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La Suède et le saintsiége i.e. siège sous les rois Jean III, Sigismond III, et Charles IX d'après des documents trouvés dans les archives du Vatican
A l'époque où le mouvement de la réforme éclata en Allemagne , la position dn Saint-Siège devint extrêmement difficile et délicate. Les yeux de toute l'Europe se fixèrent sur lui. Si les fidèles» inébranlables dtas leur Foi , mettaient dans ses mesures une confiance sans bornes , bien convain* eus que les agitations de l'hérésie ne serviraient qu'à rendre plus éclatant et plus sûr le triomphe de la véritable Église , d'un autre côté , il ne manquait pas de gens qui prédisaient que le temps était enfin arrivé où cette Église allait succomber pour toujours sous les coups de la raison et de l'intelligence humaine. Les uns et les autres attendaient avec impatience les actes que le Saint-Siège
ferait pour arrêter le torrent dévastateur, et pour rendre à la culture les vignes que ce torrent avait dévastées. L'étonnement fut général lorsqu'on vit d'un côté la réforme , dont la marche avait paru si triomphante , s'arrêter tout-à-coup et s'efforcer vainement de franchir les limites que la volonté divine lui avait posées, mais aussi, d'un autre côté, conserver ces mêmes conquêtes presque intactes , et le Catholicisme renoncer, au moins tacitement, à recouvrer le terrain perdu. Ceux-ci accusèrent le Saint-Siège de faiblesse, en cédant à|la nécessité des temps ; ceux-là, au contraire , lui reprochèrent sa prétendue opiniâtreté à ne pas consentir à quelques réformes modérées qui , selon eux , auraient pu retenir ou ramener dans le giron de l'Église les brebis égarées. Inutile de dire que les uns et les autres portaient un jugement téméraire sur des faits qui leur étaient inconnus , tant dans leurs causes que dans leurs effets. Le Saint-Siège ne manque jamais de sagesse et de prudence|; il n'a jamais cessé d'être inspiré par le Saint-Esprit. Deux devoirs ont de tout temps paru également
vicaires de Jésus-Christ sur la terre ; d'une part , il fallait qu'ils ne négligeassent rien pour maintenir ou ramener l'unité dans les croyances de l'Église , et de l'autre il leur était prescrit de ne souffrir aucune atteinte aux vérités immuables dont ils étaient constitués les gardiens. Telle fut aussi la conduite qu'ils tinrent dans leur
vu
lutte mémorable contre l'hérésie de la prétendue réforme. Admis à compulser les notes secrètes du Vatican , M. Theiner en a tiré des documens du plus haut intérêt , qui prouvent à la fois , et les efforts tentés par le Saint-Siège pour ramener k l'unité les peuples du Nord , et la modération qu'il déploya dans ses demandes , et sa générosité toutes les fois qu'il ne s'est agi que d'intérêts temporels , et son inébranlable fermeté contre toute innovation au sujet du dogme lui-même ou des cérémonies qui servent à le retracer aux yeux et aux cœurs des fidèles. En effet , dans tout le cours de cet ouvrage , qui ne traite que de la Suède , mais auquel l'auteur promet une suite, nous voyons le Saint-Siège traiter ses brebis égarées avec une tendresse toute paternelle , mais déclarer en même temps que si telle est la volonté de Dieu , il vaut encore mieux les laisser périr que de compromettre le salut de l'Église tout entière par des concessions dangereuses et qui , en définitive , se montreraient inutiles.
Quelle plus grande preuve , en effet , pourraiton désirer de la haute prévoyance des pontifes romains , que la marche que le protestantisme a suivie? Né sous Luther en 1518, avant la fin du siècle , il avait envahi la moitié de l'Allemagne , une partie de la Suisse, l'Angleterre, le Danemarck , la Suède et les Pays-Bas. Tout-à-coup il s'arrête ; la fermentation qu'il avait excitée en
France se calme , l'Italie repousse les novateurs , ils restent faibles en Pologne et en Hongrie , et maintenant , après plus de deux siècles et demi , non seulement ils ne peuvent pas se vanter d'une seule conquête de plus , mais encore tout annonce qu'ils ne tarderont pas à perdre quelques unes de celles qu'ils avaient faites. Si le Saint-Siège eût oublié Tordre du Seigneur de couper le membre qui le scandalisait , et eût voulu conserver ce membre en transigeant sur les vérités éternelles , la gangrène n'eût pas tardé à gagner le corps tout entier, et l'Église eût péri. Mais cela ne se pouvait pas faire , et c'est pour prévenir cet irréparable malheur que le ciel a toujours suscité les pontifes les plus appropriés , par la nature particulière de leurs talens et de leurs vertus , au temps où ils ont vécu. ■ * 1 ' ' •
Une lecture attentive de l'ouvrage que non* donnons aujourd'hui au publie prouvera , dé la manière la plus incontestable, la vérité de ce qné nous venons d'énoncer. ' y
>*ris, te 15 janvier 1844.
ET SA POSITION A I/ÉCîARD
INTRODUCTION
L'Eglise catholique dans sa position à l'égard des communions séparées d'elle.
EXTRA ECCLESIAIf NtILLA SALU8. (S. Matlh., XVIII, 17; Y, 19. Ep. S. Jacq., II, 10.)
h 0 bienheureuse Église ! » s'écriait saint Augustin , (fan* le pieux enthousiasme que lui inspirait la vue du céleste rapport de l'ancieBne alliance avec la nouvelle : « ô bienheureuse Église ! tu as eu un temps où tu as entendu, un temps où tu as vu-, tu as entendu dans les promesses, tu as vu dans l'accomplissement. (Elle a entendu dans les prophéties, i. 4
elle voit maintenant dans l'Évangile. Tout ce qui s'accomplit à présent a été ptédit long-temps d'avance.) Lève à présent les yeux, et laisse-les parcourir la terre tout entière; ton héritage est déjà parvenu jusqu'aux extrémités de la tèiïe (Ps. 2 , S). Vois comme ce qui a été annoncé s'accomplit : Tous les rois de la terre f adoreront; toutes les nations lui seront assujéties (Ps. 71, 10). Vois comme s'est déjà accompli : Elevez-vous , 6 Dteu! au-dessus des cieux, et que votre gloire éclate sur la terre (Ps. 107, 5). Vois celui dont les pieds et les mains ont été percés de clous, dont les os ont été comptés pendant qu'il était attaché à la croix, et dont les vètemens ont été tirés au sort; Vois-le maintenant régner, celui que l'on a vu suspendu à la crôix ; vois-le assis dans le ciel sur le trône de gloire , celui qui a été méprisé pendant son séjour sur la terre ( Ps. 21 , 18). Vois comme s'accomplissent ces paroles : Tous les peuples, jusqu'aux extrémités de la terre, se ressouviendront du Seigneur et se convertiront à lui; toutes les nations se prosterneront devant lui et t adoreront (Ps. 21 , 27). A l'aspect de ces choses, écrie-toi avec joie : Nous avons vu dans la cite du Seigneur des armées, dans ta cité de notre Dieu, que Dieu a fondée et affermie pour toute l'éternité (P t. 47, 8). »
Si maintenant nous demandons quelle est cette Église bienheureuse qui se glorifie de ce divin privilège d'avoir accueilli dans son sein et d'avoir vu accomplir en elle les promesses de l'ancienne alliance dans toute leur plénitude et toute leur sainteté, alors le même Père de l'Église nous répond que c'est l'Église catholique, c En elle, s'écrie-t-il sur-le-champ, nous avons entendu; en elle aussi nous avons m Celui qui n'est pas en elle n'entend nt ne voit ; celui qui est en elle n'est ni sourd ni aveugle. > (Enérrat. tnpsûl. 47, 5, 7. Op., t. iv, p. 412, edit. Bened. Maur., Veneliis, 1780, in-fol.)
C'est là la voix instructive et sub.îme que les Pères de l'Église de tous les siècles ont fait entendre aux hérétiques séparés de l'Eglise catholique et à leurs sectateurs. Ce n'est qu'à l'Église catholique, à cette Église à laquelle le Seigneur a donné l'apôtre Pierre pour chef, que peuvent s'appliquer les promesses de l'ancienne alliance et l'accomplissement de la nouvelle. Elle seule est la véritable Église; ce n'est que dans son giron que les fidèles peuvent participer aux promesses du Christ.
Ce n'est pas sans raison que Jésus-Christ avait choisi f aint Pierre, du milieu des apôtres, pour présider 5 l'Église universelle et pour la gouverner. En premier lieu , Jésus- Christ voulait, dans la personne de Pierre, fonder l'unité de l'Église, afin de lui laisser son héritage dans toute sa pureté et toute sa sainteté, afin qu armée du bouclier invincible de l'unité, de la pureté et de la sainteté, elle fût protégée contre tous les orages des hérésies, des persécutions et des siècles, afin qu'une, pure et sainte, elle pût continuer sa glorieuse lutte jusqu'à la plénitude des temps. Puis il voulut que, parvenue au terme du repos qui lui était promis, parée de l'habit nuptial, et entourée de l'innombrable cortège des enfans que lui avait acquis la force divine et miraculeuse de sa parole et de sa doctrine , elle pût entrer dans la chambre nuptiale, et y recevoir de lui la couronne de la gloire éternelle.
Pierre, que saint Chrysostome , pour le distinguer des autres apôtres , appelle le corypliée de l'illustre troupe des apôtres, la bouche des apôtres, le chef de cette sublime famille, le président de toute la terre , le fondement de l'Eglise et r ardent ami de Jésus-Christ (Homil. et II Timoth.) m, 1. Op. tora. vi, p. 283, edit. Bened. Maur. Bern. de Montfaucon. Paris, 1724, in-fol.); ce même Pierre est aussi le coryphée de cette marche sainte et triomphale.
Celui qui ne s'est point attaché à Pierre, celui qui n'a pas
combattu sous son drapeau , n'obtiendra ni victoire ni couronne. Celui-là seul qui a combattu sous lui entrera dans la chambre nuptiale du céleste époux , et aura part aux joies éternelles du saint festin où le Seigneur repattra ses élus, non plus sous une forme mystique, mais en réalité , de rayons remplis du miel le plus délicieux et de vin doux et nourrissant comme du lait. {Cant. cantic, v, 1 ; Matth., xxvi, 26; Corinth., xi, 23, sq.)
Le Seigneur a remis dans les mains de Pierre les clefc de cette chaste chambre nuptiale, pour qu'il n'y entrât aucune prostituée qui , dans son audace , voudrait servir à la ibis l'esprit du Seigneur et l'esprit du monde (1).
Ces prostituées , dit saint Augustin (2) , sont toutes les
(1) Si ignoras te, o pulcherrima inter mulieres , egredere , et abi post vestigia gregum , et pasce haedos tuos juxta tabernacula pastorum. Gantic. Cant. i , 7.
(2) Contra hoc enim quod Petro dicitur, Patce oves meas, dicitur in canticis canUcorum, Nisi cognoveris temetipsam, o pulchra inter mulieres. Gui dicitur, utique agnoscimus, et in illa nos etiam audimns. Ecclesia quippe hoc audit a Ghristo , sponsa audit a sponso : iYm cognoveris temetipsam, o pulchra inter mulieres, exi tu. Quam mala vox, Exi. A nobis, inquit , exierunt , sed non erant ex nobis. Suie tristi voci, quod est, Exi, contraria est in bono illa toi gralulabilis, Intra in gaudium Domini fut. Ergo, Nisi cognoveris, temetipsam, o pulchra inter mulieres, o cathoUca pulchra inter hœreses nisi cognoveris temetipsam, o pulchra intermulieres, exi tu : non enim ego te ejicio, sed exi tu. A nobis exierunt, qui sey regant f animales, spiritum habentes. Non enim dictum est, Ejecti sunt, sed Exierunt. Hoc et inprimis peccanlibus justitia divina serravit. Tauquam enim jam pronos proprio pondère , dimisit cos de paradieo , non excluait. Nisi ergo coguoverie, temetipsam, o pulchra inter mulieres, exi tu : non ego te ejicio, exi tu. Ego te in corpore meo volo sanari, tu putredinem tuam appetis amputari. Hoc illis dictum est , qui prsevidebantur exituri , ut possint se agnoscere et caveri mansuri.
communions hérétiques qui se sont séparées de l'Église et se sont arrachées de son sein ; elles ne se sont point reconnues dans la sainteté et la beauté dont elles y avaient été revêtues ; elles ont abandonné le bercail dont Pierre est le pasteur, et ont quitté les traces du troupeau unique pour suivre celles de beaucoup de troupeaux divisés et qui les égaraient ; elles ont dressé leur couche non dans le tabernacle du pasteur unique, mais dans les tabernacles des pasteurs; c'est-à-dire dans les tabernacles de ces pasteurs , des hérétiques, à qui n'a point été adressée, comme à Pierre , cette
Quare enim et illi exierunt , nisi quia se non agnoverunt : Si enint agnoscerent, ibi vidèrent non suum, ged Dei essent, quod darent. Ego do : meum est quod do; et ideo sanctum est, quia ego do. Non te agnovisU; merito existi, Noluisti enim audire dicentem, Nisi cognovsris temttipsam, o pulchra inter mulieres. Pulchra eoim aliquaodo eras, quando sponsi lui membris inbxrebas. Noluisti ergo audire et appendere qui ait, Nisi cognoverit temstipsam : quia utique fœdam te invenit, quia de fœda pulchram fecit, quia de nigra dealbavit. Quid enim habes, quod non accepisti? Non ergo avertis quemadmodum dictuin sit, Nisi cognoveris temêtiptam, exi tu. Et putasti te pascere debere oves tuas , non quomodo dictum est Petro, Pasce oves meas. Sed vide quitl tibi adjunxerit, quid Ubi ista prœdixit : Exi tu in vestigiis gregum : non gregls, sed gregum. Nam ibi pascuntur oves Christi, ubi est unus grex et unus pastor. Exi ergo tu in vesUgiis gregum , divisibilis , divisa , conscissa : Exi tu in vestigiis gregum : et pasce hœdos tuos; non sicut Petrus, oves meas, sed hœiot tuot: in tabemaculis pattorum, non in tabernaculo pastoris. Petrus intrat caritate , tu exis animositate : quia Petrus cognovit semelipsum,ideo se flevit de se prasumentem, et invenire meruit adjuvantem ; ideo exi tu. Ille ovet m$at, tu bacdos tuos. Ille in tabernaculo pastoris, tu in tabemaculis pastorum. Quid ergo jaclas pœnam tuam malam, quss non habes caussam bonam. — Sermo 285, § 6. Oper.,t. V, p.ii, p. 1147 sq. EpistolaadVincentium Kogatis tam § 29. Oper.,t.Il,p. 243; Seim. 138 in Joan.,x, 11. Oper.» t. V, p. i, p. 675.
sainte parole de, Jésus-Christ : Paissez, mes brebis ; mais qui, dans leur coupable orgueil, se sont arrogé d'euxmêmes et sans mission les fonctions de pasteur, et à qui par conséquent s'est adressé , à chacun d'eux en particulier, ce sinistre arrêt : Paissez vos boucs.
Aussi, au grand jour du jugement, ils seront placés à gauche, tant les chefc que ceux qui les ont suivis, recevant ainsi le juste châtiment, les uns de leur crime, les autres de leur coupable aveuglement (3).
(3) Saint Augustin s'exprime à sujet d'une manière belle et louchante dans son discours aux nouveaux baptisés . dans lequel il les exhorte à une vie pieuse, mais sainte, au sein de l'Eglise catholique. Çoogrucnter viyite , maxime vos candidat! Ghristi , recens baptizaU , modo regenerati, sicut vos admonui, et modo dico, et soUicitudinem meam pronuntio; quia timorem mini majorem ingessit praeseos Evangelica lectio: Observate vos, nolite imitari malos Ghristianos. Nolite dicere, Faciam hoc, quia mulU fidèles hoc faciunt Hoc non est defensionem parare animas, sed comités ad gehennam inquirere. CrescHe in hac arca dominica : in bac inveoletis bonos, qui et vobîs placeant, si et vobif boni fueritis. Numquid enim pecuUum nostrum estis? Hœretici et schismatici de furtis dominicis peculia sibi fecerunt, et greges non Christi, sed suos contra Christum pascere volucrunt. Plane In ipsis depraedationibus suis titulum illius posueruot, ut prasdaa ipsorum quasi defenderentur per titulum potentis. Quid facit Christus quando taies convertuntur, qui foris ab Ecclesia titulum ejus baptismatis acceperunt? Ejicit prœdatorem, titulum non deponit» etpossidet domum : quia invenit Ibi titulum suum. Quid opus e9t, ut mutet nomen suum? Numquid ad tendant, quod ait Dominus Petro: Pa$e$ agnos meot, pasce ovet meas? Numquid dixU ei, Pasce agnos tuos : aut, Pasce oves tuas? Eiclusis autem, quid dixit in Canticis canticorum ad Ecclesiam ? Loquens sponsus ad sponsam ait, Niai cognoveris temetipsam, pulchra inter mulieres, exi tu. Tanquam dicens, Non ego te ejicio, exi tu, nisi temetipsam cognoveris, pulchra inter mulieres, nisi cognoveris te in speculoScriptur» divins, nisi adtenderis, o mulier pulchra, spéculum quod te falso nitore non
La sagesse et la miséricorde de Dieu, si pou* pouvons nous exprimer ainsi, ayant fondé le grand et étonnant mystère de la primatie de l'Église dans la personne de saint Pierre , Pierre , de son côté , ne contribua pas peu à ce que Jésus- Christ posât ce fardeau précisément sur ses épaules.
Les leçons sacrées du nouveau Testament nous ont transmis, sur la vie de ce grand héros de la foi , beaucoup de détails qui prouvent amplement jusqu'à quel point H était digne d'une si sainte mission.
Si nous le contemplons au milieu des autres apôtres et dans sa relation intime avec le Seigneur, nous remarquons qu'il les surpassait tous dans son amour pour la personne do divin Sauveur, ainsi que dans le zèle avec lequel il embrassait sa doctrine.
Le sentiment profond de son ignorance des choses divines dont Pierre fut rempli dès le premier moment où Dieu l'eut appelé pour être disciple du Seigneur, ne lui permettait de refuser aucun sacrifice pour en acquérir la connaissance la plus parfaite. Son zèle, son activité ne connurent pas de bornes à cet égard. La providence divine permit qu'il corn-
fallU ; nisi cognoverfe quia de te dictum est , Super oranem terrant gloria tua, quia de te dictum est, Dabo tibi gentes hœreditatem tuara, et posscssionem tuam termines terrac : et alia innumerabîlîa tcslimonia, quae calholicam Ecclesiam commeodant. Nisi ergo cogno- Teris , partem non habes , heredem te non potes facere. Ergo exi t% in vesligiis gregum, non in societate gregis : et pasce baedos tuos, non quomodo Pelro dictum est, ovet me as. Petro dicitur, ov$t meat : sebismaticis dicitur, baedos tuos. Hic oves, ibi baedos : bic meat , ibi tuos. Recolite dexteram et sinistram judicis nostri : recolite ubi stabunt ha>di, et ubl oves : et apparebit vobis nbi dextera, ubi siuislrs, candida et nJgra, luminosa et lenebrosa , pulchra et deformis, acceptura regnum et înyentura supplicium sempUertmm. Sermo 147, £ 2 in Joaqn. xi, itf. Oper. t. V, |. p. 701.
mît parfois quelques foutes , comme pour calmer et pour remettre dans la bonne voie l'excès d'ardeur de son zèle et son amour souvent trop personnel pour Jésus-Christ.
En réunissant tous les traits épars dans les écrits des évangélistes , sur Pierre et sur ses rapports avec Jésus- Christ, nous verrons que Jésus-Christ voulait le former par degrés au pastorat perpétuel de l'Église.
Si la réunion des douze disciples autour de Jésus-Christ formait l'école d'un apostolat commun de même nature , puissance et dignité, la relation de Pierre envers le Seigneur était en même temps une école pour les pasteurs généraux de l'Église du Seigneur.
Les pères et les prédicateurs de l'Église , durant les premiers siècles, n'ont pas manqué de foire remarquer cette relation particulière de Pierre envers Jésus-Christ, qui le distingue si fort des autres apôtres, et dans laquelle ils ont vu le fondement de sa mission de président de l'Église universelle.
Aucun d'entre eux n'a senti et exposé celte relation sublime , admise par la Providence divine dans ses seul» conseils, avec autant de profondeur, de sincérité et de dévotion que saint Augustin et saint Chrysostome.
Il suffira de rappeler quelques uns des traits principaux de la vie de saint Pierre. En y joignant quelques passages de ces Pères , nous verrons jusqu'à quel point ces hommes , éclairés de l'esprit de Dieu , étaient convaincus et pénétrés de la qualité de pasteur suprême déposée dans la personne dé saint Pierre.
Pierre avait reçu la primatie comme récompense de la vivacité de sa foi.
Avant même qu'il eût prononcé sa sublime confession de Jésus-Christ (Matth., xvi , 15 sq.) , il avait déjà fait connaître clairement combien sa foi était forte et inébranlable.
Ce fut lorsque Jésus-Christ se fit voir aux apôtres sur la mer, pour les précéder à Bethsaïde : ceux-ci s'enrayèrent si
fort à sa vue, qu'ils le prirent pour un fantôme. Mais à peine Jésus-Christ, pour leur ôter leur frayeur, se fut-il fait reconnaître à eux , que Pierre s'écria le premier, pendant que les autres balançaient encore entre la crainte et Fattente : c Seigneur, si c'est vous , commandez que j'aille à vous en marchant sur les eaux. » (Matth., xiv, 26, 19.)
Jésus-Christ ne lui refusa point cette grâce extraordinaire ; mais il le laissa s'enfoncer dans la mer, plutôt pour épurer sa foi que pour l'éprouver, et afin de le rendre à l'avenir plus réservé dans son désir des grâces de Dieu. « Que fit Pierre, s'écrie saint Augustin (Homil. l in Matth. Op., t. vu, p. 514 sq.) 9 ce Pierre, qui dans son zèle ne se lasse jamais, et qui porte toujours la parole parmi les apôtres? Seigneur, si c'est vous, commandez que faille à vous en marchant sur les eaux. Il ne dit point : Priez ou implorez ; mais : Commandez que j'aille à vous. Voyez comme son zèle est grand, comme sa foi est grande, bien qu'il courût des dangers imminens, puisqu'il exigeait ce qui surpasse les forces de l'homme. Il demandait, en effet, une des plus grandes choses, mais seulement par amour et non par orgueil. Aussi ne dit-il pas : Permettez que je me promène sur les eaux ; mais : Souffrez que j'aille à vous. Car nul n'aimait le Seigneur comme lui. Il fit encore de même après la résurrection : il ne voulut pas attendre pour aller avec les autres ; mais il courut en avant. »
Cbrysostome trouve d'ailleurs bien plus merveilleux de la part de Jésus-Christ qu'il ait tendu la main à Pierre , qui déjà s'enfonçait, et qu'il l'ait ramené dans la barque, que de lui avoir donné la permission de venir à lui. c Pourquoi Jésus-Christ accorda-t-il cette permission? » continue Chrysostome ; « parce que s'il avait dit • Vous ne le pouvez pas , Pierre, dans l'ardeur de son zèle, l'aurait contredit. Il voulait donc lui apprendre, par sa propre expérience, à être plus discret à l'avenir. »
Jésus-Christ nous a laissé, en outre, un beau monument de son amour et de son estime pour Pierre, lors du paiement du tribut à Capharnatim. ,
Arrivé dans cette vJUe avec les douze disciples, et sommé de payer le tribut , il ordonne à Pierre de jeter l'hameçon dans la mer, et d'ouvrir la bouche au premier poisson qu'i} prendrait, ajoutant qu'il y trouverait une pièce de quatre drachmes : « Que vous prendrez et que vous lui donnerez pour moi et pour tous. » (Matlfi., xvn ? 26.)
Chrysostome admire en ceci à la fois la grande puissance de Dieu et la foi du disciple , qui obéit dans une chose si extraordinaire , et il trouve à celte occasion une sorte d'éçal|té entre Pierre et Jésps-Christ. Jésus-Christ est le premier né du Père, et Pierre est, parle moyen du Père, le premier né de Jésus-Christ. (IlomeL lviii in Matth. Op. t. vii,p. 586.)
Qu'elle est élevée et divine la position de Pierre, président de l'assemblée des apôtres !
Pierre avait mérité cette distinction par sa foi. Il surpassait à cet égard tous les autres disciples , comme un lion invincible , soit pour l'acquérir, soit pour la déployer aux yeux du monde.
Et Jésus-Christ n'a-t-jl pas su glorifier dans Simon cette foi en lui donnant le nom de Pierre (U) ?
Et comment Pierre raanifesta-t-il cette foi et ce zèle ?
(4) .... K«# yèlf ai-roc t&Sto to oJro/uct, Iïirfùç 9 tù* **o ^au/x^rtt» xai 0-N/xfitti tXeL@ti t *xx' ia-ô £it'xou xxî çlhTfou ymrtou, pvft ydç ttrW» tUfout ktimTtt, ot/<fii iwufii %t*Kii àimç^eurtl , o5t*ç sxxiid-ji. ÀK\ f *7rn/iî wiVti? jUiTa tnt c/xoXaylctç «ti/i/^xto yynr'uvi , ?o Ôvo/uct tout»
tXXMf 0V0/4M9? VU II TltTfOC, Kx) tir) fXt>T» TJ Tf *, 01Xo/b/U M0t» fXOU TNV fXXX«0l'<tf * /icc Tl J QÙ% îtTI -S"* CfAXt* »»0l'««» , xXX* ÔVl lîîTi , «"J f T Ô Xf»«*T6Ç 0 lîlOç TOV OlOt/TOO £<*rTOf. ©f*C OTf K«Ù Ct»T5, TO ritTfOI XXndîïfX/,
oût «7« ^aufA^Teif , àxx' «tiré £jîxo«/ wurufm/Attw «xx/@f tni «if AS*» ♦ S. Chrjrsoslom. HomU. 11 in Act. Aposlol. Op. (. III ♦ p. 70.
Il nous en a donné des preuves magnifiques dans plusieurs questions adressées à Jésus-Christ , comme , par exemple t dans saint Matthieu (xviii, 21), lorsqu'après avoir entendu la diyine doctrine que Jésus-Christ venait de prêcher aux apôtres , lui seul prit la parole, pendant que les autres, remplis d'étonnemept, gardaient un silence respectueux , et lui fit cette question significative : • Seigneur, combien de fois pardonnerai-je à mon frère, lorsqu'il aura péché contre moi ? Sera-ce jusqu'à sept fois? »
Si nous comprenons cette question et topt le contenu du discours que Jésus-Christ venait d'adresser à ses disciples, nous reconnaîtrons facilement le sens élevé que Ton doit y attacher, et nous ne pouvons assez admirer le soin empressée et Tardent amour que Pierre portait déjà dans son sein pour le salut des nouveaux serviteurs acquis au Seigneur, et de ceux qui seraient acquis par la suite. C'est pour cela aussi que Chrysostome remarque, en citant ce passage, quç Pierre, qu'il appelle le prince du chœur des apôtres, |a bouche des disciples, la colonne de l'Église, la base, de 1* foi, le fondement de la connaissance de Jésus-Christ, le pécheur du monde entier, celui qui a conduit le genre humain de l'abîme de l'enfer jusqu'au ciel ; celui qui est partout zélç et plein d'une sainte franchise, ou , pour mieux dire , d'un saint amour et d'une sainte sollicitude ; que ce Pierre a adressé cette question à Jésus-Christ, parce qu'il était inquiet, non pas pour lui-même, mais pour ceux qui devaient être confiés à sa foi et à sa direction. {Homil. in Moith., xviii , 24 , Oper., t. III , p. U. ) Pierre voulait , par cette question , s'instruire de manières
à n'avoir aucun doute ni aucune incertitude , dans le cas où
ses frères pourraient commettre des fautes.
Plein d'une juste admiration pour le zèle ardent de Pierre
et pour sa sainte sollicitude, dans lesquels notre Chryso-
slome voit une preuve non équivoque de la mission du gouvernement de l'Église universelle qui devait lui être confiée , il continue ainsi :
c Or, que fit-il dans d'autres occasions semblables? Quand Jésus-Christ donnait un ordre qui semblait renfermer quelque difficulté, Pierre se levait seul au milieu des disciples, et demandait et scrutait pour bien saisir le sens du commandement. C'est ainsi que lorsque le riche s'étant approché de Jésus-Christ pour l'interroger sur la vie éternelle , et qu'après avoir appris ce qui était nécessaire pour le salut éternel, il se fut éloigné, plein de tristesse, à cause de la réponse : Qu'il était plus facile à un chameau de passer par le trou d'une aiguille qu'à un riche d'entrer dans le royaume du ciel ; ce fut alors Pierre , lui qui s'était dépouillé de tout ce qu'il possédait , ayant abandonné jusqu'à son hameçon, en laissant aller sa barque, qui adressa ces paroles au Seigneur : c Qui pourra donc être sauvé ? Vous voyez que nous avons • tout quitté, et que nous vous avons suivi ; quelle sera donc la c récompense que nous en recevrons ? > Considérez ici la piété et le zèle du disciple; car ii; ne dit pas : Vous ordonnez une chose impossible, votre commandement est trop difficile, votre loi trop dure ; il ne garde pas non plus le silence , mais il montre sa sollicitude pour tous , ainsi que son respect pour son maître , en disant : Qui pourra donc être sauvé ? Il n'était pas encore pasteur, mais il possédait déjà t 'esprit dun pasteur,- quoiqu'il ne fût pas encore chargé de la puissance et du gouvernement universel, il déployait déjà la sollicitude que doit avoir celui qui gouverne, et il s'inquiétait du sort du monde entier. S'il avait été riche et en possession de grands biens , on pourrait dire peut-être qu'il n'était pas inquiet pour les autres , mais pour lui-même et pour ses richesses ; sa pauvreté l'affranchit au contraire de ce soupçon , et elle est une preuve qu'en tenant
ce discours, il n'était occupé que du salut des autres, et apprendre du maître le chemin du salut pour le leur enseigner. » (Loc. cit., p. 6.)
Ce n'est pas pour lui , dit encore autre part Chrysostome {HomiL lxiv, in Mat th. 19, Oper. y t. vu, p. 635), mais pour le monde entier, que Pierre adressait de semblables questions au Seigneur. Le salut éternel de tous ceux qui devaient être un jour confiés à ses soins était la seule chose qui lui tînt au cœur. (HomiL inMatth. 19-20, Oper. t. vi 9 p. 283.)
Jetons maintenant encore un regard scrutateur sur le reniement de Pierre ; nous y verrons en quelque sorte la pierre de touche , je pourrais même dire la pierre fondamentale de l'éducation qui devait le rendre propre au gouvernement de l'Église universelle.
C'est de ce point de vue élevé que les Pères de l'Église les plus) éclairés ont toujours considéré ce reniement.
Ils en parlent dans les termes les plus touchans et les plus saisissans. Loin de chercher à le justifier, tous s'expriment à cet égard avec la plus profonde humilité , et admirent les décrets incompréhensibles de Dieu, qui, par une épreuve si rude, voulait rendre Pierre d'autant plus digne delà direction de l'Église universelle.
Le vigoureux saint Jérôme ne peut s'empêcher en conséquence de se livrer au mépris le plus amer pour ceux qui, par une sorte de respect malentendu pour Pierre, voudraient excuser son reniement, en disant que Pierre n'avait renié, dans Jésus-Christ , que l'homme et non le Dieu. Selon ce Père, ceux qui parlent ainsi défendent l'apôtre en faisant de Jésus- Christ un menteur, le Sauveur lui ayant prédit clairement qu'il le renierait trois fois. (Lib. iv, cap. 27, in Mattlu Oper. t. vu, t. i, p. 225, edtt. dont Vallarsii, ed. altéra Venetiis 1769, in-k\)
Les évangélistes ont compris aussi l'importance de cet événement, car ils sont tous d'accord dans la manière dont
ils le racontent (S. Chrjrsost., Homil. lxxxiii , in Joan. Oper. vin, t. p. 493 î sq.); tandis que , d'après une belle remarque de saint Chrysostome , par une décision particulière de Dieu» quand il s'agit d'autres événemens non moins importans au sujet de Pierre , et surtout quand ils lui sont favorables, ou ils les passent tout-à-fait sous silence, ou ils n'en parlent qu'en termes généraux , afin de ne pas trop faire ressortir la supériorité de cet apôtre sur les autres , et le laisser dans une sorte d'incertitude mystérieuse , couverte du manteau de l'humilité (5).
Pierre eut en effet une grande épreuve à supporter. II succomba sous le faix , mais ne fut qu'opprimé. Il reconnut le crime qu'il avait commis contre le Seigneur, et celui-ci ne manqua pas de lui tendre une main secourable et de le relever de sa chute ; car il voyait, d'après la belle observation de saint Léon , que dans Pierre la foi n'avait pas été vaincue, le tendre amour n'avait pas été détourné de son maître , mais que son courage seul avait été ébranlé (6). Jésus-Christ
(5) Matth. XVII, '20 Tg5t© ydf tù çainroi Metfitoc ô «rot/Tcw pot—
thtiJc ytyç*v»xelf 70 K«<$ct'*stior, iirttfà ToJXii» ifoUiu tif tiç &ù*lt ti/xh'» •
èiirwyno*i, lV»ç T6i fiJ'xo-x.tixot/ nr* f&ir g c/xt y ou ?ô f^tyûxx. mç\ a.ù<r*% xt'ytiu Homil. lviii in Matlh. Oper. t. VII, p. 586.
(6) Cuuii autem se ad exripiendum iniquilatis judicium Del filius pwebuisset , beatûs aposlolus Petrus, cujus fides ea devotione fcnrebat, ut Domino et compati paratus esset et comraori, ancilla sacerdotiB calumn tante perterritus, ex infirmitate pericolum négation'» incurrit : ob hoc, aicut apparet, ksesitare permissiis, ut in Ecclesiae Principe pœnitentiae conderetur ; et nemo auderet de sua virlute confidere, quando mutabililatis periculum nec beatus Petrus potuisset evadere. Dominus autem Jésus , qui intra pontificale consilium solo corpore tenebatur, trepidalionem discipuli foris posili divino vidit intuitu ; et paventis animum , moi ut respexit , erexit et in flelus pœnitudinls iuoilavit. Felice* , sancte Apostole, lacrymie tua?, quae
savait qu'il ùc l'avait fait que par èuitë dé l'excès de son aveugle zèle.
Pierre, le disciple, voulait sacrifier sa vie eo présence de son maître, le Seigneur (7).
ad diloendam culpam uegaUoois, Tirtutem sacri habuere baptismatis. Affuit cnim dextera Domini Jesu Christi, quae labentem te, priusquam dejicereris , exciperet , et firmitatem standi in ipso cadendi periculo recepisti. Vidi in te Dominus non fidem vie ta m, non dllectionem aversam , sed constantiam fuisse turbatam. Abundavit fletus , ubi non defecit affectas , et fons catltatB latit verba formîdinla : toec tardatam èst reracdluta abolHtonls , obi non fuit judiclum YOlnnlatis. Gîto itaque in «olidilatem suatn rediit petra, tantam récipient formidinem, ut quod tune In Christi expaverat passione, in suo post supplicio non tlmeret. Sermo 60, § 4, p. 232. Oper. t. I, edit. fratraib Pet. et Hieron. Ballerlnlerum Yénettls 1784 fn-fol.
(7) Joàntt. itii, 87, 38. Voici cè que dit saint Augustin sur ce passage : Plus efalm ausus état, quam ejus capacités sustinebat. Plus ptomiseràt, quant poterat : quia et indignum erat, ut faceret quod promlserat. Animàm meatn , lnquit , pro te ponam. Hoc pro serro Dominus erat facturus , non servus pro Domino. Quia ergo plus est ausus , ibl praeposteré a ma vit ; ideo tlmuit et negavit. Pcstea vero DomlnùS postquam surrelit, docet Petrum amare. Inordinate amans, defeclt sub pondéré passionis : ordlnate autem amanti promisit pas» sionem. — Sermo 142 in Joan. Oper. t. V, p. i, p. 692. Cf. Sermo ejus 296 lh tiatàll Apostolor. t. V, p. n, p. 1198.
Ambroise s'exprime non moins éloquemment à ce sujet. Petrus ergo proditus negat ; ponamui enim negasse Petrum, quia dixit Dominus : Ter me negabis ? Et malo negasse Petrum, quam Dominum fefelisse. QUid negavit? Quod promisit incaute. Devotionem considémit, non. respexit conditionem. Multatus, quia dixit se animam pônere : qUod non hunianae infirmitatis , sed divin» est potestatis. Ctini tam gratetn lmprudentls sermonis muttam iuerit, quanta est Jjœna perndiœ. 1 ' .j"
Ubi tamen negat Pëtrus ? flton in monte , non in templo , non in suadomo : sed in pnetorio Judfeorum, in domo principis saeerdo-
C'était cette audacieuse témérité que le Seigneur voulait punir dans Pierre : c'est pourquoi il l'humilia en lui faisant commettre une faute proportionnée à cette témérité (8).
Quel champ de profondes réflexions s'ouvre ici devant le regard scrutateur de la foi !
Nous voyons Jésus-Christ s'approchant du terme de sa carrière divine comme homme , et de l'accomplissement de son œuvre de rédemption du genre humain ; et nous le voyons se disposant à confier à Pierre le soin de continuer
tum. Ibi negat , ubi veritas non est : ibi negat, obi Christus captus , ubi Jésus ligatus est. Quid, niai erraret, quem intromisit ostiaria, interrogavit ostiaria, et ostiaria Judaeorum ? Maie Eva induxlt Adam, maie Petrum induxlt femina. Sed iUe in paradiso labifur, obi non veniabilis culpa : hic in praetorio Judœorum, ubi difficiUs innocentia. 1111 interdictus lapsus , huic pradictus error. IUe commissus buic praejudlcavit, hic iUum resohit. — S. Ambros. exposit. evang. second. Iiucam lib. X. Nr. 74 et 16. Oper. t. I, p. 1520 edit. Bened.-Maurin. Parisila 1686. fol. Cf. Apologia ejua David XIV, 68, p. 699 loc. cit. — Voyez aussi le passage de saint Maxime dans la note 9 que saint Ambrolse parait aroir eu en vue.
(8) Apostolorum Petrum primum omnium Apostolorum meministis in Dominl passione fuisse turbatum. A se turbatum , sed a Christo InnoTatum. Fuit enim prius audax prœsumtor, et postea factus est timidus negator. Promiserat se pro Domino morilurum , eu m prius pro Ulo esset Dominus moriturus. Quando ergo dicebat; Tecum ero usque ad mortem, et animam meam pro te ponam, respondit ci Dominus, Animam tuam pro me pones? Amen dico tibi, priusquam gallus canlet , ter me negabis. Ventum est ad horam : et quia Deus erat Christus, homo autem Petrus, impleta est Scrlptura, Ego dix! in pavore meo, Omnis homo mendax. Dicit autem Apostolus, Quoniam Deus verax , omnis autem homo mendax. Verax Christus , mendax Petrus. S. August. Sermo 147. Nr. 1 in Joan. 21, 15. Oper. t. V, p. i , p. 702. Et plus beau et plus sublime encore ejusdem tractât. 123. Nr. 4 in Joan. Op. t. III , p. h , p. 816 sq. Voyez ci-dessus note 7.
cette carrière pour le maintien de cette œuvre , pour la fondation et la conservation de son Église.
Jésus-Christ est le nouvel Adam , dans lequel le genre humain doit se renouveler, et Pierre doit prendre sa place comme nouvel Adam et la perpétuer.
De même que près d'Adam , Satan avait essayé aussi près de Jésus-Christ ses artifices de séduction (Matth., îv, 1; Marc, i, 12; Luc, îv, 1 ); mais ses artifices ne pouvaient rien sur sa nature impeccable d'Homme-Dieu. Toutefois , afin que le nouvel Adam fût en tout semblable au premier, pour la consolation de ceux qui descendent de lui , qui devaient être régénérés par lui et délivrés par lui des liens du péchés de Satan et de la mort, le Seigneur permit , dans ses divins décrets , que son représentant sur terre, que Pierre , devenu le représentant de ce nouvel Adam , succombât aussi à cette rude épreuve.
De môme qu'Adam avait été séduit par Ève , Pierre le fut par la portière du prétoire de Caïphe.
(9) Saint Maxime, évêquc de Turin, s'exprime à ce sujet avec une grande profondeur : Diximus fratres, quod ad similitudiuem Evae, Petrumostiaria millier quoquedeceperit; etsicutAdamfeminacircumscripserit , ita et Apostolum femina circumveneriU Usitatus eoim ad decipiendum sexus est : fraudis aux rasculum in ostiaria diabolus recognoscit, quia fidèles vîros nonnisi per mulierem oppugnare con- •ueTit. Ibi Adam perEvam fugat ; bic Petrum vincit perostiariam; fuit enim, sicutlegimus, in paradiso deliciarum diabolus ; nec défait, sicut intelligimusinpnetorio Judaeorum. Ibiimminebatsatanasserpens: bic Judas coiuber perurgebat. Est ergo eadem similitudo déception i s ia Petro , quae iu Adam fuit ; quoniam eadem est et similitudo. AccepU enim a Domino uterque mandatum, Àdam ne tangeret, et Apostolua ne negaret; ille ne lignum scientia? prasumeret; hic ne crucem sapieutiae preteriret ; sed transgrediens uterque praeceptum ; gustat ille» quod non licet : loquitur iste, quod non decet ; et tamen facilior negatio Pétri , quant Ad» praevaricatio ; citius enim Apostolo , quam prolo*
Le véritable nouvel Adam , Jésus-Christ, Dieu et homme en même temps , pouvait seul être impeccable; Pierre, son lieutenant , rejeton du père commun du genre humain , ne pouvait , comme tel , être complètement exempt des faiblesses de l'humanité ; sans quoi le lieutenant eût été en tout semblable au Seigneur. Jésus ne demandait de lui que de demeurer toujours le même et sans péché , dans la conservation de sa doctrine : « Simon , Simon , » dit en consé-
plasto subvenitur. Hune enim Deus ad vesperam requirit errantem , ilJum Dominus pullorum cantu denegantem. Adam reua facti nudus erubuit: Petrus conscius dicU, correptus ingemuit: ille tanquam deprehensus festioat ad latebras : hic tanquam emendatus prorumpit ad lacrymas; veluti latenti enim, et celanti se a Divinitate Ad» d'icitar : Adam ubi es ? Non quod Adam conspectum Domini latere potuerit ; sed quod peccatrici conscientlœ nullus locua tutus , Tel certus ait , dum metuit deprehendi. Respexit Dominus Pelrum , et apertia oculis emendat, quia scrlptum est: Oculi Domini super justoi, et aurei ejus in preces eorum, Ergo Petrus prorupit ad lacrymas , nihil voce precatus. Inventa enim quod fie ver it : non invenio quod dixerit, lacrymas cjus lego, satisfactionem non lego. Recte plane Petrus flevit et tacuit : quia quod defleri solet , non solet excusari ; et quod defendi non potest, ablui potest; lavât enim lacryma délietum, quod voce pudor est confite ri. Lacryma; ergo verecundiœ consulunt parlter et saluli , nec erubescunt in petendo et impétrant in rogando : lacryma;, inquam, tacitae quodammodo preces sunt, veniam non postulant, et merentur; causam non dicunt, et miserlcordiam consequuntur ; nisi quod utiliores lacrymarum preces sunt , quam sermonum ; quia sermo in precaudo forte fallit , lacryma omnino non fallit ; sermo enim interdum non totum profert negotium ; lacryma semper totum prodit affectum. Et ideo Petrus jam non utilur sermone, quod fefellerat, quo peccaverat, quo fidem amiserat; ne per id ei non credatur ad confltendum, quo usus fuerat ad negandum; ac per hoc mavult et causam suam flere, quam dicerc, et quod voce negaverat, lacrymis confiteri. Homilia nu de Poenitenlia Pétri et ostiaria ar.cilla, pag. 165 sqq. edit. Rom» 17 84 in-fol.
quence Jésus-Christ à Pierre, comme au coryphée des apôtres , dans le moment solennel où il lui annonça sa passion et sa mort prochaine, « Satan vous a demandés tous pour vous cribler comme on crible le froment , mais j'ai prié pour vous en particulier, afin que votre foi ne défaille point. Lors donc que vous serez converti , ayez soin d'affermir vos frères. (Luc xxn, 31 .) »
Quelle instruction dans la lumière divine Pierre retira-t-il de sa chute? Par elle il devait apprendre à modérer l'ardeur de son zèle. N'étant pas encore parfaitement éclairé par la lumière divine du Saint-Esprit , ce zèle lui faisait souvent méconnaître la grande mission que Jésus-Christ avait reçue du Père. Son amour pour Jésus-Christ était à certains égards encore d'une nature trop terrestre ; il se rapportait plus à sa personne qu'à l'œuvre qu'il était venu accomplir dans le monde.
Cette vue bornée , suite de son zèle excessif et de son amour excessif pour la personne du Seigneur, avait déjà été , de la part de celui-ci , le sujet d'un vif reproche , et cela peu de temps après qu'il eut remis à Pierre la primatie; car Jésus avait annoncé en même temps aux disciples sa mort et sa résurrection. Pierre en ressentitMu chagrin , et alla même jusqu'à lui adresser ces paroles remarquables : ■ A Dieu ne plaise,Setgneur; celane vous arrivera point (Matth . , x vi, 22). » Or, dans sa réponse à un discours aussi téméraire, Jésus lui fit connaître déjà la chute qu'il ferait et l'appela même Satan, afin de le rendre attentif aux tentations et aux artifices par lesquels le démon chercherait à lui enlever la récompense qui lui était due , pour la sainte déclaration qu'il avait faite peu de temps auparavant : t Vous êtes le Christ , le Fils du Dieu vivant (10). »
(10) Videtur mini , quod discipuli circa formain humanam Dominl ChriîU fueraot occupât!, et Uoquaiu hommes in homine hnmano
Quand l'accomplissement de son œuvre fut plus proche encore, Jésus annonça de nouveau à ses disciples, et plus clairement qu'auparavant , sa passion et sa mort. Alors , ce même Pierre, dans son amour invincible pour Jésus-Christ, ne se permet plus à la vérité de le contredire, mais plein de confiance dans ses propres forces et se flattant de pouvoir braver pour lui tous les dangers et toutes Jps tentations, il veut prévenir les desseins de la Providence et demande à mourir avec lui. (Jean, xm, 36-37. Marc, xiv, 31. Luc, xxu, 33. Malt., xxvi, 35.)
Il n'a donc été entraîné à sa chute que par l'ardeur immodérée de son amour. Mais, ainsi que Chrysostome le remarque avec raison , elle renfermait une triple faute ( Homil. xi, inter ineditas, Oper. t. XII,/?. 331, sq.)> et c'est pour cela qu'il renia trois fois.
En répondant avec ardeur et fermeté : « Quand vous seriez pour tous les autres un su jet de scandale , vous ne le serez jamais pour moi , t Pierre avait démenti la prophétie de Zacharie : « Frappe le pasteur, et les brebis seront disper-
tenebantur affecta Ex hoc enim humana forma Domiuus ,
hoc est, forma servi ; semetipsum exinanivit formam servi acciplens : ex hao igitur forma servi Pétri etiam tenebatur affectus , quando
cum quetn multum amabat, mori timebat Tamen ut homo
Petrus exlerritus, cujus erat, ut dixi, circa ChrisU carnem hum a nus affectas, Propitius, inquit, tibi esto, Domine, aùsit, non fiât istud. Et DominuB talia verba digna et congrua responsione confutat. Quomodo illi confession i dignam laudem dédit , sic etiam huic trepidationi dignam correptionem : Redi, inquit, rétro Satanas. Ubi est illud, Beatus es Simon Har-Jona? Distingue verba laudantis et coërcentis : distingue causas confeasionis et trepidationis. Causa confessionis : Non tibi revelavit caro et sanguis , sed Pater meus qui in eœlis est. Causa trepidationis : Non enim tapis, quœ Dei sunt, sed quœ hominis sunU S. August. fSermo glxx. fi. 2. p. 1096 sq. Oper., t. V,p. I.
sées (Zvoh., xm, 7), » prophétie sur laquelle Jésus-Christ s'était appuyé pour montrer que toutes les prédictions faites à son sujet dans l' Ancien-Testament, devaient s'accomplir (Matth.,xx\i f 31). Il s'était en outre, à certains égards, élevé fièrement au-dessus des autres apôtres, ses frères , et il s'était trop fié à ses propres forces.
Cette confiance téméraire par laquelle Pierre se regardait comme en état de braver tous les dangers de la séduction , parait d'autant plus au jour, quand on le compare avec le langage plein d'humilité dont Jésus-Christ se sert pour annoncer à ses disciples sa Passion et sa mort. La sublimité de cet humble langage se montre principalement dans les paroles par lesquelles il prédit à Pierre sa chute et en même temps sa conversion, c J'ai prié pour vous afin que votre foi ne faillît point. » C'est avec raison que Chrysostome, en citant ces paroles , exprime son admiration de l'humilité du Seigneur, qui ne pouvait être exercée que par Dieu , de cette manière et dans une semblable gloire ; notre saint se demande ensuite pourquoi le Seigneur n'a pas dit au contraire : « Etje n'ai point permisque votre foi faillit. •— tLe Seigneur, continue Chrysostome, se servit d'un langage si humble , parce qu'au moment d'entreprendre l'œuvre de la rédemption, il voulait manifester complètement son humanité; car celui qui avait fondé l'Église sur la confession de Pierre et qui l'avait tellement affermie, que mille dangers et mille martyres ne prévalurent point contre elle ; qui lui avait donné les clefs du royaume des cieux et l'avait élevée à un si haut degré de puissance, n'avait nul besoin pour cela d'une prière. En effet , il ne dit point alors : J'ai besoin; mais avec tout l'éclat de sa puissance : Je bâtirai mon Église et je vous donnerai les clefs du royaume des cieux. Celui-là aurait- il eu besoin d'une prière pour soutenir le courage chancelant d'un homme? Pourquoi donc parla-t-il ainsi ? Pour la raison que j'ai indiquée et à cause de la faiblesse des apôtres; car ils ne
sériaient pas encore, de sa mission , la compréhension nécessaire. (Homil. lxxxh, inMatt. Oper. y t. VH 9 /».785, sq.). »
Déjà choisi pour conduire l'Église universelle, Pierre, afin de pouvoir un jour remplir sa -sainte mission avec toute la dignité convenable , devait être instruit d'avance à se soumettre avec une complète obéissance aux prédictions faites à Jésus et à l'Église qu'il devait fonder ; prédictions dont une partie était déjà accomplie et dont le reste devait l'être dans le cours des temps. Il fallait encore qu'il apprît à se rappeler avec humilité la préférence qui lui avait été accordée sur les autres apôtres , à exercer avec sagesse et humilité la direction de l'Église qui lui avait été confiée , et enfin , à n'attribuer qu'à la grâce de Dieu et à n'attendre que d'elle seule tout ce qu'il pouvait foire ou entreprendre pour cette Église.
Afin de le foire parvenir à une si haute et si divine destination, le Seigneur le fit passer par l'épreuve instructive d'une profonde chute f pour qu'il se rappelât sans cesse son sublime but et qu'il y tendit sans cesse. « Car, s'écrie saint Chrysostome (HomU. in SS. Petrum et Italiam, Oper., t. Il, p. 731 sq.), si Pierre avait été impeccable, quelle indulgence* auraient pu attendre de lui ceux qui devaient être instruits par lui? La bonté de Dieu voulut donc que lui aussi commît un péché , afin qu'il se montrât plus indulgent envers les autres. Que l'on réfléchisse maintenant à celui que cette bonté faisait tomber dans le péché : il était le chef des apôtres, la base inébranlable , le rocker qui ne pouvait être détruit, le prince de l'Église, le port qui ne pouvait être pris et la tour qui ne pouvait être renversée. C'était ce Pierre qui avait dit à Jésus-Christ : Quand je devrais mourir avec vous, je ne vous renierais point; ce Pierre qui confessait la vérité par une révélation divine : Vous êtes le Christ, le Fils du Dieu vivant. Lui qui était présent dans cette nuit où Jésus-Christ ftit livré à ses
ennemis , et à qui , pendant qu'il se chauffait auprès du feu , une servante dit : Vous étiez hier aussi avec cet nomme? et qui lui répondit : Je ne connais point cet homme. Naguère encore tous disiez : Quand je devrais mourir avec vous... et maintenant vous le reniez , et vous dites : Je ne connais point cet homme. C'est donc là , ô Pierre ! ce que vous aviez promis? Vous n'avez pas encore souffert de tortures ni de coups , et déjà vous vous pressez de mentir à la voix d'une méprisable servante. Vous mentez , Pierre ! et pourtant vous ne connaissez pas encore les maux, les coups de verge, la fureur des vengeances, les princes irrités, les lois pénales, les rois furieux , les mille formes hideuses sous lesquelles les supplices se présentent. Vous n'avez point habité les prisons, les précipices, les mers, ni rien de semblable, et déjà vous avez renié : Je ne connais point cet homme ! A peine la servante lui eut-elle adressé ces mots : Vous étiez hier avec cet homme , qu'il se hâte de répondre : Je ne connais point l'homme dont vous me parlez ! Quel est donc celui qui vous a dit : Reniez ! Ce n'est point une personne de distinction, mais une servante, une méprisable portière , une esclave ; c'est elle qui vous dit : Reniez ! 0 chose inouïe ! une femme , une servante s'approche de Pierre et ébranle sa foi. Pierre, celte colonne , n'a point encore entendu proférer de menaces ; il a suffi que cette femme ouvrit la bouche pour que la colonne fut renversée et que le mur d'appui chancelât. Qui avez-vous vu qui vous a engagé à renier? Une simple servante, une méprisable portière; c'est elle que vous avez vue , et vous avez renié ! Et on lui dit encore une fois : Vous étiez aussi hier avec cet homme ; et pour la troisième fois, il a renié. Mais enfin, le Seigneur l'a regardé, et soudain il se rappelle ce qu'il vient de dire; puis après un moment de réflexion il fond en larmes et fait pénitence pour son péché. Aussi obtint-il son pardon; car il savait qu'étant honime, il lui était arrivé quelque chose d'humain. Mais , ainsi que je ïai déjà re-
marqué , comme beaucoup de monde devait lui être confié, et comme s'il avait été exempt de péché, il aurait pu se montrer sévère , il fallait que cela se passât ainsi, pour qu'il fût disposé à accorder aussi le pardon à ses frères; il est tombé dans le péché, afin qu'il se rappelât ce péché, et que, conformément aux décrets de Dieu et par le pouvoir qu'il plaisait à Dieu de lui confier, il pût accorder le pardon à d autres. Dieu a permis que celui-là même à qui devait être confié la conduite de l'Eglise, tombât dans le péché ; il a permis que la colonne de l'Eglise, le port du salut, Pierre, le prédicateur du monde , tombât dans lepécfié, afin que cette permission devint un motif d'indulgence pour d'autres. »
Pierre ne tomba point parce que Jésus-Christ l'avait forcé à le renier, mais parce que dans sa confiance un peu trop hardie, Jésus-Christ l'avait abandonné pour lui rappeler sa faiblesse, que dans l'ardeur de son zèle il avait méconnue (11). Sa chute fut donc pour lui la plus grande écolo
(11) Saint Chrysostome expose aYec beaucoup de profondeur la cause de la nature du reniement de Pierre : Contra Anomœos, lib. VIII , n. 4 et 5. Oper., t. I , p. 518 — 521. Homil. 73 in Joan., xm, 57. Oper. t. VIII, p. 429 sq. Saint Hilairo s'exprime non moins heureusement : Et qussro a te, quid audituras fueril base dicena, qui audUa passione respondens, Propitiut tibi, Domine, non erit istud, audierit sibi dici, Yade r$tro pott me, satanat, scandalum mihi es. Nec Petro tamen huinana ignorantia profecit ad crimeu; non enim ei Pater adbuc omne passiooie mysterium revelaveral; sed fides [parva senlenliam damnationis excepit. De TriDitate, lib. VI , n. 38 Op., t. II , pag. 129, edit. Bened. Maur. Veneliis 1750, in-fol.
Et saint Augustin : Quis enim dubitaverlt , quod Judas
Christum, si Toluisset, non utique tradidisiet : et Petrus si Yolulsset, ter Domiuum non negasset:' Sed ideo fuit de istis certa praediclio, quia et Deus etiam fuluras praevidet voluulales. De Unitate ecclesiao cap. 23. Oper., t. IX.
de lumière divine, l'école dans laquelle il devait se former à devenir le pasteur suprême de l'Église (12).
En conséquence , éclairé sur-le-champ par Jésus-Christ de la lumière intérieure de la grâce et de la miséricorde de Dieu , il reconnut sa faute , il quitta la maison et pleura amèrement (13).
Ce furent ces saintes larmes du repentir qui lui procurèrent la primatie de l'Église et sa prééminence parmi les autres apôtres (14). Elles étaient en même temps la confirma-
(12) ÀfMKt &iôç auto» irtriir, inW» <f» tiuto» î,ujXM»
*fXùtT<t «roui» *« oîxoit/MtNC ïttt, tS» ô/xtiai Àra/uj/UfMrxo'jUivoc
nri*/ut&T»i , t£» tft£»t ynùuiiot auyyntij** f eîc àjro<rxtxi£ojui'roif. Homil. xi, inedita. Op., t. XII, pag. 329. Saint Basile-le-Grand parle de même de la chute de saint Pierre : . . . . *xx* otj ^«xt-
CfortCTffOv tq$%y%*.f hiymt ù x*i jt«»t« rxAfJkxjrd-iiVovra' cv roi, àxx't^ot oi/i îtoti , rxav&xirôii' vouxt , «-«ft/od-N «rî civ&faTira tïttxî* , xai «iVtmkiv tic «fi»?*?, o-wpfovi^ô/moc tû! e-paX^tctTi «*f»c tùhù./incti ttxi /j/jtff*&//.i»oc ^ii/tVd'Ai «rà» Â« > o<9'ivo(/ / iT0y t£ x«t» «r»» «avtov x<tr«/<<ot.$<<V Àr&m/a» •.•x,t.X..,.« xct* n*?foc fttv ot/«ïa»ç «Xt^Si i( , Sixtttmc t/£on&<*T6 . 9fôc rtîroô'ia-i» âxst£ovt/a( x«î dfi<f£ <r*r «t^trobiTt»? ixjr<t*>
«W/uior. Homilia de Humilitate d. 4. Oper.t. II, ed. Bened.»Maar. Parisiis 1722, in-fol.
(13) Non enim Dominus in Facic corporali cuin tanquam commemorando respexit. Non sic est : Efangelium legite. Dominus in inlerioribus domus judicabatur , Petrus in atrio tentabatur. Ergo respectif eum Dominui , non corpore , sed majestate ; non oculorum
carnis iotuilu, sed misericordla altiasima Non oculis carnis,
sed altissima misericordla Chris tus Petrum negantem respexit. S. Angustioi Sermo 184 n. 6. Oper. t. V, p. 2, pag. 444 sq. Cf. S. Chrysost. homil. m, de pœnit. Oper. t. II, p. 301 aq.
(14) . . . . i y*Zy n*TfOf ^tiTÀ lit <tùtu<m txtiVMr tnt ;t«Ai*»», tTt V» TA%i<»( IxurQt %tt(jii*ri <ric «7*«fTiac, xsù fs»étrèç x*T»>^f oûiTOt «Xt)i i il n>.\uyo^txi t ha) tKX<tc/rt inyfê»», t'ùt&ç «tvtri^ATA nit *f»n<riv ixtirni, *t x*i » p ûT0{ >ir«9-^*< <t*i aVootoX*»», xai t»i oi'x&»/*tVN» •
Uon de ce que Pierre disait de lui-même , avec une si sainte humilité , lors de la pèche miraculeuse : « Éloignez-Yous de moi , car je suis un pécheur (Luc, v, 8). »
Or, c'est cette humilité, ce sont ses larmes qui ont procuré à Pierre une gloire si sublime. (Chrys. 9 Homil. m, in Matt. Oper., t. VII, p. 42.)
Que Pierre est grand , qu'il est parfait après sa chute !
Instruit par l'œuvre accomplie du salut , que toute force , toute puissance supérieure ne vient que de Dieu , ainsi que le divin exécuteur de cette œuvre Ta vérifié par lui-même , nous voyons que la sainte flamme de l'amour sans bornes de Pierre pour Jésus-Christ et son ardente foi dans ses promesses deviennent plus éclatantes et s'épurent de jour en jour davantage (15).
Jésus-Christ , après sa résurrection , se fait voir d'abord à sa mère , afin que celle qui avait été la voie par laquelle le
çtMi&t ÀTruo-xr. S. Chrysost. contra Judaeos, lib. VIII, n. 3. Oper. t. I, pag. 677.
(15) In omnibus locis ardentissima? fidei inrenitur Petrus. Interrogatis diicîpulis, quem hominés dicerent Jesum , Dei filium confitetur. Volentem ad passionem pergere , prohibet ; et licet erret in seniu, tamen non errât in aflectu : nolens eum mort, quem filium Dei fuerat paulo ante cùnfessus. In montem cutn salvatore inter prlmos primus ascendit, et in passione sol us sequltur, peccatum negaUonis quod ei repenUno timoré descenderat, amoris statim abluit lacrymis. Post passionem quum casent in lacu Genesareth, et piscarentur, et Dominus staret in Hltore, aliis paulatira naviganUbus, ille non paUlur moras , sed accinctus ependyte suo, statim praocipitatur in fluctus. Eodem igitur fidei ardore quo semper , nunc quoque, caeteris tacenlibus, crédit se posse facere per voluntatcm magistri, quod ille polerat per naturam. Jube me venire ad te super aquas. Tu prœclpe , et Illico solidabunlur undae et levé flet corpus quod per se grave est. S. Hieronym. lib. II, cap. xv in Mathaeum. Op. t. VII, p. i, p. 107 sq.
Sauveur était entré dans le monde , fût aussi, après l'accomplissement de son œuvre , le premier témoih du retour du vainqueur de l'enfer (16). Il se montre ensuite à plusieurs reprises à ses disciples et leur fait provisoirement part du Saint-Esprit (Jean, xx, 19), afin de les préparer à leur sainte mission et de leur donner des forces , en attendaut qu'ils reçussent la plénitude de cet Esprit , à Jérusalem , le jour de la Pentecôte ; enfin il s'était aussi fait voir aux apôtres sur les bords du lac de Tibériade. (Jean, xxi, 2.)
(16) Plange sacerdotes perituros , plange mlnistros, Et populum , Judasa, tuum pro talibus ausis.
Non tuba, non Unctus, non jam tua victima grata est. Quaeuam bella tibi clanget tuba , rege perempto ? Quis tuus Unctus erit , quae verum amiscris Uuctum ? Victima quae dabitur, quum victima pastor habelur ? Discedat Synagoga, suo fuscata colore , Ecclesiam Christus pulchro tibi junxit amore. Hase est contpicuo radians in honore Marias : Quae quum clarifico semper sit domine mater, Semper virgo manet; hujus se risibus astans Luce palam Dominus prius obtulit, ut bona mater, Grandia divulgans miracula , quae fuit olim AdTenientis lier, haec ait redeuntis et indei.
Caelii Sedulil carmen Paschale V, 351—364 , pag. 379 sq. Oper. omnia ed. Faust. Ârevalo Romrc 1794, in-4°. Voyez aussi l'éditeur 2 cette place où il cite plusieurs autres passages de saint Augustin et de saint Ambroise , en confirmation de cette pieuse tradition. Les protestans à qui ce passage n'a jamais plu, parce que ïÉcriture-Sainte ne parle pas de cette apparition de Jésus-Christ à la sainte Vierge , ont en conséquence, contre l'autorité de tous les manuscrits originaux, changé te prius du vert 362 en piu$; mais U est évident qu'alors le sens de la phrase détiendrait aussi froid qu'insipide. Engelbert . bénédictin d'Admont en Styrie, dans l'année 1351, cite ce passage de Sédulius , sans aucune altération , et il écrit aussi prius. De gratla et virtute Deipara p. % cap. 2. chez Pez Thesaur. anecdotor. 1. 1.
Le Sauveur les surprit en cet endroit , de grand matin , pendant qu'ils étaient occupés à la pèche et après qu'ils eurent passé une nuit fatigante , sans avoir rien pris. Il semblait vouloir leur faire entendre par là que la grande matinée était arrivée, dans laquelle ils devaient commencer leurs travaux pour le glorifier comme pécheurs d'hommes, et parcourir le monde au sein de mille peines et de mille dangers. Gomme ils ne l'avaient pas encore reconnu , après qu'il leur eut adressé la question , s'ils avaient quelque chose à manger, et qu'ils lui eurent répondu qu'ils manquaient totalement de provisions , il leur fit jeter leurs filets qui se remplirent surle-champ , à l'étonnement général.
Jean reconnut alors que cet étranger était Jésus- Christ ; et à peine Pierre eut-il reçu cette heureuse nouvelle, que dans l'impatience qu'il éprouvait de s'approcher de celui qu'il aimait avec tant d'ardeur , il s'empressa de mettre son habit , car il était nu , et se jeta à la mer pour aller vers lui (17). Les autres disciples étaient encore occupés de leur abondante pèche et abordèrent plus tard à la rive, traînant derrière leur barque le filet tout plein de poissons.
Quand la barque fut parvenue au rivage , Pierre y entra ; Pierre , qui était alors déjà le fort et courageux pilote du vaisseau de l'Église , et il tira à terre le filet que tous les apôtres ensemble avaient jeté et qui s'était rempli par les -travaux de tous et par l'entremise de Jésus-Christ. Jésus les invita alors à manger et les restaura par la récompense de leurs efforts.
(17) . . . . o»c <W i*îyi*r&t *i/«ror , vtLkti «r* U$étfAXtti «ri» ùxtlmt • Wk'k? ut T«ti t( o»«y oi /u*ô»<r«j Iï»Tf o$ xaj I«<tv»»c. ô pii yÀf 3-»f/uo<r*f oc , c J» *4»»\0T«f oc îr. Kttt i fxit iÇortf oc î», © Aof«'rixa'<rtfoc. êtk io^to ô /u»¥ IaxtVfHc a-foWoc tîrt^»» toi Inroii. ô <fi n«rfoc »f«rroc »tôt
irfoc *«tÔ». S. Chrysoêt. homll. iixxvii, in Joao. Oper. t. VIII» p. 822;
Le repas terminé, il se tourna vers Pierre et lui adressa une question par laquelle on eût dit qu'il voulait avec douceur lui rappeler sa chute et lui fournir l'occasion de la réparer par une nouvelle confession : « Simon , fils de Jean , m'aimez- vous plus que ne font ceux-ci ? » — . c Oui, Seigneur, répondit Pierre , vous savez que je vous aime. » Admirant en quelque sorte la profonde humilité du disciple , qui ne se laissait point, comme autrefois, subjuguer par un zèle effréné, Jésus lui fit une seconde fois, mais d'un ton beaucoup plus doux , la même question : t Simon , fils de Jean , m'aimezvous ? • Et il reçut encore la même réponse ; mais le Seigneur ayant répété sa question pour la troisième fois, Pierre fut touché de ce que le Seigneur semblait douter de son amour, et il répondit : c Seigneur, vous savez toutes choses ; vous connaissez que je vous aime (18). »
(18) Id uno Pelro figurabatur unîtes omnium pastorum , ted bonorum, qui sciant oves Christi pascere Christo, non sibi. Numquid modo Petrus mendax erat, aut amare le Dominant mendaciter respondebat. Veraciter hoc respondebat : hoc enim respondebat, quod In corde suo videbat. Quando autem dilerat, Animam meam pro te ponam , de futuris voluit praesumere viribus. Omnis autem homo qualis sit tune cum loqnitor, forte scit ; qualis crastino futurus ait , quia scit? Kevocabat ergo oculos suos ad corsuum Petrus, quando interrogabatur a Domine , et fidens respondebat, quod ibi videbat : Eiiatn y Domin$ , tu teit , quia amo te. Quod tibi dico , tu icla : quod hic video in corde meo, ▼ides es tu. Non ausus est tamen dicere quod Dominus interrogayerat. Non enim simpliciter Dominus dixerat, Diligis me? sed addiderat, Plue hit diligis ro«?id est, Plus me diligis quam isti ? De aliis discipulis dicebat : Elle non potuit discere niai , amo te : non ausus est dicere , plus bis. Noluit iterum esse mendax. Suffecerat ei testimonium perhibere cordi suo ; non debuit esse judex cordis alieni.
Verax ergo Petrus , an yerax in Petro Gbristus ? Quando autem voluit Dominus Jésus Chrislus, deseratt Petrum, et inventas est
Erç cowéquence de cette triplç confession t si si humble , si sa^te , le Seigneur lui confia la sainte garde d© spn troupeau , en lui disant : « Paissez mes brebis. 1
Trois ibis le Seigneur avait adressé cette question à Pierre , afin , dit saint Augustin, que sa triple crainte fût réparée par une triple protestation d'amour; sachant combien son disciple l'aimait, il ne lui demanda point: • Me craignezvous? » mais bieji : « M'aimez-vous (19) ? »
homo Petrus: quando autem placult Domino Jesu Christ©, imptevif Petrum, et inventus est Petrus verax, Vecacem Petrum petra facerat : Petra enim erat Cbristus. Et quid ei nuatiartt, quarto tertio respondit amarc se Chrislum, et tertio Dominus Petra suas OTiculas commendavit? Praonuntiavit ei passionem suam. Cum met, inquit, junior, eingebat te, etibasquo volebas; cum autem senueris, extendes manut tuas, et alter te cinget et ferat, quo tu non vis, Evaogelista nobis exposuit quid dixerit Cbristus. Hoc autem dicebat, inquit, çigoiâcaos qua morte clariacaturus esset Deum : id est, quia pro CbrUto fuerat crucifigendus : hoc est enim , tuas. Ubi est Ule negator ? Deîude post haec ait Sequere me : Non sic quomodo prius , quando
Nam et tuuc dixit, Seqmre me : sed tune ad doctrinam >
coronam. Numquid non quando negavit Çhristum, occidi timuM? Hoc timuit paU , quod passus est Chrislua. Sed jam timere non debuit. Yidebat enim in carne viventem, quem in Ugoo Tiderat pen. dem>m. Resurçendo ÇhrUtus abstuiit morUs timorem ; et quooiam abstulerat mortis Umorem , «erito inferrogabat Pétri amorem. Tei negaverattimor, texoonfessus est ajnor. TrioHas uegatiouis, désert* veritatis : trinitas coufessionis , tesUmonLum dilectionis. S. August. Sermo 147 n. 2 in Joan. pper. t. V, p. p. 70fcgu>
(19) Timoré Petrus 1er negavit : npndum enim acceptât Spàritum Sanctum. Accepto postea Spiritu Sancto , cum fiducia cœpit pra3dicare. Quid ad vocem anciU» ter negavit, accepto Spiritu Sancto inter flagella principium confessus est, quem negaverat. Non, mirum ; quia Pominus ipgum trinum timorem tçino amore dissolvit. Resurgens enim a mortuU ait Petro , Petre amas me ? Won dixll ,
Ce n'est pas sans raison, dit à la même occasion saint Am-
broise , qu'après avoir confessé un si grand amour, Pierre fut chargé de la conduite du troupeau chrétien, car, quoiqu'il eût tombé, il n'avait pourtant pas oublié de se gouverner lui-môme (Apolog. David, ix, 50. Oper., 1. 1,/?. 692 ). Cet amour pour Jésus-Christ et pour son Église , dit le môme saint , cet amour que les Juifc avaient complètement détruit parmi eux , est aussi cause que saint Pierre fut choisi , avec raison , pour grand prêtre , puisqu'il s'était uni à Jésus- Christ par un triple esprit d'amour de charité divine. (Enar. in Psaim. xliii, 17. Oper., t. l,p. 894.)
Saint Chrysostome , en parlant de ce passage , dit : « Pierre était élevé et distingué parmi tous les autres apôtres; il était la bouche des disciples et le chef de cette auguste assemblée. Le Seigneur voulait lui montrer par là qu'il devait toujours avoir de la confiance à l'avenir, et après lui avoir en quelque sorte pardonné son reniement, il lui accorda la présidence, la préfecture sur ses frères ; c'est pourquoi il ne parle pasdeson reniement etne le lui reproche pas; mais il lui dit: c Si vous m'aimez , chargez-vous de la présidence sur vos frères et montrez maintenant cet ardent amour que vous
Times me? Nam si adhuc timeret, oflenderet ad lapidera pedem saura. Amas me, fnqult? Et ille,Amo. Sufliciebat semel. Forte miki suffieeret, qui cor non video : quanto magis sufficeret Domino, qui videbat quibui medullis viscerum suorum dicebat Petrui, Âtno? Non tufficit Dorai qo respondere semel : interrogabat ilerum, et respoudit Ule. Interrogabat tertio , et jara t radio affectas Pet rus , quasi dubitaret Dominus de amore ipsius , Domine tu , inquit , scis ouuûa, tu scis, quia amo te. Sed Dominus cum iUo sic egit, tanquara diceret, Ter me negasti timendo , ter confitere amando. Islo amore et ista caritafe repleut discipulos suos. S. Augustin. Enar. 2 in Psalm. 90 n. 9. Oper. t. IV, p. n , p. 978. Cf. S. Chrysost. Homil. 88 in Joan.
t. vni, p. m.
avez toujours professé, et qui tous a fait jeter des cris de joie ; donnez aussi maintenant pour mes brebis eette âme que tous aviez promis de donner pour moi. «Mais lorsque, après avoir été interrogé deux mis par celui qui connaît les pensées les plus secrètes du cœur, il s'entendit interpeller pour la troisième fois, il fut touché : car des événemens passés le 1 rendaient craintif. Il avait répondu sans aucune réserve et il se sentait vaincu ; il se réfugia alors auprès du Seigneur et lui dit : « Vous savez toutes choses, c'est-à-dire le présent et l'avenir.» Voyez donc comme il est devenu meilleur, comme il est devenu modeste ; il ne contredit plus , comme autrefois , dans une téméraire confiance en lui-même ; c'est pour cela qu'il a été troublé. Est-ce que par hasard je n'aimerais, pas , vous que je crois aimer, de même qu'autrefois, lorsque sachant et affirmant les sublimes mystères , je n'en ras pas moins vaincu? Trois fois Jésus demanda, trois fois il commanda la même chose, afin de montrer combien il mettait d'importance à la conduite de ses brebis , et que cette conduite et le soin du troupeau des fidèles étaient aussi, du côte de Pierre, la plus grande preuve d'amour qu'il pût donner.»
Merveilleuse disposition de Dieu ! Si Pierre avait par crainte renié le pasteur, il n'en fut pas moins choisi à cause de son amour pour paître le troupeau du Seigneur. (Sermo 255, n. 2 in dteb. Paschal. Oper., t. Y, p. l,pag. 1045.)
« C'est à ce Pierre qui répond par de i'amour à une triple question, dit saint Augustin, que Jésus confie ses brebis en lui disant : < Paissez mes brebis, comme pour dire : Que me donnez-vous en retour de votre amour pour moi? Montrez votre amour dans mes brebis. Que medonnez-vous, parce que vous m'aimez , quand moi je vous ai donné de m'aimer ? Mais je vais vous fournir l'occasion de me prouver votre amour ; l'occasion de l'exercer : « Paissez mes brebis. » Mais comment devait-il paître les brebis du Seigneur ? Quel amour devait-il montrer à ses brebis rachetées parunaang si
précieux? C'est ce que le Seigneur lui apprend eu lui parlant immédiatement de sa mort. Le Seigneur voulait donc que pour paître ses brebis, il donnât son âme pour elles. {S. 4ug. % tract. vi,inEpist. S. Joan. Oper., t. III,/?. u, p. 861. S. Chrysost. Homil. lxxxviii, in Joan. Oper., /. VIII, p. 526.) »
C'est pourquoi , tout de suite après lui avoir annoncé sa mort , il lui dit : « Suivez-moi , » paroles que , d'après l'observation du même saint (voyez la note 18) , il ne faut pas prendre dans le même sens qu'auparavant, quand Jésus appela Pierre avec les autres pour les charger de l'apostolat , mais il faut les appliquer seulement à son martyre, par lequel , pour sa plus grande glorification et pour le récompenser de l'amour qu'il portait au Seigneur et au troupeau qui lui était confié, il devait entrer en communion avec Jésus- Christ, ainsi que Jésus le lui avait précédemment promis.
« Suivez-moi, > dit, d'après saint Augustin, le Seigneur à Pierre , parce qu'il savait qu'il était mûr. Pierre avait dit auparavant: c Je vous suivrai partout où vous irez, » et le Seigneur lui avait répondu : « Vous ne pouvez pas me suivre à présent, mais vôus me suivrez plus tard. » C'était comme s'il eût dit : Vous ne le pouvez pas , vous promettez ; mais je vois vos forces. Je pénètre au fond de votre cœur et je dis au malade ce que j'y ai trouvé : « Vous ne pouvez pas me suivre à présent. » Mais cette annonce du médecin n'est pas une marque de désespoir ; il ajoute immédiatement : « Vous me suivrez plus tard. » Vous guérirez et vous me suivrez. Et maintenant qu'il voit ce qui se passe dans son cœur, le don d'amour qui a été fait à son âme, il lui dit : c Suivez-moi. » J'avais raison de dire : « Vous ne le pouvez pas à présent ; > maintenant , je vous dis : • Suivezmoi. ( Sermo ccuu , n, 3 , in dieb . Paschal. Oper., t. V, p. i,p. 1045 sq.; ejutdem Sermo cxxxvn , n. 3, in Joan. loc. ctf.,/?. 664.) >
c Telle Ait la sublime destinée de Pierre, s'écrie à ces mots saint Augustin (20), de Pierre, ce confesseur qui avait renié le Seigneur, et qui n'en était pas moins enflammé d'amour pour lui. Vous venez maintenant d'entendre les paroles de celui dont tous avez déjà reconnu la véracité ; celui qui vous avait prédit votre apostasie , vous prédit aujourd'hui votre mort. >
Pierre est donc le représentant et le chef de l'Église. Tous les Pères s'accordent à reconnaître qu'il apparaît en cette qualité dans plusieurs passages de l'Ecriture-Sainté, mais surtout dans ceux de Jean et de Matthieu, où le Seigneur lui remet la charge de pasteur de l'Église avec les clefs (21);
(20) Hune invenit exitum ille negator , et amator ; praesumendo elatus, negando prostratus, flendo purgatus, confitendo probatus, patiendo coronatus : hune inyenit exitum , ut pro ejus nomine perfecta dilectione moreretur, cum quo se morilurum perversa festinatione promiserat. Faclat ejus resurrectione fir malus, quod immature pollicebatur infirmus. Hoc eoim oportebat , ut prius Chriatus pro Pétri salute, deinde Petrus pro Chrisli prœdicalione moreretur. Prœposlerum fuit quod audere cœperat humana temeritas , cum istum disposuisset ordinem veritas. An imam suam se posilurum pro Gbristo Petrus putabat, pro liberatore liberandus : cum Christu9 venisset animam suam positurus pro suis omnibus, in quibus erat et Petrus : quod ecce jam faclum est. Num jam firmitas cordis ad suscipiendam mortem pro nomine Domini Tera ipso donante sumantur , non falsa no*is errantttros prsesumatur. Nunc est ut Yitss bujus non raetuamus interitum ; quia résurgente Domino vitae alterius praicessit exemplum. Nunc est, Pelre, ut mortein non timeas; quia vivit quem mortuum dolebas, et quem pro nobis mori carnaii amori prohibebas. Ausus es prsevenire ductorem , formidasti ejus persecutorem jam pretio pro te f uso , nunc est ut sequaris emptorem , et sequaris omnino usque ad mortem cruels. Verba ejus audisti, quem jam veracem probasti: passurum te ipse prœdidt , qui te pnedixerat negaturum. S. August. tractât. 123, n. 4> in Joan. Op., t. III, p. ii, p. 816 sq.
(21) Hoc agit Ecclesia spe beau in bac vita «runmosa : cujus
ee pouvoir des clefs, à l'établissement et à raffermissement duquel , d'après l'observation de saint Maxime , évèque de Turin (22), les douze apôtres avaient travaillé en commun
Ecclesise Pelrus apostolus, propter apostolatus tut primatum, gerebat figurata geoeralitate personam. Quod euim ad ipsum proprie pertinet, nalura unus bomo erat, graUa udus Christianus , abundantiore gratla anus idemque primus Apostolus : sed quando et dictum est : Tibi dabo cl a v es regni cœloram , et quodcumque llgaterla super terrain, erit Ugalum et lu coatis, universam signiAcabat Eccleaiam , qvae ia hoc eaculo diversis tentalionibus velut Imbribus , Cumîiiibus . temDestalibua uualitur. et non cadit. auonlam fundala est super pelram , unde Petrus nomen accepit. Non enim a Petro petra , sed Petrus a petra , sicut non Christus a CbrisUano , sed Christianus a Chrislo vocatur. Ideo quippe ait Dominus : Super banc petram aedificabo Eccleslam meara , quia dixerat Petrus: Tu es Christus filius Dei vivi. Super hancergo, inquit, petram quam confeisug es , xdificabo Ecclesiam meam. Petra enim erat Christus , super quod fundamentum eliam ipse aedificatus est Petrus. Fundam eu tu ai quippe aliud nemo potes t ponere praeler id quod positum est, quod est, Christus Jésus. Ecclesia ergo quaj fuodatur in Cbrislo, cla?es ab eo regoi coeiorum accepit in Petro, id eet, poteêtateai ligandi soveodique peccata. Quod est enim per proprietatem io Ghristo Ecclesia , hoc est per significationein Petrus in petra; qua signiflcatione Intelligitur Christus petra, Petrus Ecclesia. S. August. Tractât. 124, n. 8, in Joan. Oper., t. III, p. ir, p. 8â2.
(22) Clatem Pétri, fidem dixerim Pétri, per quam cœlos aperuit, penetra?it inferna securus, maria calcavit intrepidus. Tanta enim apostoliœ fidei virtus est , ut cuncta illi elementa pateant , hoc est non iili angelicac claudantur januae , non portac prsevaleant tartari , non aquarum fluenta subsidant. Ista autem ipsa clavis , quam fidcna dtcimus, vide a mus queinadmodum constet, et quemadmodum solldata sit. Arbitrer illam duodecim artificium eperatione conflatam ; duodccim enim apostolorum symbolo fides sancta concepta est , qui velut periti artifices in unum convenientes, clarero suo conaino conflavei uni. ClaTem enim quamdam ipsum aymbolum dixerim . ner
et avaient pris une part égale, mais qui néanmoins ne fut confié qu'à un seul , parce celui-là seul , qui était Pierre , put le maintenir dans sa plénitude , son unité et sa sainteté, et afin qu'il pût se transmettre par lui au reste des apôtres et à leurs successeurs les évêques , c'est-à-dire à ces évêques qui conserveraient le lien sacré de l'unité avec Pierre et ses successeurs au siège de Rome.
Jésus-Christ n'avait refusé ce pouvoir à aucun des apôtres ; il voulait seulement qu'ils ne le reçussent que par l'intermédiaire de Pierre , de ce Pierre qui avait été le premier, par les décrets de Dieu, à confesser Jésus-Christ, et qui, par un autre décret de Dieu, devait devenir le premier parmi ceux qui étaient chargés de distribuer les sacremens et les trésors de la grâce. C'est pourquoi Jésus-Christ, au moment d'achever sa carrière sur la terre et de la sceller par la mort, dans ce moment solennel où la puissance de l'enfer allait être vaincue , malgré tous les efforts qu'elle faisait pour entraver l'œuvre de la rédemption du genre humain, dit à Pierre seul : « Simon , Simon , Satan vous a demandé pour vous cribler comme on crible le froment , mais j'ai prié pour vous , afin que votre foi ne défaille point. Lors donc que vous aurez été convertis , ayez soin d'affermir vos frères. * ( Luc, xxu, 31.)
« Le danger de la tentation de la crainte était commun à tous les apôtres, dit saint Léon à l'occasion de ce passage (25), et tous avaient également besoin des secours de
quod reaeranlur diaboli ténèbre , ut lux Christi adveniat : aperiuntarconscientiae clausa peccala, ut justifia? fulgeant opéra manifesta. Sermo xxvii. Oper. ed. cit. p. 467.
(23) Verbuin caro factum jam habitabat in nobis , et reparan.do humano generi tolum te Christus impenderat. Nlhîl hidispositum sapieotiœ, DihU erat arduum potestati. Famulabantur elementa.
la protection divine : caille démon les défiait tous , voulait les anéantir tous, et pourtant le Seigneur accorde un soin
ministrabaut spiritus, angeli seniebant, Dec ullo modo poterat inefficax esse sacramentum , quod simul îpsius Deitatis unitas operabatur et Trioilas. Et tamen de toto mundo unus Petrus eligitur, qui et universarum gentium vocationi , et omnibus apostolis cunctisque Eeelesiœ patribus prœponatur : ut quamvis in populo Dei tnulti sacerdotes tint multique pastores; omnet tamen proprie regat Petrus, quoi principaliter régit et Chris tus. Kagnum et mirabile, Dilectissimi , haie viro consortium poteatiss suas tribuit dhrina dignatio : et si quid cum eo commune caeteri* voluit esse principibus, nunquam nisi per ipsum dédit quicquid ajiis non negavit. Omnes denique apostolos Dominus , quid de se bomines opinentur, interrogat : et tamdiu sermo respondeotium communia est, quamdiu bumanae ignora ntiae ambiguitas explicatur. At ubi quid habeat, sensus discipulorum exigitur, primus est in Domina confessione, qui primus est in aposiolica dignitate. Qui cum dixisset : Tu es Chris lus filius Dei vivi: respoodit ei Jésus: Beatus es, Simon Bar-Jona, quia earo et sanguis non revelavit tibi , sed Pater meus , qui in eœlis est : id est, ideo beatus es, quia te Pater meus docuit, nec terrena opinio te fefellit , sed inspiratio cœlestis instruxit : et non caro nen sauguls, sed ille me tibi , cujus sum unigenilus filius, iudicavit. Et ego, inquit, dico tibi : hoc est, sicut Pater meus lia>i manifeslavit divinitatem meam, ila et ego tibi : notam tacîo excellentiam tuam. Quia tu es Petrus y id est cum ego sim inviolabilis petra, ego lapis angularis, qui facio utraque unum, ego fundamentum prœter quod nemo potest aliud ponere; tamen tu quoque petra es, quia mea virlute solidaris , ut qu« mini poteslate sunt propria ; sint Ubi mecum participatione communia : Et super hanc petram œdi/ieabo Ecclesiam meam , et portât inferi non prosvalebunt advenus earo.. Super banc, inquit, fortiludinem «sternum extruam tempium, et Eeelesiœ meae cœlo infereoda sublimilas in hujus fidei firmitate consurget. ,
Hanc confessionem porta? inferi non tenebunt , mortis ? incula non ligabunt : yox enim ista, tox vIUb est. Et sicut confessores sues in cœlestia provehit , ila negatores ad inferna demergît. Propter
tout particulier à Pierre, et c'est pour la foi de Pierre qu'il prie, comme si la situation des autres ne pouvait être assurée que si l'esprit du premier demeurait inébranlable. C'est donc en Pierre que la force de tous les autres est affermie et les secours de la grâce divine sont distribués de telle façon, que ce que Jésus-Christ accorde à Pierre est transporté par Pierre sur les apôtres. >
Pierre tomba, mais il se releva de sa chute plus glorieux et plus sublime qu'il n'était auparavant ; c'est pour cela que Jésus-Christ, après sa résurrection, et lorsque l'ayant surpris avec les disciples près du lac de Tibériade, il eût reçu sa triple
quod dicitur beatissimo Petro : Tibi dabo claves regni cœlorum. Et qtuecumquê ligaveriê iuper terram , erunt Hgata et in cvlis ; et quœcumqw soherii super terratn, erunt soïuta et m calis. Transmit quidem etiam in altos apostoloa jus potestatis istius, et ad omnes Ecclesi» principes decreti hujus constitntio commeavit; scd non frustra uni commendatur, quod omnibus intimetur. Petro enim ideo hoc siogularitcr creditur, quia cundis Ecclesla; rectoribus Petit forma prwponitnr. Manet ergo Pétri privlleghtm , ubicnmque ex Ipsîus fertur œquitate jodicium. Nec niraia est vel sereritas, vel reinissio , ubl nihil erit ligatum , nitiil solutum , nisi quod beatus Petrus aut solverif , aut ligaverit. Instante aatem patsione sua Dominus* qtt» discipulorum erat turbatura constantlam, Simon, ioqutt, Simon , etoe Satanas postuîavit vos, ut eribraret sieut tritieum. Ego autem rogari pro te, ne deficiat fides tua. Et tn aliquando conversus confirma fratres tuos , ut non httretis in tentationem. Commune erat omnibus apostolis periculum de tentaUone formidinis, et drrlnae protectionis auxtiio pariter indigebant, quoniam diabolus omnes exagitare, omnes cuplebat elidere: ettamen spécialisa Domino Pétri cura suscipitur, tanquam aliorum status ccrtior sit fatums, si mens principis Ticta non fuerit. In Petro ergo omnium fortitudo munituT, et dlrtn» gratiae ita ordtnatur auxltium, ut flrmitas , quœ per Christum Petro tribuitur, per Petrum apostolis conferatur. Sermo 4, cap. 2 et 3. Oper., t. I, p. 16-18.
protestation d'amour, lui dit : • Paissez mes agneaux, pais* sez mes brebis (24). »
Trois fois Jésus-Christ lui conféra les fonctions de pasteur suprême de l'Église, afin de lui faire comprendre qu'alors sa mission lui était dévolue dans toute sa plénitude ; qu'alors, chargé par le Père, le Fils et le Saint-Esprit, il devait prendre sur lui la conduite de l'Église , qu'il devait diriger l'Église qui était une dans l'unité de la divine Trinité, pour que» malgré le grand nombre d'apôtres et de pasteurs, elle pût se maintenir dans son unité, et, dans le cours orageux des temps, se développer sous la sainte bannière de Pierre.
Pierre est donc le pasteur suprême de l'Église universelle» et ceux-là sont pasteurs de l'Église , dit saint Augustin aux donatistesetauxhérétiquesdeson temps {Sermo cxxxvm,m Joan. Oper., t. V, /?. i 671 sq.) f qui paissent en Pierre, qui paissent dans l'Eglise catholique , dans laquelle saint Cyprienet tant d'autres saints évêques ont fait paître, et dans laquelle je pais aussi moi ; car c'est ainsi seulement qu'ils peuvent paître en Jésus-Christ ; sans cela ce ne sont plus des brebis qu'ils paissent , mais des boucs. Pierre est le corps de l'Église dont Jésus-Christ est la tète. Tout pasteur n'est pasteur qu'en Pierre et par Pierre ; de même que Pierre n'est
(24) Noli tristis esse apostole ; responde semel , responde îterum » responde tertio. Ter vincat in amore confessio , quia ter vicia est in timoré praesumptio. Solvendum est ter, quod ligareras ter. Solve per amorem, quod ligaveras per timorem. Et Dominus semel, et iterum, et tertio , oves suas commendavit Petro. S. August. Sermo 296 in Natale Apostolor. Op., t. V, p. h, p. 1195.
Quid contristaris, Petre ? Quia ter respondes amorem ? OblUus es trinum timorem ? Sine interroget te Dominus , medieus est qui te interrogat , ad canitatem pertinet, quod interrogat. Noli tsàdio affici. Eispecta , impleatur numerus dileclionis, ut deleat uumerum negationis. Sermo 253 in dieb. Paschal. Oper., t. V, p. i, p. 1045.
le pasteur des pasteurs qu'en Jésus-Christ et par Jésus- Christ.
« II y avait plusieurs apôtres , dit en uu autre endroit ce même Père de l'Église ; mais à un seul a été dit : Paissez mes brebis ; car c'est ainsi que Jésus-Christ , en recommandant ses brebis à Pierre, comme un homme à un autre homme, a voulu qu'il devînt un avec lui, afin de lui recommander de cette manière ses brebis; afin encore que , Jésus restant la tète, Pierre fût l'emblème du corps, c'est-à-dire de l'Église , et que , comme des époux , ils fussent deux en une chair. « (Sermo xlvi de Pastorlb., in Ezech., xxxiv. Oper.yt. V,/7. i t p. 2û0). »
Admirons la sagesse divine avec laquelle le Seigneur appelle Pierre aux augustes fonctions de président de l'Église.
En récompense de sa sainte confession : Vous êtes le Fils du Dieu vivant, et après avoir été instruit et affermi dans les mystères de la foi, après avoir appris par l'exemple de celui qu'il doit représenter, la manière dont il doit exercer sa sainte mission, il est nommé vrai pasteur suprême de 1 Église par ces mots : < Paissez mes agneaux , paissez mes brebis. >
Le premier appel fat une promesse , et c'est pour cela que Jésus-Christ dit à Pierre: t Je bâtirai sur vous mon Eglise et je vous donnerai les clefs du royaume des cieux I » Le second appel fut l'accomplissement de celte promesse : « Paissez mes agneaux , paissez mes brebis. >
Il fallait que Jésus-Christ commençât par bâtir son Église ; or, la construction n'en fut achevée que par sa mort; c'est pourquoi Jéàus-Christ ne put donner à Pierre, pendant son apostolat sur terre, que la promesse seule des hautes fonctions qu'il lui destinait dans l'Église ; l'exécution de cette promesse , l'installation de Pierre dans les fonctions de pasteur suprême de l'Église, ne pouvait avoir lieu qu'après que l'œuvre de la rédemption eut été accomplie par la résurrection du Sauveur.
La construction de l'Eglise est l'œuvre et le mérite de Jésus-Christ seul.
Nous pouvons demander avec saint Chrysostome : « Pourquoi Jésus-Christ a-t-il répandu son sang? » et nous pouvons répondre avec lui : « Afin de racheter d'abord les brebis qu'il voulait confier à Pierre et à ses successeurs. » ( De Sacerdotis, Ub. II, c. i. Oper., t. l 9 p. 372. )
Quand Jésus-Christ fut descendu sur la terre du trône de la gloire éternelle et qu'il se fut fait chair, il racheta l'Église par son sang sacré , qui était devenu la rançon du monde. (S. Chrysost., Homil. xlvi, in Joan. Oper.> t. VIII,/?. 274.) Le Père avait glorifié le Fils dans la sainte confession de Pierre ; c'est par la bouche de Pierre qu'il avait feit proclamer son oint, le Sauveur du genre humain, le Fils du Dieu vivant, et c'est pour cela que Jésus-Christ dit à Pierre : « Vous êtes bien heureux , Simon , fils de Jean , parce que ce n'est point la chair et le sang qui vous ont révélé ceci , mais mon Père qui est dans le ciel. > ( Matth., xvi, 17. )
De même que le Père avait révélé cela à Pierre et que Jésus- Christ avait été glorifié par Pierre, de même aussi Jésus- Christ communiqua à Pierre la révélation du Père et la sienne, comme par une sainte reconnaissance envers le Père, qui lui avait envoyé celui sur qui il pouvait construire son Église. Vous êtes bienheureux , Simon , dit Jésus-Christ , comme pour dire , par la grâce que mon Père vous a faite de me connaître ; c'est à cause de cette grâce , à cause de cette révélation que je veux aussi maintenant vous apprendre ma révélation , 1a mission pour laquelle je suis venu dans le monde (25). Venu dans le monde pour y rétablir le royaume
(25) Nous avons tiré celte exposition et la suivante de Chrysoitome. Il dit entre autres choses : ne7« ah/^ofs tâ f « , *Ti f tf*™ l wig t»
de mon Père, pour fonder mon Église, par laquelle seule le royaume de mon Père peut-être rétabli; je yeux maintenant la bâtir sur tous et vous y donner tout pouvoir , je veux tous donner les clefo du royaume des eieux : ce que tous lierez sur la terre sera lié dans le ciel , et ce que tous délierez sur la terre sera délié dans le ciel.
Quelle glorification du Père dans Pierre , par Jésus-Christ!
Jésus a exécuté etaccompli dans Pierre la sainte mission de son Père, de même que sous l'ancienne alliance, le Père aTait établi Jérémie comme une Tille fortifiée , comme une eolonne de 1er et un mur d'airain , sur toute la terre de Jûda , sur ses rois, ses princes , ses prêtres et sur le peuple entier, et l'avait choisi pour juge de son peuple (Jerem^ i , 18, et vi , 27) ? de même Jésus-Christ a placé Pierre comme général et gou. Terneur du peuple de Dieu , comme seigneur , non plus d'un seul peuple , mais de tous les peuples; comme seigneur de tout le globe terrestre. Pierre est pour tous les pays , pour tous les peuples, pour tous les rois, princes et prêtres, la Tille sainte et fortifiée , dans laquelle dosent entrer tous ceux qui Veulent se mettre à l'abri des dangers de l'ennemi ; il est le juge infaillible, le rocher inébranlable, l'Église éternelle bâtie sur le roc, contre laquelle les portes de l'enfer ne pré- Taudront point.
Pierre est le conducteur de tout le troupeau ehrétien, des élus et des appelés , c'est-à-dire des Juifs j ainsi que de ceux qui étaient destinés à être appelés , c'est-à-dire des Gentils.
Jésus-Christ s'était réservé à lui-même la rédemption du
vïoZ i£ctfiV*rc. (J fi vrlç «ri» tow vttrfis xai ?>î» ttùroZ treiiTOLXtZ t»ç oixov/utvMc lavait , Jutî «v3-f«0jra» dfiiT* t«»t»» tui tv ?<j» clçaiè» t«5» •£o0m'«f tvi^itf'n, «rate *Xt7t *ù*éi foôç. de **» i*xA»*Mtv xaxT*Xoo «r»c oiW/uiw i|<Ttjy« , «ai tow oùçaihv <V^«fOT«f<ti mf»nu Homil. fiiY la Mttth. Op., t. VII, p. 548.
troupeau éta et appelé, ou des peuples d'Israël, et pour celte raison il Toulut y naître , ainsi que le remarque saint Augustin (26), y vivre, y choisir sa mère, y verser son sang , et de son sein retourner auprès de son Père; afin que ceux qui avaient été témoins de sa présence et qui l'avaient pourtant dédaigné , fussent d'autant plus sévèrement punis.
« Je n'ai été envoyé qu'aux brebis perdues de la maison d'Israël , » dit Jésus aux apôtres ( Matth., xv, 24). La mission des apôtres était la même , tant que le Seigneur était sur la terre et n'avait pas encore accompli l'œuvre de la rédemption, c N'allez point vers les Gentils , leur dit-il en leur con* fiant l'apostolat, et n'entrez point dans les villes des Samaritain» , mais allez plutôt aux brebis perdues de la maison d'Israël. » (Matth., x, 5.)
Mais tout le globe était appelé et destiné à devenir l'hé-
(25) De uno autem ovill et uno pastore,' jam quidem assidue soleil* iadlre : multum enim commendàvimus anam ovlle prœdicantes unifatem, ut per Christum omnes oves ingrederentur , et Donatum Dullum sequeretur. Verumtamen unde hoc proprie diterit Dominus, salis apparet. Loquebatur enim apud Judasos , missus autem fuerat ad ipsos Judaeos, non propter quosdam immaoi odio perlinaces et persévérantes in tenebris, sed propter quosdam in ipsa génie quas dicit ores suas : de quibus ait : Non sum missus nisi ad oves quœ perleront domus Israël. Noverat eliam eos in turba furenlium, et praîvidebat in pace credentium. Quid est ergo Won sum missus nisi ad oves quae perleront domus Israël , nisi quia prsesenilam suam corporalem non exbibuit nisi populo Israël ? Ad gentes non permit ipse , sed misit : ad populum vero Israël et misit , et venit ipse ; ut qui contemnebant , majus judiclum sumerent , quia et praesentia est illis exhibita. Ipse Domious ibi fuît, ibi matrem elegit, ibi concipi, ibi nasci, ibi sanguinem fundere voluit, ibi sunt vesUgia ejus . modo adorantur, ubi novissime steilt , unde ascendlf in cœlum : ad génies autem misit. S. August. tract, 47, n. 4, in Joan. Op., I. III , p. n , p. 608 s<f.
ritage de la maison d'Israël. C'était là le cri plein d'enthou» siasme des prophètes de l'ancienne alliance ; c'est là aussi ce que Jésus-Christ confirma, quand il dit aux Juifs: < J'ai encore d'autres brebis qui ne sont pas de celte bergerie ; il faut que je les amène. Elles écouteront ma voix , et il n'y aura qu'us troupeau et qu'un pasteur. » (Joan, x, 16; comparez S. Aug. 9 inPsalm. lxxxvui,/*. S. Oper., t. IV,/?. i 9 p. 842 sq.)
La mission d'annoncer simultanément aux Juifs et aux Gentils la doctrine du Seigneur, ne devait être confiée qu'aux apôtres. C'est pourquoi saint Augustin dit: « Quant aux Juif*, le Seigneur est venu lui-même pour eux, et leur a en outre envoyé ses apôtres ; aux Gentils , il n'a fait qu'envoyer se» apôtres. ( S. Aug., expositio in epistolam ad GcUatas r cap. iv. Oper. 9 1. III,/?. h,/?. 960 sq.) >
Jésus-Christ avait préparé les apôtres à cette mission et la leur avait indiquée par plusieurs paraboles; mais avant qu'ils s'en chargeassent réellement, il voulait que tous les mystères de sa propre mission s'accomplissent sous leurs yeux. Il voulait d'abord mourir, ressusciter et retourner au Père; afin que par son retour à son Père , ils pussent recevoir l'Esprit qu'il leur avait promis ; l'esprit consolateur, l'esprit devérité, l'esprit de force et l'esprit de sanctification , qui devait les affermir, les encourager et les éclairer pour les mettre en état d'accomplir leur grande mission , qui consistait à convaincre le monde du péché , de la justice et du jugement. (Joan., xv, 26 et 27; xvi, 7.)
< Toute puissance ma été donnée dans le ciel et sur la terre, dit Jésus aux onze apôlres (Matth., xxvm, 18; Marc, xvi, 15) ; allez donc et instruisez tous les peuples , les baptisant au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit; et leur apprenant à observer toutes les choses que je vous aî commandées , et assurez-vous que je serai toujours avec vous jusqu'à la consommation des siècles. -
Alors , les barrières que Jésus-Christ avait posées à ses
apôtres pour la propagation de sa doctrine , forent renversées ; le monde entier leur fut assigné pour héritage. Il ne leur restait plus qu'à attendre, à Jérusalem , le Saint-E?prit que le Père leur avait promis; après quoi ils devaient commencer de là leur mission , et l'annoncer d'abord en Judée et en Samarie , et puis jusqu'aux extrémités de la terre. {Luc , xxiv, 47. Actes i, 8.)
Pierre fut mis alors en possession de tout son troupeau , des élus comme des prédestinés. Il brûle déjà d'un saint zèle pour leur salut.
Cependant il fallait que le nombre des hérauts de la vérité, qui se préparaient à une si sainte carrière , fût complet, pour le moment de la descente du Saint-Esprit, comme il l'avait été lorsque le Seigneur leur avait assigné leur mission. En conséquence , dans l'intervalle qui s'écoula entre l'Ascension et la Pentecôte , Pierre assis au milieu des apôtres et des frères , leur fit sentir la nécessité de choisir un apôtre pour remplacer Judas , et de le prendre parmi ceux qui avaient été avec eux depuis le commencement jusqu'à la fin, depuis le jour où le Seigneur avait reçu le baptême des mains de Jean jusqu'à celui où il était monté au ciel. (Actes, i, iSsg.)
Le témoignage de la résurrection du Seigneur que les douze apôtres devaient rendre , devait être complet , afin <Tô*er à l'avenir tout prétexte de discussion aux Gentils et aux faux chrétiens.
Quel zèle, quel amour, quelle sagesse Pierre ne montra- • t-il pas dans cette occasion pour le gouvernement de l'Église que le Seigneur lui avait confié ! Et avec quelle modération , quelle humilité il parie en même temps de la chute de Judas !
Désigné par le sort, Matthias prit alors la place de celuici, et Chrysostome remarque, avec une grande justesse, que Pierre s'abstint par humilité de choisir lui-même l'apôtre
(Bomtt. m, in Jet. Jpost: Oper., t. IX, p. 25), comme il aurait dû sans cela la foire ; voulant prouver par là que sa haute position, son gouvernement lui avait été conféré, moins par honneur pour lui que par intérêt pour ses subordonnés ; peut-être aussi voulait-il témoigner son respect pour le Seigneur, n'ayant pas encore reçu le Saint-Esprit dans sa plénitude, en laissant, d'après l'observation de saint Augustin (Enor. m, in PsçUm. xxx. Opérât. IV, p. i,p. 160), le choix de l'apôtre au seul arrêt de Dieu.
• Voyez , continue Chysostome, ils étaient au nombre de cent vingt-un , et de cette multitude de personnes, il n'en demanda qu'une; et c'est avec raison que Pierre a plein pouvoir dans cette affaire , puisque tous lui sont confiés ; car c'est à lui que Jésus- Christ avait dit : Et quand vous serez convertis raffermissez vos frères. » (S. Chrysost., ioc. cit., p. 26.)
Cependant le Saint-Esprit se répandit dans toute sa plénitude le jour delà Pentecôte, que Chrysostome appelle pour cette raison la principale des fêtes chrétiennes (Homil. n, de sancta Pentecoste. Oper., t. Il, p. 469). Il se répandit , dis-je , sur les apôtres en langues de feu ; et, afin que leur mission ne fut plus douteuse et qu'ils fussent ceints de toutes les armes nécessaires , ils reçurent en même temps le don de parler toutes les langues étrangères.
Chaque membre de l'assemblée, y compris les apôlres f reçut le don des langues.
Nous tenons, sous ce don de la grâce , de grands mystères cachés , indiqués et découverts. Il est l'emblème de l'unité de l'Église catholique, dans sa plus haute, dans sa plus sublime manifestation.
« Chacun, dit à cette occasion saint Augustin, chacun parlait toutesles langues, parce que l'Église future devait être annoncée d'avance dans toutes les langues. Chacun d'eux était rembtôwe de l'unité ; tontes les langues dans un seul
homme , tous les peuples dans l'unité. Ceux qui en étaient pleins parlaient et ceux qui étaient vides s'étonnaient , et ce qu'il y eut de plus coupable, ils s'étonnaient et calomniaient; car ils disaient : Ces hommes sont ivres et pleins de vin doux (27). »
C'est ainsi que dans un sublime symbole d'unité , l'Église se montre , pour la première fois , aux regards étonnés du monde et des peuples.
Et quelle glorification de l'Église catholique , en présence des hérétiques et des fidèles qui se sont séparés d'elle ! t Un homme , dit saint Augustin , parle les langues de tous les peuples ; l'unité de l'Église dans les langues de tous les peuples. Voyez comme , dans cette occasion aussi , l'unité de l'Église catholique répandue sur toute la terre , est recommandée. Donc celui qui a l'Esprit-Saînt est dans l'Église qui parle toutes les langues. Celui qui est hors de l'Église n'a pas non plus l'Esprit-Saint ; car c'est pour cela seulement que F Esprit-Saint a daigné se révéler dans les langues de tous les ' .
(27) Unusqnisque bomo Unguis omnibus loquebatur, quia future Bcclesiœ in omnibus linguis praenuntiabatur. Unus homo signum erat unitatis : omnes linguae in uno homine, omnes génies in uoitate. Qui plcni erant., loquebantur : et qui inanes erant, mirabantur, et quod est reprehensibilius, mirabantur et calumniabantur. Dicebant enim , Hi ebrii tunt et musto pleni. Quam stulta et calumniosa reprehensio ! Homo ebrius non alienam linguam discit , sed suam perdit. Yerumtamen per ignoraules et calumniantes méritas loque- * batur. Jam qulppe iUi pleni erant \ino doto , quia facti erant utres noTi. Sed utrea uotos ulres fêteras mirabantur, et calumniando nec innovabantur, nec implebantur. Sed repressa tandem caluninia, mox ubi sermocinanUbus rationemque reddenlibus et Christi gratia prodicantlbus aures spostolis praebuerunt , audiendo compuncU sunt, compunctione mutati suut, mutati crediderunt ; credentes , hoc quod * in aliis mirabantur, aceipere meruerunt. Senno 260, n. 2, in YiglIiU Pentecost. Oper., t. V, p. i, p. 1085.
peuples , c'est-à-dire pour que celui-là seulement fût convaincu qu'il possédait l'Esprit-Saint, qui se trouvait dans l'unité de l'Église qui parle toutes les langues. (Sermo cclxviii, n. i et 2. Oper., t. Y, p. i,p. 1091.) ■
Ici nous pouvons rappeler encore la comparaison , pleine d'un sens profond , que fait saint Augustin entre le don des langues à Jérusalem, le jour de la Pentecôte , et la confusion des langues à Babel. ( Sermo cclxxi, in die Pentecoste. Oper., t. V,/>. i,p. 1103.)
Comme celle-ci avait été la punition d'un grand crime , celui-là fut la première récompense d'une humble vertu. Par Tune , le genre humain, à peine échappé au déluge et qui déjà redevenait criminel , fut séparé de Dieu et répandu sur la face de la terre ; par l'autre , au contraire , le genre humain souffrant et enfoncé dans toute espèce de vices, est rassemblé et appelé, comme par les trompettes célestes de la paix , d'une extrémité de la terre à l'autre , pour re- / tourner à Dieu dans la pénitence et se réconcilier avec lui. A Babel , ville de la confusion , tous parlaient des langues différentes , et personne ne comprenait les autres ; à Jérusalem , ville de la paix , chacun parlait toutes les langues et était compris.
En conséquence , l'Église catholique , pour preuve de sa divinité et de son unité, est la seule gardienne et la seule héritière du saint legs du don des langues.
L'Église se montrait alors auguste et sainte, dans toute la jeune fraîcheur de son unité, remplie delà grâce infinie du Saint-Esprit, et ornée du don des langues.
En elle s'élevaient les douze colonnes inébranlables , les apôtres , sur les épaules desquels reposait sou majestueux édifice. Pleins de courage et d'intrépidité, enflammés d'un saint zèle, ils rendent , à Jérusalem , à la face du monde et en présence de tous les peuples de la terre, témoignage de
la divinité de leur maître et de la sainteté de l'Église qu'il a fondée.
Juift et chrétiens furent saisis d'étonnement et d'admiration à la vue d'un événement si extraordinaire. Ces pauvres et méprisables Galiiéens, qui naguère pouvaient à peine parler deux langues (28), et qui , pendant qu'ils accompagnaient leur maître sur la route céleste de la grande œuvre de la Rédemption , avaient fui devant les menaces de ses ennemis , et s'étaient retirés loin de lui dans des déserts inconnus ; maintenant, à la vue de tous les dangers , entourés des assassins du Messie, ces mêmes Galiiéens défendent la divinité de Jésus-Christ et sa divine mission, sans crainte et sans réserve, dans toutes les langues; ils appellent Jérusalem et les peuples d'Abraham à la pénitence , afin de retourner à celui qu'ils ont attaché à la croix , et à le reconnaître pour le Messie ; ce phénomène devenait alternativement pour eux une énigme inexplicable et un sujet de mépris et de calomnie.
« Que veut dire ceci? > s'écriaient les uns, les plus heu* reux d'entre eux. « Ils sont ivres et pleins de vin nouveau, • disaient les autres, dont le cœur était endurci. (Actes, ii, 12 etl$.)
Alors Pierre se leva avec les onze apôtres , et porta la parole comme pasteur suprême de l'Église. Il commença par repousser, au nom des disciples , cet injuste reproche f
(28) Venit ergo et promlssio ipsius , venit Spiritus sanctus, implevit discipulos , cœperunt loqui linguis omnium gentium : Slgnum io Mis procedebat unilatis. Loquebatur enim tune unus homtr omnibus lioguis; quia locutura erat unitas Ecoles!» in omnibus linguis. Expaterunt qui audiebant. Norerant enim homines idiotas fuisse, unius tantum linguae ; et mirabanlur ac stupebant, quod unius Unguse Domines, vel ut mullum duarum, linguis omnium gentium loquerenlur. S. August. Sermo 175, n. 3. Op., t. V, p. i, p. 836.
après quoi il exposa comment les promesses de l'ancienne alliance , au sujet du Messie , avaient été accomplies en Jésus-Christ, et comment Jésus, d'après les sigues qu'il avait donnés , et qu'il donnait ce jour-là même, était incontestablement le véritable Messie.
Jamais Pierre ne prononça des paroles qui indiquassent sa sainte suprématie sur l'Église que dans cette occasion solennelle (29). Trois mille Juife demandèrent sur-le-champ le baptême.
Pierre entreprit alors sa mission avec le courage invincible d'un héros. Ses prédications étaient accompagnées de miracles de toute espèce. Le ciel semblait lui faire traverser, comme un autre Élie , une route de feu par le désert. Ses paroles étaient comme la foudre ; elles répandaient partout la lumière dans les ténèbres, et dissipaient le brouillard épais qui recouvrait la terre (HomiL îv. S. Chrysost., loc. cit.,/;. 39). Son courage croissait dans les dangers , et sa force se raffermissait dans les joies que lui causaient les persécutions qu'il souffrait pour le Seigneur.
Connaissant lui-même sa position de pasteur suprême de l'Église , il l'avait déjà proclamée dans plusieurs occasions solennelles. Mais, quel que fût son désir d'assurer le salut des hommes et de soumettre le genre humain au saint joug de l'Évangile, il n'avait encore communiqué la doctrine du Sauveur à aucun Gentil , quoique sa mission s'étendît de même sur eux. Peut-être était-ce la crainte qui le retenait, ou bien une humble méfiance dans ses propres forces; quoi qu'il en soit, le Seigneur voulut aussi , d'après l'observation de saint
(•20) II faut lire à ce sujet les incomparables homélies de saint Çhrysestome, pour avoir une juste idée de la grandeur et de la glorification de Pierre. Homtl. jv, 5, 6, 7, in Act. Apost. Oper., t. IX ,
Augustin , le précéder encore auprès d'eux , afin de lui bien faire comprendre que sa mission s'étendait sur toute la terre, et que cette terre, avec tout ce qu'elle renfermait, était soumise à son empire spirituel. La mort du Sauveur avait fiait des Gentils et des Juifs les héritiers communs du royaume des cieux.
Pendant que Pierre était à Joppé [Actes, x, 9 sq.), où il avait ressuscité la pieuse Tabithe , il arriva qu'un soir, étant enfoncé dans sa prière, il eut faim. Continuant ses méditations , pendant qu'on lui préparait à manger, il eut un ravissement d'esprit, et il vit le ciel ouvert comme une grande nappe , tenue par les quatre coins , qui descendait du ciel eu terre , où il y avait toutes sortes d'animaux terrestres à quatre pieds, des reptiles et des oiseaux du ciel, et il ouït une voix qui lui dit : « Levez-vous, Pierre; tuez, et mangez. » Mais Pierre, qui avait été élevé sous la loi de Moïse , et qui l'avait toujours suivie avec une consciencieuse exactitude , répondit : « Je n'ai garde , Seigneur ; car je n'ai jamais rien mangé qui fût impur et souillé. • Mais la voix lui parlant une seconde rois, lui dit : « N'appelez pas impur ce que Dieu a purifié. • Cela s'étant fait jusqu'à trois fois, la nappe fut retirée dans le ciel. • La nappe , tenue par les quatre coins, dit saint Augustin, était la terre avec ses quatre parties (20). L'Écriture parle souvent de ces quatre
(30) Sed tamen evideutissima duo maiime occurrunt documenta, quod In arca Noe, qua nemo nostrum dubitat Ecclesiam esse prœfiguratam , non includerentur omnia gênera animalium , nisi in illa uni ta te compaginis oinnes gentes nlgnificarentur : nisi forte pulamus, si omnia talia penitus diluvio delerentur, defuturam fuisse Deo potestatem jubendi ul terra ea produceret , stcut primo verbo ejua produxerat. Non ergo frustra , non temere , non aiiqua indigentia Dci vel inopia polestatis ]ussa sunt auimalia iUa in arca includi. Nam postea quam veoit tempus: ( jam enim debemu» et alterum e?identissinutm adjungere testlmonlum ) cum ergo venit tempus, ut illud
parties, qu'elle appelle l'Orient, l'Occident, le Nord et le Sud. Et comme la terre tout entière doit être appelée par l'Évangile , il y a eu quatre Évangiles d'écrits. La nappe descendit trois fois du ciel, parce qu'il avait été dit aux
quod in arca erat, prœfiguratum jam in Ecclesia compleretur, Petrus aposlolus dubitans dare sacramentum evangelicum gentibus incircumcisis; imo non dubitans, quodam die eauriens cum prandere vellct, ascendit ut oraret. Hoc lu Aclibus Aposlolorum omnibus bene legcntibus et bene audientibus notum est. Illo igitur orante facla est Uli mentis alienaio, quam grseci extasin dicunt; id est, aversa est mens ejus a consuetudine corporali ad visum quemdam contemplanduin, alienata a praesentibus. Tune vidit vas quoddam veluti Unie uni quatuor lineis submilti de cœlo, ubi erant omnia animalia, omnis generis besUœ : et sonuit ei vox , Petre , macta et manduca. Ille autem qui in lege fuerat eruditus et in consuetudine judaica crevérat , prssceptumque per Moysen Dei famulum retinebat , tolamque vitam suam fideliter custodierat, respondit , Absit a me, Domine, nunquam commune aliquid intravit in os meum. Commune autem immundum dici a Judaeis et a lege, bene noverunt, qui ecclesiaslicai Utteras didicerunt. Et vox ad illum ; Quœ Deus mundavit, tu immunda ne dixeris. Hoc autem faclum est ter, et ablatus est iUe discus, qui demonstrabalur ter de cœlo submlssus. Discus qui quatuor lineis conlinebalur, orbis terrarum erat in quatuor partibus. lias quatuor partes fa3pe Scriptura commémorât Orientem et Occidentem, Aquilonem et Meridiem. Ideo quia totus orbis per Evangelium vocabilur, quatuor Evangelia conscripta sunt. Ter autem submissum de cœîo hoc vas signlûcat, quia dictum est Apostoiis: lté baptizate omnes gentes in nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti. Inde colligitur, sicut jam nostis, duodenarius etiam numerus discipulorum. Won enim frustra duodecim babere voluit : et ita numerus ille sacralus est, ut in locum unius qui ceciderat, non posset nisi aller ordinari. Quare duodecim Apostoli ? Quia enim quatuor sunt orbis parles, et totus orbis in Evaogelio vocabatur, unde quatuor Evangelia conecripta sunt, et totus orbis in nomine Trinitatis vocatur, ut congregetur ficclesia : quatuor ter ducta , duodecim fiunt. Ergo non miremur si de illis aquis inter medium montium pertranseuntibus , in îlla doc-
apôtres : Allez, et baptisez tous les peuples au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. C'est ce qui explique aussi le nombre des douze apôtres. Pourquoi y a-t-il douze apôtres? Parce qu'il y a quatre parties de la terre , et que toute la
trina Aposlolica fluente in medio propter concordiam cominunioois , omnes bestiœ silvae bibunt. Omnes enim erant in arca , omnes lo dlfco, omnes maclat et manducat Petrus; quia Petrus petra , petra Ecclesia. Quid est mactare et manducare? Occidere in eis quod erant, et in sua viscera assumcre. Dissuasisti pagano cacrilegia, occidisli quod crat ; dato sacramenta Chrisli incorporasti Ecclesi» , manducâsti. Sermo 3 in Psalm. Oper. t. IV, p. n, p. 1150. — Sermo 149 in Act. Apostolor., t. Y, p. i, p. 704 , 707. Vas illud Ecclesîam signiflcat : quatuor line» quibus dependebat, quatuor partes orbis terrarum , per quas lendilur Ecclesia catholica , quae ubique diffusa est. Quicumque ergo voluerit in partent ire, etab unWerso conscindi, non pertinet ad quatuor Hnearum sacramenlum. Si autem ad visionem Pétri non pertinet, nec ad claves quae datœ sunt Petro, a quatuor enim ventis dicit Deus congregari sanctos suos in fine : quia nunc per omnes istos quatuor cardînes rides Evangelica dilatatur. Animalia ergo illa , gentes sunt. Omnes enim gentes , quas imraundœ erant , in erroribus et superstitionibus et concupiscentes suis, ante quam veniret Christus, illo adveniente donatis sibi peccalis mundre sunt fact*. Unde jain post remissionem peccatorum. quare non recipianlur in corpus Ghristi , quod est Ecclesia Dei , cujus personara Petrus gestabat ? Cf. S. August. enarrat. in Ptalm. cv. Oper. t. IV, p. if, p. 1203, de Doctrina christ. Prolog. Oper. p. m , p. 1 , p. 3°. S. Ambros. de Spirîtu sancto , lib. II , cap. x. Oper. t. II , p. 653 sq. S. Maxim. Orat. 63 , p. 573 sq. Sacra narrât historia , Oirnelium centurionem cohorlis Italicœ in tantum acceptum Deo , ut Ângelum ad eum milteret , et omne mysteriura , quo Petrus , de circumcisionis angusliis , transferebatur ad prœputii latiludinem , ad illius mérita pertinere doceret, qui primus ab Apostolo baplizatus, satulem gentium dedicavlt. Epist. lxxix , n. 2 ad Salvinam. Oper. t. I, p. I, p. 495. Tî Trait toÏto t»*« ; «r^CoAov int ii*iv{xit»t to nfSy/Auytitraii ôfàf tribu » kç%» >i'»«t*i tètf t$f»f ; Homil. XXII,
xxin, in Act. Apostol. Oper. t. IX , p. 177-192 , 180;
terre a été appelée dans l'Évangile; c'est pourquoi quatre Évangiles ont été écrits, et la terre tout entière étant appelée au nom de la Trinité , afin que l'Église se rassemble , il en fallait douze, parce que trois fois quatre font douze, etc. »
Pierre reconnut la voix du Seigneur qui l'appelait , et il suivit son invitation.
Sans entrer en de plus grands détails sur cet événement, nous savons comment Pierre , appelé à Césarée par l'ordre de Dieu, y trouva Corneille, capitaine romain, Gentil, mais homme pieux et craignant Dieu , et comment il administra le baptême à lui, à ses amis, ses parens, ses domestiques, et les fit tous entrer dans le giron de l'Église.
Le Saint-Esprit se répandit dans toute sa plénitude, avec le don des langues , sur ces Gentils devenus chrétiens , comme il Pavait fait à Jérusalem sur les Juife convertis.
Ce fut ainsi que la porte du bercail s'ouvrit pour les Gentils , et que le premier pas fut fait vers l'accomplissement de la prophétie du Seigneur : « Et il n'y aura qu'un troupeau et qu'un pasteur. » (Joan. , x , 16.)
Ce pasteur unique et cet unique troupeau sont Pierre et l'Église catholique. Et c'est aussi pour cela qu'il est d'entre les apôtres celui qui a posé la pierre fondamentale de l'Église des Gentils. Et en quelle personne l'a-t-il posée? Dans un Romain ! Et quel était ce Romain? Un guerrier, le chef d'une cohorte.
Qui n'admirerait ici la profondeur des conseils de Dieu? Mais ce serait en vain que nous voudrions peindre notre admiration ; le sujet est inépuisable. Plions humblement le genou devant les décrets merveilleux de Dieu, et contemplons avec étonnement cette Rome païenne , si orgueilleuse , baisser son invincible téte sous le joug de l'Évangile , dans la personne de l'humble Corneille, afin de porter plus tard, par la force des armes, l'Évangile victorieux jusqu'aux extrémités de la terre.
L'Église était alors construite parmi les Gentils comme parmi les Juifs; chez les uns comme chez les autres par Pierre , et par conséquent la même dans tous. Ces deux Églises avaient été , comme nous l'avons yu , glorifiées par des dons pareils du Saint-Esprit, afin que l'une ne cédât en rien à l'autre , et que toutes les deux fussent parfaitement égales.
De même qu'auparavant , Pierre avait été obligé de défendre devant les Juifs l'Église des Juifs à Jérusalem , à cause des grâces si extraordinaires qui lui avaient été accordées le jour de la Pentecôte ; de même aussi, il fut forcé de prendre, dans le conseil des apôtres et des frères, la défense de l'Église nouvelle des Gentils qu'il venait de construire ; car ils étaient irrités contre lui de ce qu'il avait porté l'Évangile à des incirconcis ; il raflait qu'il leur expliquât la naissance et l'existence de cette jeune plante.
Et comment s'y prend-il pour défendre ici sa cause ? Avec quelle humilité il raconte la vision qu'il a eue à Joppé , et qui l'a tant glorifié ! Ne s'attribuant rien à lui-même dans le baptême de Corneille et de ses nombreux commensaux, il tait voir comment tout était l'œuvre de Dieu, et comment il n'a fait que suivre la volonté divine.
Comme les parole? par lesquelles il termine son discours sont à la fois saisissantes et pleines de charité ! ce discours qui ne pouvait sortir que de la bouche de celui que le Seigneur avait choisi pour son lieutenant : c Puis donc que Dieu leur a donné la même grâce qu'à nous , qui avons cru au Seigneur Jésu«-Christ , dit-il aux apôtres et aux frères , qui étais-je, moi, pour empêcher le dessein de Dieu?» (Actes, xi , 17.)
La sainteté de semblables paroles ne pouvait manquer son effet. Tous s'apaisèrent et glorifièrent Dieu, en disant : « Dieu a donc aussi fait part aux Gentils du don de la pénitence , qui mène à la vie ! > ( Actes , xi , 18. )
Que vous êtes grand et sublime, ô Pierre, dans l'Église et au milieu des apôtres et des frères ! Cest vous qui prenez la défense de l'Église, au nom des apôtres , comme leur interprète et leur chef; vous de qui les apôtres et les frères respectent les paroles et les décisions, comme étant les arrêts immédiats et par conséquent infaillibles de Dieu, et à cause de cela adressent au Seigneur leurs actions de grâces et leurs prières pour le grand bonheur que par vous l'Église a obtenu.
C'est ce que vous nous avez dit à Jérusalem , le jour de la Pentecôte, et c'est ce que vous nous avez dit de nouveau, deux ans plus tard, en défendant le baptême de Corneille.
Et c'est encore ce que vous nous avez dit , dans cette même et sainte cité de la paix , à Jérusalem , après que vous eûtes déjà fondé le siège éternel de Rome, d'où vous aviez encouragé les fidèles de l'Orient par vos saintes paroles. • C'est encore là que vous portâtes la parole , dans le conseil des apôtres et des anciens, réunis en Tan 51 , pour décider de l'importante question s'il fallait assujétir à la loi de Moïse les Gentils qui embrassaient le Christianisme , question qui répandait de l'agitation dans les Églises d'Antioche, de Phénicie et de Samarie. Vous la décidâtes; votre arrêt fut porté aux chrétiens d'Antioche par Paul , ce vase d'élection , et par Barnabé , qui tous deux avaient été envoyés dans ce seul but à Jérusalem ; et cet arrêt rétablit la paix compromise.
Et au nom de qui prononçates-vous ce faint arrêt , par lequel vous assurâtes encore une fois la parfaite égalité des Eglises païenne et juive , et les délivrâtes à jamais du joug pesant de la loi? En la proclamant, vous vous appuyâtes sur la toute- puissance de celui qui vous avait envoyé le premier auprès des Gentils , vous , le premier et le plus ardent des apôtres. En appelant à cette vision céleste, à la suite de laquelle vous aviez donné le baptême au premier Gentil , à
Corneille, tous parlâtes en ces roots à l'assemblée : « Mes frères, vous savez qu'il y a long-temps que Dieu m'a choisi d'entre vous, afin que les Gentils entendissent par ma bouche la parole de l'Évangile, et qu'ils crussent. - ( Actes,
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Témoignage sacré que le Seigneur a rendu par votre bouche , afin de manifester de nouveau votre titre de pasteur suprême de tout le troupeau chrétien , tant des circon* cis que des incirconcis.
Aussi les apôtres vous ont-ils toujours considéré sous ce double aspect , et vous ont-ils porté pour cela même un respectueux attachement. Les livres saints de la nouvelle alliance en présentent de nombreuses preuves.
C'est avec raison que le grand Chrysostome dit, en parlant de Pierre : « Partout les apôtres lui laissent la première place, bien qu'il parût être moins instruit que les autres. {Homil. l in Matth. Op., t. VII, p. 525 sq.) De quel amour Jean n'était-il pas rempli (81) ! Et Paul , ce même Paul à qui le Seigneur avait daigné se révéler lui-même, au point de le transporter au troisième ciel , étant venu à Jérusalem, choisit ce même Pierre parmi tous les apôtres, pour passer quinze jours avec lui, afin de lui témoigner son respect comme au plus ancien et au plus grand d'entre les apôtres, au chef de l'Église (Ep. aux Galates, i, 18, et S. Chrysost., Homil. m et xxxv, in epist. ad Corinth., Op. t tA, p. x\i,p. 529 sq.), afin, dit saint Augustin (Ewposit. in epist. ad Galatas , Oper., t. III,/?. i, p. 946) ,
(31) Chrysostome s'exprime ainsi sur ce sujet : *ako</*o»
yoZi *à>ç oI?6{, a.ùtôç l Io»a»T»t <T<tvi-*A;ot/ ttti nçcfrtimi ni llirçm *ctf«-
m'x«r , x. t. >. Homil. 65 in Matth. Oper. t. VII, p. 648 sq.
d'honorer en personne l'homme pour qui il se sentait tout enflammé de charité chrétienne.
Nouvelle glorification de Pierre dans Paul !
Paul, qui ne tirait vanité de rien , si ce n'est d'avoir reçu l'Évangile du Seigneur lui-même , qui , dans la joie de son cœur, déclarait qu'aussitôt qu'il eut reçu la lumière de la foi, il était allé la porter en Arabie, et n'était point allé à Jérusalem, auprès de ses prédécesseurs les apôtres, pour se faire instruire dans les mystères de la roi; ce même Paul , revenu à Damas, se rend cette fois à Jérusalem pour voir Pierre et lui seul , pour admirer en lui , comme le remarque Chrysostome , son humilité , sa piété et son zèle, sa modération et sa sagesse , et pour former avec lut un éternel lien d'union et d'amour.
Le Seigneur a voulu donner par là une sainte leçon à la postérité. Il a voulu montrer dans la personne de Paul , aux futurs pasteurs de tous les temps et de tous les siècles , que, fussent -ils de nouveaux Paul, ils doivent toujours demeurer unis à Pierre ; que de même que Paul , ils doivent se rendre à la seconde Jérusalem, à Rome, pour y voir Pierre, et nul autre que Pierre (32).
Que Paul est grand et sublime en ceci , comme figure ! Mais aussi que Pierre doit être grand et sublime aux yeux de Dieu, pour avoir pu être ainsi glorifié dans Paul !
Le fardeau que le Seigneur avait posé sur les épaules de Pierre était lourd ; les travaux qu'il lui avait destinés étaient difficiles et fatigans. En qualité depasteur suprême de l'Église,
(32) Le grand Bostiiet, érêque de Meaux , a exprimé la même opinion dans ton Discours sur Vunitè de V Église, a. 12. On verra plus bas que d'aulrcs Pères de l'Église rendent aussi le racine témoignage.
il avait déjà édifié l'Église des Juife et celle des Gentils; il les avait gouvernées avec sagesse et les avait courageusement défendues contre de nombreuses attaques. Il semble que le Seigneur ait voulu lui envoyer dans Paul un aide vigoureux et éclairé, et pour lui faciliter le gouvernement de l'Église universelle, ait voulu partager entre eux le grand travail de la propagation de l'Évangile. Pierre, le plus âgé des apôtres , reçut dans ce partage la plus ancienne Église, celle des Juife , et Paul fut plus spécialement chargé de l'édification de la nouvelle Église des Gentils.
Le Seigneur prononça ce partage de la bouche de Paul lui-même (Ep. ad Gai., h , 7 et 8 ) ; et qui n'admirerait et n'adorerait pas en elle la sagesse divine?
Pierre ne montre- 1- il pas partout le même amour que Jésus-Christ pour les Juife? Avec quelle prudence , quelle sagesse et quel amour il sait conduire les Juife vers la doctrine du Seigneur, et les convaincre de la vérité! Ses discours, le jour de la Pentecôte, dans le temple, quand il fait marcher le boiteux (Act., m , 12) , dans le grand conseil ( Act. , iv, 8) , au baptême de Corneille , en offrent les plus beaux exemples. Saint Chrysostome ne saurait trouver assez de paroles pour en dépeindre la sublimité. Il ne voit rien que l'on puisse y comparer ; selon lui , ces discours égalent tout ce que l'éloquence de la Grèce et de Rome a jamais produit de plus magnifique. (Homil. iv in Act. apost., Oper., t. IX, p. 37 sq. )
Mais qui pouvait être plus propre à la conversion des Juife que Pierre , à celle des Gentils que Paul?
Paul était d'un caractère plus fougueux, plus ardent, plus entreprenant que Pierre; il avait été depuis sa jeunesse instruit dans la loi, à la synagogue de Jérusalem, par le grand , le doux , l'équitable Gamaliel ; il était doué d'un esprit d'une admirable profondeur et d'une perspicacité si grande, qu'il savait résoudre les questions les plus épi-
neuses de la théologie , ce qu'il faisait d'ailleurs avec toute la? dureté et tout l'orgueil d'un pharisien , de sorte qu'il était devenu l'espoir de Ja synagogue persécutrice et l'effroi des chrétiens déjà persécutés par elle. Saint Augustin dit avec raison, en parlant de Paul , que dans le temps où le Saint- Esprit ne l'avait pas encore appelé et n'avait pas encore versé dans son cœur la chaleur vivifiante de sa grâce, il. possédait tout l'éclat et toute la blancheur d'un glaçon, mais aussi toute sa froideur et toute sa dureté. Il fallait donc que Dieu fît descendre sur lui sa parole et son feu céleste pour fondre ce glaçon et briser la dureté de son orgueil.
La fausse et apparente justification qu'il croyait avoir acquise par l'observation de la lof, lui avait pendant longtemps fermé les yeux à la lumière de l'Évangile. Mais celui qui avait dit aux ennuis d'Israël (Psalm. cxlvii, 18) : • Au moment qu'il aura donné ses ordres, il fera fondre toutes les glaces; son vent soufflera et les eaux couleront, * lui envoya du haut des cieux ces paroles attendrissantes et pleines d'amour : Saul, Saul, pourquoi me persécutez-vous? {Actes, ix, 5. ) Et à cette voix , les glaces de Saul, qui naguère bravaient le soleil , se fondirent en eau. Celui qui connaissait mieux que personne la loi de Moïse et des prophètes , qui croyait à la parole de ceux qui annonçaient le Christ, et qui , lorsque le Christ fut venu , ne crut pourtant point en lui et poursuivit même ses saints , confessa alors le Seigneur avec un amour aussi ardent que son orgueil avait été auparavant impénétrable au feu divin. *
Instruit par Jésus-Christ lui-même, au moyen de rêvé-, laitons célestes, et ravi au troisième ciel pour y apprendre dans leur source même les divins mystères de la foi et s'en pénétrer, dans la contemplation immédiate de Dieu et dans les flots de la lumière divine , comme autrefois Jean, dans le sein du Seigneur; Saul, fils d'Abraham, rejeton de la tribu de Benjamin , est devenu ce Benjamin , ce loup
ravissant qui dévore sa proie le matin, et le soir en partage lés dépouilles. (Gen., xlix, 27.)
Le persécuteur s'est chance en apôtre (S. Augustin. y sermo cccxxxrv, n. 3. Oper., t. V, p. u, p. 1295 sq.) 9 le loup en agneau, l'ennemi en brave guerrier, qui partage son butin avec le monde entier; qui donne à ceux qui sont parfaits les oracles de la sagesse divine et aux faibles du lait à boire. (1 Corinth. % m, 2.)
Paul avait été brigand le matin , lorsqu'il faisait déposer à ses pieds les vêtemens de ceux qui lapidaient Étienne afin de pouvoir lapider par les mains de tous; il était brigand lorsqu'il arrachait, plein de rage, des mains du grand-prêtre, le décret de persécution contre les chrétiens, afin de courir à Damas le faire exécuter (33).
(33) Jam, si placet, inspiciainus illum mane rapientem, ad vesperum escas dividentem. Mane et vesperum posila sunt pro eo ac si diceretur, prius et postea. Sic ergo accipiamus, Prius rapiet , postea dividct eecas. AUcnditc raptorem : Saulus, inqult, sicut Actus Apos- Colorum lestaritur , acceptis litteris a prineipibut sacerdotum , ut ubicumque inveniret vice Dei sectatores , adtrakeret et adduceret , vtique puniendos, ibat spirans et anhelans cœdes. Hic est ille mane rapiens. Nam et quando lapidatus est Stephaous primus martyr pro Domine Chrisli, evidcntius aderat et Saulus. Et sic aderat lapidantibus, ut non ex sufficeret si tantum suis manibus lapider et. Ut •mm esset in omnium lapidantium manibus , ipse omnium vestimenta servabat, magis sœviens omnes adjuvando, quam suis manibus lapidando. Audivimus , Mane rapiet : videamus , ad vesperum dividet escas. Voce Chrisli de cœlo prostratus est , et accipiens interdlctum saeniendi , eccidit in faciem suam; prius prosternendus, deinde erigendus ; prius percutiendus, postea sanandus. Non enim in illo Chrislus postea viveret , nisi occideretur in eo quod maie ante •vUisset. Quid ergo prostratus audivit ? Saule, Saule, quid me persequeris? Durum est tibi adversus stimulum caldtrare. Et ille : Quis es, Domine ? Et vox de super : Ego sum Jésus Pfasarenus, quem tu
Mais quand la voix du Seigneur se fut fait entendre à lui, Saul, de vase de corruption et de misère qu'il était, devint Paul, vase d'élection et de salut.
Quoiqu'il brûlât du désir de prêcher la doctrine du Seigneur aux Juifc (ad Rom., ix, 3 ) et qu'il l'eût déjà fait en diverses occasions et avec raille dangers, il reçut néanmoins de Dieu la mission spéciale de faire entendre sa parole principalement aux Gentils et aux peuples. Il fallut que le Seigneur l'arrachât lui-même et par une sorte de violence au troupeau des Juifs qui lui était si cher, parce que ses discours n'auraient point trouvé de créance auprès d'eux , à cause de sa miraculeuse conversion. {Jetés, xxii, 18, et S. Chrysost. Oper., t. III, p. 370 sq. 9 in Epist. ad Gai. ii, 11.)
Le saint partage entre les Juife et les Geutils est un décret de Dieu. Pierre, chef de l'Église , est principalement chargé de rassembler le troupeau des Juifs , parce que cette œuvre est la plus pénible et la plus difficile , et qu'elle est plus appropriée au lieutenant de Jésus-Christ ; le troupeau des Gentils est dévolu à Paul.
11 fallait la prudence consommée et la douceur de Pierre pour conduire à la lumière de l'Évangile les Juife , le peu-
persequeris. Membris adhuc in terra positis caput in cœlo clamabat et non dicebat : Quid persequeris seivos meos, sed quid me persequerisi Et ille : Quid me vis facere? Jam parai se ad obediendum , qui prius sœviebat ad persequendum. Jam informatur ex persecutore prœdicalor, ex lupo ovis, ex hoste miles. Audivit, quid facere debeal. Cœcus sane factus est : ut interiore luce fuigeret cor ejus, exterior ad teinpus erepta est ; subtracta est persecutori, ut redderetur prs&dicatori. Et eo tamen tempore, quo caetera non videbat , Jesum ?idebat. Ita et in ipsa ejus esscitate mysterium informabatur credentium ; quoniam qui crédit ia Christum, ipsutn intueri débet, cœteia nec nata computare; ut creatura vilescat et Creator in corde dulcescat. S. August Sermo 279, n. 1. Oper. t. V, p. i, p. 1129 sq.
pie le plus opiniâtre à maintenir ses coutumes , et pour le délivrer du lien des préjugés de ses pères et de l'aveuglement qui lui faisait méconnaître le Messie, aveuglement devenu plus incurable encore par un si grand crime. Et il fallait aussi le vaste génie de Paul» dont les regards d'aigle pénétraient tous les mystères de la nature humaine, dans ses rapports avec Dieu , son éloquence hardie , son saint enthousiasme, son zèle ardent et son universelle générosité, pour arracher les Gentils de l'abîme dans lequel ils étaient plongés et des chaînes humiliantes où les retenaient le culte abominable de leurs dieux , leur coupable concupiscence et tous les vices auxquels ils étaient adonnés. Les qualités de son esprit le rendaient en outre singulièrement propre à niveler le mur des préjugés qui séparaient les Juifs et les Gentils convertis et à les fondre complètement ensemble. Par sa fermeté il était en état d'empêcher les Juifc de conserver leurs coutumes et les Gentils de les adopter.
Ainsi que nous venons de le dire , Pierre avait reçu dans ce partage la tâche la plus pénible ; car l'expérience a prouvé combien il est difficile de gagner les Juifs à la doctrine de Jésus-Christ , et du temps du Seigneur cela était bien plus difficile encore qu'aujourd'hui. Les Gentils qui n'avaient pas vu , comme les Juifs , le Seigneur marcher au milieu d'eux , mais qui avaient seulement accueilli ses serviteurs , adoptèrent sur-le-champ l'Évangile avec empressement et amour. Qu'il est touchant le spectacle que nous offre Corneille, le premier des Gentils convertis , lorsqu'à la voix d'un ange , il fait venir de Joppé Pierre qu'il ne connaît point, dont il n'a jamais entendu parler, pour recevoir de lui la doctrine de Jésus-Christ !
C'est sans doute au prompt accueil fait à l'Évangile par les Gentils, que le Seigneur faisait allusion en disant : « Vous avez cru, Thomas , parce que vous m'avez vu , heureux ceux qui ont cru sans avoir vu ! (Joan., xx, 29. )
Paul a donc été chargé de continuer l'œuvre commencée par Pierre; mais il devra la continuer sous sa direction.
N'est-ce pas pour cela qu'il est descendu à Jérusalem, pour voir Pierre seul entre tous les apôtres ( GaL, i, 18) ? pour cela qu'il est retourné à Jérusalem une seconde fois, par l'ordre de Dieu , pour soumettre aux apôtres son Évangile qu'il prêchait déjà aux peuples depuis dix-sept ans (GaL, h, 2) ? Il montrait par là , suivant la juste observation de saint Jérôme, qu'il ne se croyait point autorisé à prêcher l'Évangile jusqu'à ce qu'il eût été confirme v par Pierre et par ceux qui étaient avec lui (Epist. adAugustinum, inter opéra ejusd. t. II,/?. 172). S. Grégoire-le-Grand ne s'exprime pas moins clairement à ce sujet (54). II trouve aussi dans la démarche de Paul l'expression du même désir et pense qu'ayant reçu son onction , sa consécration d'en haut, il n'en voulait demander la confirmation à aucun homme , si ce n'est à Pierre.
Pierre et Paul sont donc les chefs de toute l'armée chrétienne. L'Église leur a assigné le premier rang parmi les apôtres. C'est en eux que se résume le grand œuvre de la mission apostolique.
(34) Aple Saule se a Domino unctum in principem
recognoscit. Sed alius est , a quo uogilur, alii qui ipaam unctionem a Domino esse attestantur : quia omne negoUum sanctae Ecclesi», licut collalione sanclorum patrum magis probatur, iia et magis robuslum est.
Quasi enim signum suas unctioûis beatus Paulus tune quassivit , quaodo vivere Petruin Jerosoiymam Yenit, et cum eo, et cœteris Aposlolis Evangelium contulit. Non enim ab homlne neque per bominem sed a coelo, vocante Domino Jesu , aposlolatum susceperat : et tamen ministerium uoetionis suas per coapostolorum suorum collalione m probabat. Nam de se ipso ait : contuli cum illii E?angelium, ne in vacuum currerem, aut cucurrissem. Commenlar. lib. IV, in Reg. 1, 4. Oper. t. XIII, pag. 226, edit. Bened. Maur, Venet. 1775 in-4\
Paul tient les clefs de la science et Pierre celles de la puissance. Pierre est chargé de recevoir dans le sacrement de l'Église ceux que Paul instruit dans la doctrine du Seigneur, de leur ouvrir les portes du ciel et de les conduire au couronnement qui leur a été promis (35).
(35) Yoici ce que dit à ce sujet saint Maxime : Gum omnes bealissimi apostoli parem gratiam apud Dominum sanclitatis obllneant , nescio quo tamen pacto Petrus et Paulus videntur pras cœteris peculiari quadam fidei virtule pracellere ; quod quidem ex ipsius Domini judicio possumus approbnre. Nam Petro, sicut bono dispensatori , clavem regni cœlestis dédit ; Paulo tanquam idoneo doclori magisterium ecclesiasUcse institution^ iiijunxit ; scilicet , ut , quos iste erudierit ad salutem, ille suscipiat ad quietem, ut, quorum corda Paulus patefecit doctrioa verborum, eorum aniniabus Petrus aperiat regoa cœlorum. Clavem enim quodammodo a Gbristo sclentiss et Paulua accepit. Glavla enim diceuda est, qua ad fidem peccatorum dura corda reserantur, mentium sécréta panduntur, et quidquid intriosecus clausum tenetur , in palam raUonabili manifestatione producitur. Clavia, inquam, qu* et cooscientiam ad confessiunein peccaU aperit, et gratiam ad aslernitatem mysterii salutaris includlt. Ambo igilur dates a Domino acceperunt, scientise ist», ille poleoU»; dhilias immorlalilatis ille dispensai : scientiao thes auros iste largilur ; sunt enim scientise thesauri , sicut scriptum est » in quo sunt omnet thesauri sapientice et teientiœ abteonditi. Ergo bea i Petrus et Paulus eminent inter universos apostolos et peculiari quadam praerogativa praecellunU Yerum inter ipsos quis cui praeponatur incertum est. Pulo enim illos aequales esse merilis, quia aequales sunt passione, et simili eos fldei devolione misse , quos simul videmus ad marlyrii gloriam pervenissc ; npn enim sine causa faclum putemus , quod uno die, uno in loco , unius lyranni toleravere sententlam. Uno die paasl sunt, ut ad Gbristum parlter pervenirent : uno in loco, ne alterî. Roma deesset : sub uno persecu.ore, ut œqualis crudelitas utrumque constringeret. Dles ergo, puto , pro merilo , locua pro gloria , pjr*ecutor decrelus est pro virtute. At iu quo tandem loco martyrium pertulerunt ? In urbe Routa , qua? principatum , et caput oblinet
Ainsi , d'après une profonde réflexion de saint Augustin , les deux apôtreà , dans leurs rapports avee l'Église, peuvent ôtre considérés en quelque sorte comme la plus haute ma* mfestation de Dieu sur la terre ; tous les deux étant également grands et également distingués par le mérite , comme par la sainteté. De même que Pierre est le premier et Panl le dernier des apôtres , Dieu est le commencement et la fin, le premier et le dernier. Avant lui et après lui il n'y a rien. Pierre commencé la sainte chaîne des apôtres que Jésus- Christ a appelés lui-même , et Paul en est le dernier chaînon. Avant Pierre et après Paul , Jésus-Christ n a plus appelé de sa propre bouche aucun apôtre (36).
nalionum; tcillcet ut ibi caput superstitionis erat; illiccaput <juiegceret sanclltatis ; et ilbi Gentilium principes habitabant , illic Ecclesiara principes morerentur. Cujus aulem meriti sint beatissimi Petrus et Paulus, hinc possumus intelligere, quod cum Doraiuus Orient* regionem propria illustraverit passione , Occidentis plagam, ne quid minus esseti vice su! Apostoloram sanguine illominare dignatus est , èt hcet imus passto nobis sufficiat ad salutem, taroen horam mart?rtum contnlit ad exeroplum. Homilla lxxii , p. 229-232.
(36) Beatus Petrus, primus apostoloram, beatus Paulus novissitnus : qui rite colueiit eum , qni dlxlt , Ego sum primvs et tgo suin novistimus. Petrus ordinator S. Stephanl fuit. Qnando ordinatus est diaconus raartjr Stephanus , lnter aliôs apostoîos eum ordinavit apostolus Petrus. Petrus illius ordinator, Paul us Ulius persécuter. Sermo ocxcvm. Oper. t. V, p. i, p. 1208.
Apostolus Petrus inter discipulos, quos Domlnul, prsesens in carne elegit, primus eleclus est : Paulus autem non inter illos, non cum illis ; sed longe postea, non dispar Mi?. Petrus ergo primus apostoloram, Paulus novissimus: Deus autem, cujas ht servi, cujus hi prsecones, cujus hi praedicatores , primus et norissimus. Petrus in apostolis primus, Paulus In apostolis notlssiraus : Deus et primns et noTissimus , anle quem nihil , et post quem nihll. Deus ergo qui se primum et novissimum aeternitati commendarit , ipse apostolos prîmum et novissimum passione conjunxit. rtrinsque pàssio con-
Par la même raison , il faut que ces deux apôtres, dont le mérite était égal , obtinssent la couronne du martyre dans le même lieu et de la part du même persécuteur.
Pierre avait reçu précédemment de Jésus- Christ lui-même l'annonce de sa glorieuse destinée (Soa/i., xxi, 18 et 49) ; mais le lieu et l'époque de l'accomplissement n'en étaient pas encore fixés. Cette destinée devait lui être commune avec Paul , son zélé coopérateur. Aussi apprenons-npus de saint Athanase -le-Grand , archevêque d'Alexandrie , que ces deux apôtres reçurent en même temps du Seigneur la révélation qu'ils souffriraient le martyre à Rome (37). Celte révélation leur fut faite probablement à Coriuthecn l'an 65 ou 67, pendant qu'ils se trouvaient dans cette ville pour travailler à la propagation de l'Évangile. Saint Augustin pense aussi que la mort de Paul lui avait été annoncée par une révélation {Sermo ccxcix, n. S. Opei\ t t. V,/». it,/?. 1212); et saint Denis (38), évêque de Corinthe, vers la lin du deuxième
cordât solemnitale , utriusque vita consonat charitali. In omiiem terrain cxivit sonus corum, et in fines orbis terrae verbi eorum sonuerunt. Ubi electi sunt, ubi predicaverunt , ubi passi «tint, omnes novimus. Sermo cclxxix , loc. cit., p. 1-211.
(37) Apologiade faga sua. Oper., 1. 1 , p. 341.
(38) ..... TT**'>oc ouy JV *0T»c *P«/«iic tiîr x«$«tX»9 avtr- Kaj îri*ToÛTet» yt nnt .««rofi'x», a Tlfaçw xxi IlrttXov tîç filç* xf«tT>iVct«i
'.*) Tt»1 ««T''^« X5l 4 U»T»f/«T ÎTf6Vf»7«f. Ol/Jt» f J»TT0ï XXI fXXXX0-<ct??IXtC
âïiç Tttiit Srojux xaTX 7«?t/f?»0T 'PacytLÎat ytyoïàç iflriVxoTor. <3? <ft ITfCXXû» «r»ç xxtoÎ 9ç£y&c irgcïrrufAita yftS/jtitç iyyçÂ^otc fnt\t%&iii , nù rd <T« taZta mçi *rài tôt*» îtS"x t«» tif»u«'»»y ÀTorroA*» «r* îif* o-Knyci. fAv.T<t x*Ta«'diiT(Ki, K>» Jt TXTf&Vxi* t<»ï ân-orToXar ï^»/«l^<J-
7«f 5fX»V>ic «?rtx9-«iv iri tJ» BxtjxxtÔ» m t»» SJo» <rvr 'ftpr/ar , tfcf *Vf4Ç r«i Tf4TXix ciîr TatfT»» UçuT*uiien t»? ixxÀJtr/ct». 'flç /» xa<ra Ter *«tÔ» x*ifir t^*fTt/'f»r*î , K«fiva > j«v ixio-ttùTot Atonie;
siècle, dit positivement, dans sa lettre au pape Soter, que le* deux apôtres sont partis en même temps de Corintbe pour l'Italie et ont souffert aussi le martyre en même temps à Home.
Cette journée prospère et glorieuse pour l'Église fut celle du 29 juin de Fan 67 ou 69 de 1ère chrétienne. Pierre , d après le calcul ordinaire , occupa le siège de Rome pendant vingt-cinq ans un mois et huit jours , mais il s'en était absenté plusieurs fois, tantôt pour aller en exil , tantôt pour répandre l'Évangile dans les contrées de l'Orient et de l'Occident.
Ainsi Jésus-Christ voulut que Pierre souffrît la même mort que lui , après l'avoir pendant sa vie égalé à lui, en lui donnant le gouvernement suprême de l'Église. Comme son maître, il mourut de la mort de la croix, la plus douloureuse et la plus humiliante; châtiment accoutumé des plus grands criminels et des esclaves (39), afin qu'en lui , le plus grand des apôtres , le plus innocent , le plus juste des hommes , «accomplît aussi ce qui s'était accompli en Jésus- Christ quand il avait prédit sa mort. Pierre périt donc d'une mort si honteuse , mais pourtant encore trop glorieuse pour
<rït r*e*vv*S * r " f n»Tfoi/ *«i nav\>v c?tc7«v yir»^«*av
•p»//*/»T T* **' KofifS"/»» <ri/»ixif»V*f ». K«J ><tf *f*q* x*i «if vit if*%- «rt'ftv Ko'fiT&o? twfrVtvifc »i"*f, â^i'wc iliUfa. 'O^lmt Ji »j'c rit
H «ci» «*« i"^" T * ^ ï'tof/ac. Apud Eusebium HisL
Ecclea. Ub. II, cap. xxv, p. 83 »q. edit. Guil. Reading. Cantabrigi» 1720 fol.
(39) Noli minitari, acio crucem futuram mihi aepulcrum
lbi majores mci ait! aunt , patcr, avua, proavus, abavug.
Plautus in Milite.
Jdrt. Lipaius. De cruce Ubri 1res ad sacram profanamque hlalorlam utile». Aotwerpi» 1606 lo-4», lib. I , cap. xii, p. 30-33.
lui , car dans son humilité sans bornes il voulut» pour différer au moins en quelque chose de «on maître , être crucifié la tête en bas (40). Ce supplice lui fut infligé à Home ; et, d'après la tradition la plus vraisemblable, sur le mont Janicule , qui était à cette époque le quartier des Juife et qui s'appelle aujourd'hui Pietro Montorio.
Comme Dieu est merveilleux et bon dans la glorification de ses serviteurs ! Pierre eut ainsi la sainte satisfaction de verser son sang pour Jésus-Christ et pour son peuple au milieu des siens qu'il aimait tant , et dont il était l'apôtre élu.
Mais réjouis-toi , ô bienheureuse Rome ! qui par la mort de Pierre est devenue la ville sainte. Tu es devenue la seconde Jérusalem, d'où toute loi émane; mais plus heureuse que la première, tu as accepté l'héritage de Jésus- Christ , par son lieutenant , de meilleure grâce que la ville sainte de Jéhovah ; tu l'as conservée, dans les successeurs de Pierre, sainte, pure et intacte; et tu l'as transmise consciencieusement à toutes les génératioos suivantes des nouveaux enfans d'Abraham.
Et pour qu'aucun éclat ne manque à la gloire nouvelle et éternelle de Rome , les décrets divins ont voulu que Paul aussi reçût, dans son enceinte, la couronne du martyre.
Paul ne fut pas moins que Pierre merveilleusement glorifié dans sa mort , par le Seigneur : comme il était citoyen ro-
(40) Nam de Petro quid loquar, qui crucem guarn future remuneralione indignam arbitrât!» , inverso suspendi poposcit vesligio ut aliquid passion! suœ adderet , cujus acerbare ipse sibi supplicia non Umeret?— De interpellât. Jobi, I, 2. S. Ambrosios. Opcr. t. I, p. 626. — Ubi pax et multa pax : ibi crux Christi non opprobrio, •ed saluti est. Non fuit opprobrio Petro crux Christi , quœ tantum ei gloriao dédit , ut tarerais Christum honoraret vcsligiis : metueus ne si ea specie crociûxus esaet, qua Dominus, affectasse Doonini gloriam videretur,— Enar. in PsaJm. cxyiu, 21. Oper. 1. 1, p. 1245
main, il mourut par le glaive, qui était la peine la plus honorable chez les Romains. Paul n'était-il pas fier de son titre de citoyen romain ? Afin de pouvoir glorifier plus long-temps le Seigneur, il s'était couvert à Jérusalem de cette puissante et glorieuse égide qui l'abritait de la fureur des Juifs, acharnés contre sa vie (Actes, xxii, 25 et 28 ). C'est encore en qualité de citoyen romain qu'à Césarée il en avait appelé à l'empereur (Actes, xxv, 40) pour se dérober aux Juifc qui désiraient sa mort , agissant avec une prudence apostolique ou, selon saint Athanase, d'après l'inspiration du Saint-Esprit (Âpol. pro fuga sua, p. 330. Oper., t. I). Dieu voulait quMl allât à Rome; et la première rois qu'il y alla, ce fut comme prisonnier, vers l'an 60 ou 62 , pour se défendre en présence de l'empereur.
Voici maintenant qu'il meurt comme citoyen romain, à Rome, la capitale de l'empire. Apôtre élu des peuples et des Gentils, il reçoit la. couronne du martyre à Rome, siège de l'empire du monde et du paganisme qui gouverne lé monde.
Il serait difficile d'imaginer pour Paul une gloire plus grande , plus sublime.
c Comment pourrions-nous croire , répétons-nous avec saint Maxime (voyez la note 35) , que c'est sans raison que les princes des apôtres ont subi l'arrêt le même jour, dans le même lieu , par l'ordre du même tyran. Ils ont souffert le martyre en même temps, afin d'arriver en même temps à Jésus-Christ; dans le même lieu, afin qu'aucun d'eux ne manquât à Rome ; sous le même tyran , afin que la même cruauté les atteignît tous deux. Je pense donc que le jour a été choisi à cause du mérite, le lieu pour la gloire et le persécuteur à cause de la vertu. Et quel est le lieu où Us ont reçu cette couronne? A Rome, la ville de l'empire et du chef des nations , afin que dans le lieu même qui était le siège de la superstition, reposât la tête de la sainteté, et que les
princes de l'Église mourussent dans la demeure des princes des païens. Nous jugerons de la grandeur du mérite de Pierre et de Paul , quand nous songerons qu'après que le Seigneur eut glorifié l'Orient par sa propre Passion , il daigna illuminer l'Occident par le sang des princes des apôtres, afin que cette partie du monde ne fût pas moins honorée que l'autre. »
Approfondissons encore les décrets de Dieu dans le martyre simultané des apôtres.
Pourquoi Rome, siège de l'empire universel du paganisme et la tête des nations , n'est-elle pas devenue le siège de Paul , de l'apôtre des Gentils et des peuples? parce que Paul n'était pas le cbef et le pasteur suprême de l'Église. Le chef de l'Église devait seul avoir son siège à Rome , où l'empire du monde et le culte des idoles avaient établi leur trône.
La mission extraordinaire de Paul s'est donc , à quelques égards, terminée avec sa vie et 6es travaux. Placée à côté do la mission du chef de l'Église et subordonnée à elle, ainsi que nous l'avons vu, elle s'est complètement fondue dans la personne do Pierre , avec laquelle elle est désormais à jamais réunie. Pierre et Paul sont devenus pour ainsi dire une seule et même personne.
Le riche héritage de Paul est donc passé pour toujours à la chaire de saint Pierre, et Pierre est resté dans la possession sainte et exclusive des clefc , de celle du pouvoir, comme de celle de la science. C'est aussi pour cette raison que Paul n'a pas eu de siège épiscopal fixe et n'a point laissé de successeurs proprement dits; c'est aussi pour cela qu'il a terminé sa carrière à Rome : et afin qu'il fût bien constaté que Pierre était le seul possesseur de Rome , Paul reçut la couronne du martyre hors des murs de la ville , dans une maison de campagne appelée les Bains de Silvius, aujourd'hui les Trois- Sources, sur la route d'Ostie. Paul est mort par le glaive, comme citoyen romain, et Pierre comme son maître, du trépas ignominieux de la croix , afin qu'il fût glorifié comme
son maître, et que, dans le lieutenant de Jésus- Christ, s'accomplît aussi la prédiction du roi-prophète au sujet du Christ lui-même : < Le Seigneur régnera du haut de la croix (41) : • Jésus-Christ dans toute la majesté de sa puissance, et Pierre, comme administrateur du royaume du Seigneur sur la terre , dans toute l'humilité de sa mission ; et c'est pour cette raison qu'il voulut être crucifié la tête en bas.
Ici nous pourrions ajouter avec Chrysostome : « Et si quelqu'un demande pourquoi Jacques a reçu le trône de Jérusalem ? je répondrai, parce que Pierre n'avait pas été choisi par Jésus-Christ pour prédicateur de ce trône , mais pour prédicateur de la terre entière (Homil. lxxxviii, in Joan. Opérât. VIII, p. 527). Pierre devait, continue ce même saint, devenir avec Paul le gouverneur de Rome et y fonder le siège éternel de la vérité. (Zoc. cit. et Expositio in Psalm. xlviii. Oper. 9 1. \,p. 213.)
• Ce sont là les hommes , s'écrie saint Léon dans un enthousiasme divin (42), par qui l'Évangile de Jésus-Christ de-
(41) Saint August. in Psalm. xcy, n. U. Oper. t. IV, p. n, p. 1037. Dominus rcgnabit a Ugno ; tel est le texte d'une traduction de ce psaume, plus ancienne sans doute que celle de saint Jérôme, et dont saint Augustin se sera servi. Dans la Yulgate, comme dans les autres traductions , les mots a Ugno manquent à la vérité, mais ils se justifient suffisamment par l'ensemble de ce beau psaume. Saint Grégoire de Ptyfse s'accorde aussi avec notre comparaison dans son beau discours sur taint Laurent : o juii y*
Wf^TOSTaTiic xx'i Jtoft/fati&c tÏç <ta-»y<roXiK»îc ^ifii'ac *ia/i'^^iic> oixii'jtr tm *£i»a*Ti tir ÀvnriyxttT',, «r» ao» 1tsr»çoç Ômoiot*^»/* «ri«r<-
,u»>troc. Apud Zaragni Monumenta veterum Komse 1608, pag. 399, in-4.
(42) ii /» Xi'yn tic, nmt ôt-» ô 'l*K*£of «r&? £fé»&f »X*£i râr
IéfcaoxJ^uaif ; i*tîto *» «iiroi/xi on tgotov ot/ tc£ dfovot/, «xx* tùç oùtot-
f"'9»c ;**tf&TiWi <r.<r«V*«xov. Homll. lxxxviii, in Joan. Oper. t. VIII, pag. 527.
vait apparaître et être annoncé à Home dans tout son éclat; et cette Rome, qui naguère était la prédicatrice de Terreur, est devenue l'élève de la vérité. Ce sont là vos sublimes pères et vos vrais pasteurs, qui ont été bien meilleurs et bien plus heureux en fondant pour vous l'éternel empire du ciel , que ceux qui ont posé les premiers fondemens de vos murailles et que celui qui, en vous donnant son nom, vous a souillée par un fratricide. Ce sont eux qui vous ont élevée à ce haut degré de gloire, afin que devenue une race sainte, un peuple choisi, une ville pontificale et royale, la capitale du monde» par le Saint-Siège de Pierre, vous pussiez porter votre suprématie sur les peuples bien plus loin que vous n'aviez étendu votre empire terrestre : car, bien que vos nombreuses victoires vous aient agrandie , qu'elles aient porté votre puissance au loin sur la terre et sur la mer, toutefois vous avez moins gagné par toutes vos expéditions guerrières que par la paix du Christianisme.
Aucun éclat ne devait manquer au siège éternel de Rome. Fondé par Pierre , scellé par son sang et par celui de Paul , il devait être encore glorifié par Jean , le disciple chéri du Seigneur.
C'est en effet à Rome , à côté du prince des apôtres , qu'à peine trente ans plus tard, la palme du martyre lui fut décernée. « Oh ! qu'elle est heureuse cette Église , pouvonsnous dire avec Tertullien; qu'elle est heureuse cette Église de Rome, à laquelle les apôtres ont transmis avec leur sang toute la plénitude de leur doctrine, où Pierre est devenu par sa mort semblable au Seigneur, où Paul a partagé le sort de Jean- Baptiste, et où l'apôtre Jean , après avoir été jeté dans l'huile bouillante , n'en ayant éprouvé aucun mal , fut relégué à Pathmos (43) ! »
(*3) Age jani, qui voles curiositatem melius eiercere in negotio
Dans le martyre projeté de Jean, a Rome , les décrets de Dieu ne doivent pas non plus échapper à notre observation. Jean et Pierre étaient parmi les apôtres les disciples les plus chers au Seigneur. "Tous deux , dit saint Cbrysostome (44), se montraient également grands auprès du reste des apôtres, et Jouissaient de leur part d'un respect particulier : Pierre, à cause de son ardent amour pour Jésus-Christ, et Jean , parce qu'il était tant aimé de Jésus-Christ. C'est pour cela que Jésus- Christ les avait si fort distingués des autres apôtres; car leur amour pour le Seigneur était également grand *, et si Jean dut céder à Pierre , Jean , ce vase de
salutistua, percurre Eccleiias Aposlolicas, apud quas ips<e adhuc cathedra apostolorum sais locis praesidentur, apud quas ipsae authenticse litterœ eorum recilantur, sonantes vocem, et repraesentantes faciem uniuscujusque. Proxima est tibi Achaia , habes Corinthum. Si non longe es a Macedonia, habes Philippos, habes Thessalonicenses. Si potes in Asiam tendere, habes Ephesum : si autem I ta lise adjaces. habes Romam, unde nobis quoque auctoritas praesto est. lsta quam felix Ecclesia! cui totam doctrinam Apottoli cum sanguine suo profuderunt , ubi Petrus passioni Dominieœ adœquatur , ubi Paulu* Joannit exitu coronatur, ubi Apo$tolu$ Joannes postea quam in oleum igneum demertus nihil pastus e$t, in in$ulam relegatur. Vldeamus quid dixerit, quid docuerit, quid cum Africanis quoque Ecclesiis contesserarit. De Praescriptionis , cap. xxxyi, p. 215, ed. IHic. Rigaltii Lut. Paris. 1664, in-fol.
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Sn Joan. Oper. t. VIII , p. 194 sq.
sainteté, ce fils du tonnerre (45), de qui l'Évangile, pour nous servir des expressions de Chrysostome, a le ciel tout entier pour proscénium , la terre pour théâtre , pour spectateurs tous les anges , et ceux d'entre les hommes qui sont ou qui désirent devenir des anges (Homil. i in Joan. , Oper., t. VIII , p. 2) , cela vient seulement de sa modestie et de sa douceur, qui ne lui permettaient pas de se mettre en avant avec autant de franchise et de confiance que Pierre. » ( Voyez note UU.)
Et comment un égal amour n'aurait-ii pas existé entre ces deux chefs de la compagnie des apôtres et un respect égal pour eux de la part des autres apôtres? Tous deux , comme le remarque saint Épiphane (46) , avaient reçu de Dieu une mission plus directe que les autres , et à cet égard ils étaient absolument égaux. Le don de la grâce divine est descendu sur eux avec plus de plénitude que sur les autres ; car les divers degrés de grâce devaient exister aussi parmi les apôtres. Jean a donc été celui que Jésus- Christ avait instruit directement du mystère de la Foi, tandis que Pierre ,
(4tf) îwi «(/«rç», »fer»»»»6V fil», à o«/f*io« «jW SYxdfo»
ccroiTtf at»iXo»Tt/^*vo«/<r*» Intç, S «ai y!itr$xi iriSu/Munt, Hoillil. I
in Joan. Oper. t. VIII , p. 2.
(46) O' pit yxç (W»viîç) ?rAfet roi Tioi /xa»&iya>F «ai *;xo
5Tûtf À TOU rifitTf 6< àp«\|JTO , TJII IhUtLl TMC «TlïPTIÛ»C &|jU|Al*T. AmO-
ratuf fldei cap. ix. Oper. t. II, p. 14, edU. cit. Petavih S. Ambroise n'est pas moins explicite au sujet de Pierre : Hic est ergo Petrus qui respondit pro caeteris aposlolis , imo pra3 caHeris; et ideo fuudamentum dicitur, qui novit non solum proprium sed eliam commuue servare. Huie adttipulatut est Chrittus , revelavit Pater. Nam qui veram generationem loquitur Patris , a Pâtre adsumpsit, non sumsit ex carne. De Incarn. Domin. Sacram. 1 , 4 , n. 33. Oper. t. II , pag. 711, edlt. cit.
par sa confession du Christ , avait reçu son instruction de Dieu le Père et de Dieu le Fils en même temps ; par là > il est devenu la pierre fondamentale et le représentant de l'Église de Dieu sur la lerre.
En conséqùence , nous les rencontrons toujours l'un et l'autre avec Jésus-Christ dans ses plus grandes glorifications. Tous deux assistaient avec Jacques à sa transfiguration sur le mont Thabor (Matth., xvn, l). Tous deux raccompagnaient encore avec Jacques au mont des Oliviers, où commença sa Passion (Mallh., xxvi, 37); Pierre et Jean furent présens à la glorification du Seigneur dans le prétoire de Caïphe (Joan., xvhi ,\ôsq. ). Tous deux enfla s'approchèrent dans une sainte sollicitude du tombeau du Seigneur, aussitôt que Madeleine leur eut donné la douloureuse nouvelle que son saint corps n'y était plus ; et si Jean, dans le zèle de son amour divin, atteignit Pierre et pencha avant lui la tête dans le tombeau , ce fut néanmoins Pierre qui, une fois arrivé, plein d'une sainte confiance dans le Seigneur, descendit le premier dans le tombeau pour vérifier le fait (Joan., xx, 2 sq.). Lui qui, le premier, avait proclamé la divinité du Dieu vivant , devait être aussi le premier à annoncer au monde la divinité du Sauveur vivant , ressuscité des morts. Après lui Jean entra dans le tombeau; il vit et il crut.
0 illustres apôtres ! combien votre amour pour le Seigneur était pur et saint, et combien aussi l'amour qui vous unis* sait tous deux dans les liens du Seigneur était saint et pur I N'est-ce pas vous qui reconnûtes le Seigneur sur les bords du lac de Tibériade ? n'est-ce pas aussi Pierre qui , dans cette occasion , surpassa Jean en amour pour le Seigneur? Si l'œil perçant de Jean fut le premier à reconnaître le Seigneur, c'est Pierre qui , le premier, plein de joie à cette nouvelle, s'élança dans la mer pour aller retrouver son maître.
0 Pierre ! Jean n'était-il pas à vos côtés quand le Seigneur tous conféra le gouvernement suprême de son Église , et vous prédit en même temps la mort glorieuse que vous deviez souffrir pour lui? Ne voulùtes-vous pas, brûlant d'amour pour les brebis qui vous étaient confiées , faire participer à votre gloire ce Jean que vous aimiez tant? • Et celui-ci, Seigneur, que deviendra-t-il {Joan., xxi, 21)? dites-vous à Jésus-Christ. • « Que vous importe? reprit le Seigneur; vous , suivez-moi. • Vous , chef de l'Église , vous, mon lieutenant, vous seul devez partager ma gloire en mourant de la mort de la croix, afin que par vous , du haut de la croix, je continue mon règne jusqu'à la consommation des temps, ainsi que je l'ai commencé et scellé sur la croix. Je veux que Jean reste jusqu'à ce que je vienne pour l'appeler à moi (47).
Par cette réponse, Jésus-Christ voulait modérer avec douceur et réprimer le trop grand zèle de Pierre, qui éclatait «de nouveau dans celte occasion , ainsi que son ardent amour pour Jean.
Le Seigneur avait déjà précédemment agi de la même manière avec Pierre , lorsqu'il annonça à ses disciples sa Passion qui approchait, et que Pierre voulut le suivre. 11 semble même que cette fois il ait voulu faire allusion à d'autre, et qu'il ait voulu dire : Maintenant Jean ne peut pas me suivre, mais il me suivra plus tard, et dans un lieu où vous-même me suivrez.
Ce n'est donc pas sans motif que nous voyons Jean couronné à Rome de l'impérissable palme du martyre.
(47) Nous empruntons aussi cette exposition de Chrysostome qui est inimitable dans ce passage. Homil. lxxxyui , in Joan. Oper. t. VIII , p. «27 sq.
Rome, siège de la puissance et de la science ♦ devait devenir aussi le siège de l'amour, dont Jean était l'image la plus pure et la plus divine.
Jean était le symbole de cette charité pure , complètement fondue avec Dieu, qui a perdu toutes les formes terrestres, qui n'a plus rien de commun avec le monde que l'enveloppe qu'elle a adoptée, afin que par le secours de cette enveloppe périssable, la forme humaine, elle pût répandre ses dons divins sur la terre.
N'était-ce pas Jean qui reposait sur le sein du Seigneur, dans le moment où Jésus instituait le saint sacrifice, et accomplissait son œuvre de charité envers les hommes? Mais la charité de Jean, dans un si grand éclat de la divinité , ne pouvait être que d'une nature impérissable ; il ne fut point atteint par les flots bouillans de l'huile. Il demeura jusqu'à ce que le Seigneur vînt l'appeler à lui.
En procurant à Jean la couronne du martyre à Rome, le Seigneur voulut rattacher au siège éternel de saint Pierre la dernière de toutes les gloires, la plus parfaite, la plus sainte, la plus inaltérable, celle de la charité , afin qu'il pût recevoir cette couronne , but de son saint combat , sous la triple, divine et infaillible égide de la foi, de l'espérance et de la charité.
Arrivés au but de notre divine destinée , là où la foi au Seigneur se change en la contemplation réelle de son essence , où l'espérance , guide consolateur de la foi , est remplie , c'est la charité seule qui subsiste toujours , qui nous unit à jamais avec le Seigneur, et nous fait célébrer, dans des hymnes éternelles de réjouissance, les œuvres de sa toutepuissance, de sa majesté et de sa miséricorde.
Que vous êtes donc heureux, ô Saint-Siège de Rome f qui vous reposez sur les princes des apôtres , et qui êtes orné de la palme du martyre de Jean ! C'est avec raison que vous
pouvez tous réjouir d'une si grande, d'une si sainte glorification dans le Seigneur.
Pierre ne se réjouit-il pas lorsque le gouvernement de 1 Église lui fut confié? et Paul, quand Jésus-Christ le désigne pour l'apôtre des Gentils ? et Jean, de ce qu'il était le disciple chéri du Seigneur, qui avait reposé sur son sein?
Et cette joie des apôtres n'était-elle point causée par la mission particulière qu'ils avaient reçue? Nous ne voyons pas dans l'Écriture -Sainte que les autres apôtres, qui n'avaient d'autre mission que celle de l'apostolat en générai, aient exprimé leur joie avec la même expansion.
Le Saint-Siège de Rome et avec lui l'Église de Dieu , qu'il représente d'une manière si sublime, peuvent donc faire éclater leur joie de ce que le Seigneur a déposé et réuni en lui les missions sublimes et extraordinaires des trois chefe des apôtres, pour faire de lui le vainqueur des temps , le dépositaire de la foi, l'arbitre infaillible de l'Église, le juge incorruptible des hérésies et l'asile éternel de la charité, qui de ses bras paternels embrasse toute la terre et n'a pas de désir plus ardent que de faire rentrer ses frères égarés dans le giron de l'Église.
Si nous jetons un regard en arrière sur les divers traits du caractère particulier de Pierre, que nous avons désignés en peu de mots , et de sa position individuelle à l'égard du Seigneur et des autres apôtres, nous reconnaîtrons facilement combien cette position était élevée. Tout en lui, son ardente roi, sa charité, son zèle, son humilité, et jusqu'à l'excès de son activité, tout se réunissait pour le rendre propre au gouvernement suprême de l'Église.
Il était littéralement le coryphée des apôtres, leur bouche, leur langue , leur guide, leur interprète et leur représentant ; il exerçait sur eux un véritable gouvernement dans toute l'étendue du terme. C'est donc avec raison que saint
Chrysostome dit que c'est à Pierre seul, et non aux autres apôtres , que les clefs ont été données (48).
Le Seigneur n'a-t-il pas remis d'abord, et avant tous les autres, à Pierre, la plénitude du pouvoir épiscopal? Ce n'est que plus tard, et à différentes fois, que ce pouvoir a été promis et donné aux autres , et toujours en commun avec les autres apôtres, dans le nombre desquels Pierre a toujours été compris. Nous voyons clairement par là que Pierre exerçait un véritable pouvoir gouvernemental sur les apôtres, et non pas seulement une honorable, mais vaine préséance. La mission qu'il avait reçue de paître les brebis devait naturellement s'entendre, non seulement des simples fidèles, mais encore des apôtres et de leurs successeurs les évêques. Tous, les apôtres comme les fidèles, furent soumis à sa loi. Tous devaient dépendre de lui j de lui les apôtres et les évêques devaient recevoir leur confirmation et leur consécration. Celui qui ne paît pas le troupeau de Jésus-Christ en Pierre, a dit saint Augustin, ne paît point des brebis, mais des boucs; ce n'est point un pasteur, mais un aveugle qui conduit des aveugles ; lui et ses boucs ont donc perdu l'héritage de Jésus-Christ.
« Quelle peut être la raison, s'écrie saint Augustin (Sermo cxxxvni, Oper., t. V, p. i, p. 673), que vous, Jésus- Christ, avez confié les bons pasteurs , les apôtres à un seul , si ce n'est que par un seul pasteur vous avez voulu enseigner l'unité? » L'unité de l'Église est donc le but sublime que le Seigneur a eu en vue , en établissant la suprématie de Pierre.
La suprématie de Pierre est donc la source , la pierre fon-
(48) Comparez a ceci le beau passage du faux Coryso«tome : De pcenitentia inter opéra spuria, t. YIH, p. 296.
damentale , le sacrement de l'unité de l'Église. L'unité de l'Église est la suite, le fruit de la suprématie de Pierre; il en est la condition, le créateur, lui seul la rend possible (49).
Le pouvoir de saint Pierre n'est pas différent, à la vérité, de celui que les autres apôtres ont reçu du Seigneur : et c'est par cela qu'ils ont reçu le leur en même temps que Pierre , quoique Pierre l'eût déjà reçu auparavant en particulier. Le pouvoir de Pierre ne se distingue donc pas de celui des autres apôtres par sa nature , mais seulement par son degré , et c'est sous ce rapport qu'on peut dire qu'il est plus élevé. L'unité de l'Église que Jésus-Christ recommanda et ordonna aux apôtres de conserver comme ce qu'il y avait de plus sacré , exige par sa nature même que le pouvoir égal des apôtres et des évôques repose dans le pouvoir unique de Pierre , auquel il se rattache et dans lequel il se fond en quelque sorte ; et c'est en cela seulement qu'il est
(49) Voici ce que dit k ce sujet le célèbre Jean de Paris : L'na est omnium Fidelium Ecclesia, unus populus christianus. Et ideo sicut in qualibet diœcesi , unus est episcopus , qui est caput Ecclesi» in illo loco, vel populo ; ita iu tota Ecclesia, et tolo populo cbrisliano, est unus summus Episcopus Papa, scilicet Romanus Pétri Succcssor. Nam post corporalem subtraclionem prœsentiœ corporalis Christi , convenit interdum circaea, qua? sunt fidei, quaestioues moTcri : in quibus propter diversitatem opinionum, Tel sententiarum divideretur Ecclesia, quœ ad sui unitatein requirit fidei uni ta te m , nisi per unius sententiam Ecclesiae unitas servaretur. Hic autem priucipatum hujus* modi habens , est Petrus, Successorquc ejus j non quidem Synodali ordinatione, sed ex ore Domlni , qui Ecclceise su» noluit defleere in necessariis ad salutem : et infra : ne propter diversitatem controversiarum unitas fidei deslrualur ; neccs.-e est unum esse superiorem in spiritualibus , per cujus sententiam controversé terminentur. De potestate Regia et Papali cap. m , apud Goldast.
un pouvoir suprême , parce qu'il découle de Pierre sur les apôtres et les évèques (50).
(50) Nous ne pouvons nous empêcher de transcrire ici un passage de l'admirable discours de Bossuet sur l'Unité de l'Église: Tous avez vu cette unité dans le Saint-Siège : la voulez-vous voir dans tout l'Ordre » et dans tout le collège éplscopal ? Mais c'est encore daus en saint Pierre qu'elle doit paraître , et encore dans ces paroles: Tout ce que tu lieras sera lié; tout ce que tu délieras sera délié. . • Oui, mes Frères , ces grandes paroles où vous avez vu si clairement la primauté de saint Pierre, ont érigé les évêques ... : et vous voyez en passant tout l'ordre de la juridiction ecclésiastique. C'est pourquoi le même qui a dit à saint Pierre : Tout ce que tu lieras sera lié ; tout ce que tu délieras sera délié , a dit la même chose a tous les apôtres... ; et le même qui donne à Pierre cette puissance , la donne aussi de sa propre bouche à tous les Apôtres. . . C'était donc manifestement le dessein de Jésus-Christ de mettre premièrement dans un seul , ce que dans la suite il voulait mettre dans plusieurs. Mais la suite ne renverse pas le commencement, et le premier ne perd pas sa place. Cette première parole : Tout ce que tu lieras , dite k un seul , a déjà rangé sous sa puissance chacun de ceux h qui on dira tout ce que vous remettrez : car les promesses de Jésus-Christ aussi bien que ses dons sont sans repentance , et ce qui est une fols donné indéfiniment et universellement, est irrévocable. Outre que la puissance donnée à plusieurs porte sa restriction dans son partage : au lieu que la puissance donnée à un seul et sur tous et sans exception , emporte la plénitude ; et n'ayant à se partager avec aucun autre, elle n'a de bornes que celles que donne la règle. C'est pourquoi nos anciens docteurs de Paris , que je pourrais ici nommer avec honneur, ont tous reconnu d'une même voit dans la chaire de saint Pierre la plénitude de la puissance apostolique ; c'est un point décidé et résolu... Ainsi le mystère est entendu : tous reçoivent la même puissance , et tous de la même source ; mais non pas tous eu même degré, ni avec la même étendue : car Jésus-Christ se communique en telle mesure qu'il plaît, et toujours de la manière la plus convenable à établir l'unité deson Église. C'est pourquoi il commence par le premier, et dans ce premier il forme le tout , et lui-même il
•ogle
Nul d'entre les apôtres, si ce n'est Pierre, n'a reçu les clefe.
C'est sous ce point de vue seul que les Pères des premiers siècles ont considéré l'unité de l'Église. Ils la regardaient comme inséparable de la chaire de saint Pierre , du siège de Rome , dans la chaîne merveilleuse et non interrompue des successeurs de saint Pierre. Lui seul est le centre de l'Église , l'Église elle-même ; les pasteurs unis à lui sont les seuls vrais pasteurs de l'Église , et les fidèles unis à ce pasteur sont les seuls vrais membres de l'Église. De même que Pierre représente dans son ensemble l'Église universelle, une , véritable , sainte et apostolique , hors de laquelle il n'y a point de salut pour les fidèles, de même aussi les évêques unis avec lui représentent tous ensemble et individuellement cette même Église, d'où il s'ensuit que ceux-là seuls, qui se trouvent en elle , ont part aux promesses de Jésus- Christ , et par conséquent au salut éternel (51).
Saint Irénée , archevêque de Lyon , dans son immortel ouvrage contre les hérétiques , s'exprime à ce sujet avec
développe avec ordre ce qu'il a mis dans un seul. Sermon sur l'unité de l'Église, £ 17.
(51) Ce n'est pas le lieu de citer ici tous les nombreux ouvrages qui traitent de la primauté du Saint-Siège. Mais nous ne devons pas manquer d'aUlrer l'attention de nos lecteurs allemands sur un petit ouvrage très important par la matière qu'il coutlent, et dans lequel la primauté de saint Pierre et les différentes phases du combat que les novateurs lui ont livré , sont dépeintes réellement de main de maîlre. Cet ouvrage est inlilulé : tt Que devons-nous penser des réformateurs d'OIFenburg, de Saint- Gall et des autres organes religieux de l'Allemagne catholique de nos jours? par Athanasius-Sincerus-Pbilalèthes, Maycnce 183$, seconde partie. » Nous ne saurions assez recommander cette partie de l'ouvrage, surtout à Mes-irurs les évêques et prélats.
une force remarquable (52). c Or, dit-il daus ce livre, comme il serait trop long d'énumérer ici la suite des prélats de toutes les Églises apostoliques , il suffira de nommer ceux de la plus grande et de la plus ancienne de toutes les Églises connues, da celle que les deux grands apôtres Pierre et Paul ont fondée à Rome. En rappelant ici la tradition qu'elle a reçue des apôtres , ainsi que la doctrine qu'elle prêche au monde , et qui descend jusqu'à nous, par la suite de ses évêques , nous anéantissons tous ceux qui, de quelque manière que ce puisse être, soit par leur propre jugement, soit par orgueil, soit par aveuglement ou par méchanceté, se rassemblent hors d'elle, en dépit de la justice et des lois , et forment en dehors de son sein des sociétés religieuses. A cette Église , à l'Église de Rome , à cause de son autorité et de sa puissance, il faut nécessairement que toutes les Églises, c'est-à-dire toute la communauté des fidèles, vienne se rattacher ; car elle est l'Église dans laquelle la véritable tradition des apôtres s'est conservée, l'Église dans laquelle et par laquelle cette tradition a toujours été suivie par les fidèles. »
La doctrine de l'Église de Rome est donc la doctrine de l'Église universelle. Quiconque n'est point uni à l'Église de Rome ne possède pas non plus la doctrine de l'Église ; il est hors d'elle, hors de Jésus-Christ, qui l'a fondée, et n'a par conséquent aucun droit au royaume des cieux.
Saint Cyprien, évêque de Carthage, ne s'exprime pas avec moins de force que saint Irénée au sujet de l'Église de Rome (De Unitate Ecclesiœ, cap. m, iv,p. 397, inferS.
(32; Lib. Ut, § 2, p. 276, edil. Bened. Maur. Veuitiis 1734, t. I, in-fol. Pour bien comprendre ce passage des Bénédictins , il faut lire aussi Disseï t. III , § 3, , t. II. p. 99 à 114 , où sont alléguées les plus belles preuves tirées des Pères.
Cypriani opéra omnia ed. Bened. Maur. recens. Fenettis 1728, fol.). « Celui qui ne possède pas cette unité de l'Église s'imaginerait- il par hasard qu'il possède la foi? Celui qui se met en opposition avec l'Église , celui qui abandonne la chaire de saint Pierre , sur laquelle l'Eglise est fondée, peut-il être assuré qu'il est dans l'Église? Le saint apôtre Paul enseigne le sacrement de l'unité lorsqu'il dit : « Il n'y a qu'un corps et qu'un esprit , une espérance de « votre destinée , un Seigneur, une foi , un baptême , un « Dieu. > Cette unité , nous devons la maintenir fermement, nous surtout, les évéques, qui avons la préséance dans l'Église, afin que nous représentions aussi l'épiscopat dans son inséparable unité. Nul ne doit tromper un évêque , son collègue , par des mensonges. Nul ne doit souiller la vérité de la foi par une perfide apostasie . Il n'y a qu'un seul épiscopat, dont chaque membre possède une part. Il n'y a aussi qu'une seule Église, qui, dans sa fertilité, a répandu de toutes parts une foule d'Églises. Comme le soleil a beaucoup de rayons , mais n'est pourtant qu'un seul soleil ; comme; un arbre a plusieurs branches, mais un seul tronc et une seule racine, sur laquelle ce tronc s'élève , et comme d une seule source sortent plusieurs ruisseaux, dont les eaux, dans leur abondance, semblent s'éparpiller, quoique l'unité de la source ne s'en conserve pas moins ; si vous séparez le rayon du soleil, l'unité ne possède plus le rayon séparé ; si vous ôtez une branche à l'arbre , la branche enlevée ne portera plus de fouilles ; si vous séparez le ruisseau de sa source , il se desséchera. C'est ainsi que l'Église, éclairée de la lumière du Seigneur, répand ses rayons sur toute la terre. Ce n'est pourtant qu'une seule lumière qui se répand ainsi partout. L'Église étend ses rameaux chargés de fruits sur toute la terre , et fait couler en tout sens autour d'elle des ruisseaux fécondans. il n'y a pourtant qu'un tronc et une source ; qu'une mère , riche des progrès de sa fécondité. Nous nais-
sous par son fruit, nous sommes nourris de son lait et animés de son esprit. L'épouse de Jésus-Christ ne saurait être défigurée; elle est invulnérable et chaste. Elle ne connaît qu'une chambre nuptiale, et elle en conserve la sainteté avec une chaste pudeur. Elle nous conserve pour Dieu, et donne le royaume des cieux aux enfans qu'elle élève. Celui qui se sépare de l'Église pour s'attacher à une fausse église sera séparé des promesses de l'Église. Celui qui abandonne l'Église de Jésus-Christ n'obtiendra pas les récompenses de Jésus-Christ. C'est un étranger, un paien , un ennemi : car nul ne peut avoir Dieu pour père qui n'a pas l'Église pour mère. »
Dans toutes les lettres de Cyprien respire le même esprit (53) .
Mais il n'y a point de Père qui en soit plus pénétré que saint Augustin ; on pourrait presque dire que tous ses ouvrages ont pour unique objet de prouver la sainteté et l'infaillibilité de l'Église catholique fondée sur saint Pierre.
Pour lui , comme pour saint Cyprien , l'unité de l'Eglise est au-dessus de tout ; elle est à ses yeux la pierre de touche de sa divinité , et il regarde en conséquence toutes les communions séparées de l'Église catholique comme exclues de ce saint privilège. Elles ne sont point l'ouvrage de Dieu , mais celui des hommes , ce qui les prive de toute bénédiction céleste. : . •
C'est avec des paroles sublimes qu'il oppose l'unité de l'Église catholique au morcellement des communious héréti-
(53) Epistola lv ad Cornelium de Fortunato et Felicissimo. Epist. lxix ad Florentiuni Papianum, p. 123. Epist. lxx ad Januarium et roteros episcopos Numirias de baptizandis, p. 12(5. Epist. lxxiii ad Jubaïimm de hœreticis baptizandis, p. 131 , 132, edit. cit. — On trouve des passages non moins beaux dans les ouvrages de S. Optât, évèque de Milève pu Afrique.
que* : « Tous les hérétiques , dit-il dans son discours sur les pasteurs (54), ne se trouvent pas sur toute la surface de la
(54) Serin o xi/vi in Ezechiel. cap. xxxrr. Oper. I. V, p. i, p. 284 sq. Il expose celte pensée avec plus de détails encore dans son admirable ouvrage intitulé : Epistola ad Catholicos contra Donatistas , seu liber de unitate ecciesiœ. Il adressa les paroles suivantes aux Doua tintes et à d'autres hérétiques : paroles remarquables que, nous aussi, nous pourrions avec autant de raison adresser à la Société protestante si divisée entre elle : Quasrat fartasse allquis , et dicat mihi , Cur ergo ista vis auferri de medio, quando communio tua, etiam si proferautur , invicta est? Quia nolo humanis documentis , sed divinis oraculis sanctam Ecclesiam demoostrari. Si enlm sanclae Scripturao in Africa sola designaverunt Ecclesiam, et in paucis Roma? Gutzupitanis vel Montensibus, et in domo vel patrimonio unius Hispanss mulieris ; quidquid de char lis aliis proferatur , non tènent Ecclesiam nisi Donatistae. Si in paucis Mauris provinclse G&sarieDsi* eam sancta Scriptura déterminât ; ad Rogaliatas transeundum est. Si in paucis Tripolitanis et Byzacenis et Provincialibus ; Maiimianislae ad eam perveneruut. Si in solis Orientalibus; inter Arianos et Euuomianos et Maccdonianos , et si qui illic alii sunt, requirenda est. Quis autem possit singulas quasque hœrescs enumerare gentium singularum ? Si autem Christi Eccletia canonicarum teriptu* rarum divinis et certissimis testimoniis in omnibus gentibus despr gnata est; quidquid attulerint , et undecumque recitaverint quid dicunt : Ecce hic est Chrittus , ecce illic : audiamut polius , si ovet ejus sumus, vocem pastoris nostri dicentis: Nolite credere. Mae quippe siugulae in multis gentibus, ubi ista est, non inveniuntur; baec autem, quae ubique est; etiam ubi illae sunt invenilur. Ergo lu Scripturis sanclis canonicis eam requiramus.
Totus Christus caput et corpus est, Gaput unigenitus Dei Filius, et corpus ejus Ecclesia, sponsus et sponsa, duo in carne una. Quicumque de ipso capile , ab Scripturis sanclis dissentiunt , etiam si in omnibus locis inveniantur in quibus Ecclesia designata est , non sunt in Ecclesia. Et rursus qulcumque de ipso capite Scripturis sanctls cousentiunt, et unitali Ecclesia; non communicant, non sunt in Ecclesia; quia de Christi corporc, quod est Ecclesia , ab ipsiuf
ferre, et pourtant il y a des hérétiques sur la surface de la (erre. Les uns sont ici , les autres sont là ; ils ne manquent nulle part , mais ils ne se connaissent pas les uns les autres. 11 y a une secte en Afrique et une hérésie dans l'Orient , il y en a une en Égypte et une autre en Mésopotamie. Elles diffèrent selon les lieux : mais un seul père, l'orgueil , lésa toutes engendrées, comme tous les vrais chrétiens répandus
Oiristi teslincatione dissentiunt. Verbi gratia, Qui non credunt Christum in carne venisse de virgine Maria ex semine David quod aperlissime Scriptura Dei Joquilur; aut non in corpore ipso resurrexisse, in quo crucifixus et sepuitus est; etiam si per omnes terras fnTeniatitur, per quas est Ecclesia, non utique sunt in Ecclesia : quia ipsum caput Ecclesias non tenant, quod est Christus Jésus; nec io aliqua dlvinarum Scripturarum obscuritate falluntur, sed nolisslmis et apertissimis earum testimoniis contradicunt. Item quicumque credunt quidem quod Ghristus Jésus, ita ut dictum est, in carne rencrit et in eadem carne, in qua nalus et passus est , resurrexit , et ipse fit FHius Dei, Deus apud Denm, et cum Pâtre unum et incommulabiie Verbum Pat ris , per quod facta sunt omuia ; sed tamen ab ejus rorpore, quod est Ecclesia, ita dissenliunt, ut corum communio non sit cum toto quacumque diffunditur, sed in aliqua parte separata iuveniatur ; manifestum est eos non esse in catholica Eccle* ia. Quaproplcr quia cum Donatistis quœalio nobis est, nou de capite , sed de corpore, id est, non de ipso Salvalore Jesu Chrfcto, sed de ejus Ecclesia ; ipsum caput , de quo consentimus , oslendat nobis corpus suara , de quo dissentimus , ut per ejus verba jam dissentire desinamus. Ille est autem unigenilus Filius et Verbum Dei ; et ideo nec Prophelœ rancti vera loqoi potuisscnl , ni*i ab Ipsa veritate : quod est Verbum Dei; manifestarelur eis quod dicerent, et juberetur quod dicerent. Proinde prioribus temporibns per Prophetas sonuit Verbum Dei : deindo per se ipsum. cum Verbum caro factum est, et habit n vit in nobis: deinde per Apostolos, quos misit ad se praadicandum , ut esset salus usque ad fines terra?. lu !>is igilur omnibus quaerenda est Ecclesia.— De Unitatc Eccle* : œ, u. G et 7. Oi>cr. t. IX, p. 341 sq.
sur la terre sont sortis d'une seule mère, l'Église catholique. Il n'y a rien d'étonnant que l'orgueil enfante la désunion et la discorde , et que la charité , au contraire , produise l'unité. Et pourtant cette mère , l'Église catholique , va chercher partout ses brebis égarées ; elle raffermit les faibles , elle guérit les malades , elle relève ceux qui sont tombés , mais qui ne se connaissent pas les uns les autres. Mais les nôtres les connaissent tous , parce qu'ils se mettent en contact avec tous. Ainsi , par exemple , il y a en Afrique la secte de Donatus , mais il n'y a point d'eunumiens en Afrique ; cependant à côté des donatistes existe l'Église catholique. Dans l'Orient il y a des eunumiens et point de donatistes ; mais à côté des eunumiens on trouve encore l'Église catholique. La propriété de cette Église est de ressembler à un cep de vigne qui , dans sa croissance , s'étend de tous côtés ; celles des hérétiques , au contraire , sont comme des pousses inutiles , que le vigneron s'empresse d'élaguer, afin que le cep soit nettoyé et non abattu. Or, partout où ces pousses sont tombées, elles restent ; mais le cep, «'étendant de tous côtés et continuant à croître , reconnaît toutes les pousses , tant celles qu'il a conservées que celles qu'on lui a enlevées. >
Les communions séparées de l'Église catholique sont, d'après saint Augustin, ainsi que nous l'avons dit plus haut , exclues des dons du Saint-Esprit. Elles n'ont aucune part à la plénitude de la grâce qu'il a apportée à l'Église le joui* de la Pentecôte. Elles ne peuvent point chanter les louanges du Seigneur dans toutes les langues, comme l'Église catholique le fait aujourd'hui et le fera jusqu'à h consommation des temps. Le don des langues, par lequel chacun parle toutes les langues, char.un glorifie Dieu dans toutes les langues , est sa propriété particulière, sa glorification exclusive et le signe distinctif le plus sublime de l'Église catho* lique.
Car, quoique aujourd'hui le don des langues ne soit pas
accordé à chaque fidèle individuellement , comme au jour de la rentecôte et du temps des apôtres, et que chacun ne parle pas toutes les langues , néanmoins l'Église catholique , répandue dans sa sainte unité chez tous les peuples de la terre , parle encore aujourd'hui toutes les langues , avec la même force , le même effet et la même onction que les fidèles rassemblés , lors de la descente du Saint-Esprit. Si nous demandons à saint Augustin pourquoi aujourd'hui chaque fidèle ne parle plus toutes les langues , il nous répondra que c'est parce que ce qui n'était alors que promis est aujourd'hui accompli, i Alors chaque fidèle parlait toutes les langues : maintenant c'est l'union des fidèles, l'Église catholique qui parle toutes les langues. En conséquence, aujourd'hui toutes les langues sont les nôtres, parce que nous sommes les membres du corps dans lequel elles se trouvent (55). *
(5a) Quld enim aliud Spirittis sanctus pronuntiabat in linguw omnium gentium, quas donabat eis, qui uoam tantum su» gentil linguam didicerat (quod indicium praesenti» eu» tune esse voluit) , nisi omnes geules Evangeiio credituras, ut primo unusquisque fldclium , postea vero ipsa unilas Ecclesiac linguis omnibus loqueretur ? Quid ad haec dicunt, qui Christiauac societali, quae in omnibus gentibus fructificat et crescit, nolunt incorporari atque conjungi? Nuinquidnam possunt negare. etiam nunc in Christianos Yenire Spiritum sanctum ? Gur ergo nunc neque apad nos, neque apud illos quisquam loquitur linguis omnium gentium ( quod tune crat adventus ejus in» dicium) , nisi quia nunc impletur quod tune significabatur ? Tune enim et unus ûdelis linguis omnibus loquebatur : et nunc unitas fidelium linguis omnibus loquitur. Itaquc etiam nunc omnes lingua? nostra sunt, quoniam membra sumus corporis in quo sunt.
Kec immerito recte inlelligitur, quamvis ipsos baplismum Christi haberc fatcamur , luoreticos non acciperc vel gehismaticos Spiritum *anclum, nisi dum compagini adha??erint unitatis per consortium caritatis. Tune enim gentium linguœ etiam ipsorum crunt : quia ubi sunt UUe, ibi et ipsi erunt, in eudem soi lice t Chri*li corpore ubique
D'après cela, quand les hérétiques, dans l'ensemble de leurs hérésies , seraient aussi répandus sur la terre , quand ils seraient même plus répandus que les membres de l'Église catholique, au point de pouvoir célébrer leurs cultes dans toutes les langues de la terre, ils ne pourraient jamais glorifier le Seigneur dans une langue, puisque chacun d'eux adore Dieu d'une autre manière et avec d'autres croyances. Divisés entre eux , chacun d'eux maudissant l'erreur des autres , ils parlent tous autant de langues différentes. Mais de même qu'ils se maudissent les uns les autres , Dieu les maudit tous , puisque ce n'est que par leur coupable séparation de l'Église qu'ils se sont jetés dans cette mer d'aveuglement.
La prière des catholiques est toujours la même , soit qu'elle se prononce dans les climats glacés du nord ou sous le brûlant équateur. Depuis les lieux où le soleil se lève , jusqu'à ceux où il se couche , les catholiques adorent le Seigneur de la même manière. >
c Car il n'y a que l'Église seule , dit saint Épiphane , évèque de Salamine (Hœres. xxxi, 31. Oper. t. l,p. 202, ediU Dion. Petavii, S. J. Parisiis 1622, in-foL), qui, bien qu'elle soit répandue sur toute la terre , conserve néanmoins fidèlement la même croyance. Elle vit en quelque sorte dans la même maison, et elle est d'accord avec tous , comme si elle n'avait qu'une âme et qu'un cœur ; et elle prêche ses croyan-r ces avec la plus parfaite harmonie , comme si elle n'avait qu'une bouche ; car bien que les langages des hommes diffèrent, le sens de la doctrine transmise est la même partout : les Églises qui se trouvent en Allemagne n'enseignent pas
crescente , servantes unilatem ? pirilus in vincuJo pacis. Sermo 269 . Opcr. t. V, p. i,p. 1093 aq.
autre chose que celle de l'Espagne ou delà Gaule , ou celle de l'Orient , de l'Egypte , de la Libye, ou même du centre de la terre. »
C'est le lien sacré de l'Église catholique , une , sainte et. indivisible , qui rassemble les fidèles dans l'amour et la concorde fraternelle pour glorifier le Seigneur. C'est le lien de l'Église catholique qui les appelle des quatre extrémités de la* terre , pour les réunir autour de l'autel du Seigneur, pour y* célébrer ses louanges et lui rendre des actions de grâces avec une sainte humilité, dans une roi, dans une espérance, et surtout dans une charité.
« Et quand j'aurais le don de prophétie, dit le grand pasteur de l'Église catholique , saint Paul ( I Cor, xm,l $q.) , que je pénétrerais tous les mystères et que j'aurais une parfaite science de toutes choses ; quand j'aurais encore toute la foi possible , jusqu'à transporter les montagnes , si je n'ai point la charité , je ne suis rien. Quand je parlerais toutes les langues des hommes et le langage des anges mêmes, si je n'ai point la charité , je ne suis que comme un airain sonnant et une cymbale retentissante... Quand tout périrait, la charité ne périrait point. La charité est plus grande que la roi et que l'espérance. -
Aucun apôtre n a dépeint d'une manière plus sublime que Paul la nature et la majesté de l'Église catholique , et en même temps, dans toute son horreur, la malédiction divine qui repose et qui reposera éternellement sur les communions qui se sont séparées d'elle.
Quelle image affreuse nous présentent d'après cela les fidèles qui se sont séparés de l'Église et qui errent au basard dans le monde , si nous les supposons à leur tour, réunis , dans l'innombrable diversité de leurs sectes, autour de l'autel du Seigneur, pour y chanter ses louange» , dans les langues de tous les peuples !
Quel spectacle tragique s'ouvre devant nos yeux î Nous avons de la peine à en soutenir la vue ; nous ne trouvons point de paroles pour le décrire.
Contemplons d'abord dans la confusion tumultueuse et insensée de ces sectes aveugles , le désordre qui en trouble tous les membres, depuis le premier jusqu'au dernier. Jetons ensuite un regard sur les fondateurs et les chefe de ces sectes, et voyons ces pasteurs, sortis du troupeau, au milieu de leurs brebis , devenues des boucs ; voyons-les , disonsnous, dans leurs rapports avec les chefe des autres sectes et leurs partisans. Quelle guerre sanglante ils se font ! Chacun d'eux dans son orgueil infernal ne prétend-il pas posséder seul la vérité ? Chacun d'eux , l'épée nue à la main , ne s'écrie-t-il pas qu'il possède seul le Seigneur? ( Matth. % xxiv , 23, 24 et 25. Marc, xm , 21, 22 et 23. Luc, xxi, 8.)
Où est cett t foi unique qui les unit? Où est cette espérance unique qui les tranquillise sur leur salut éternel ? Où est cette charité unique, la couronne de la foi et de l'espérance , le plus saint de tous les liens , cette chaîne forte et indestructible de l'Église, qui les entoure tous dans l'humilité et dans l'union fraternelle ?
Car quand ce lien de l'Eglise manque, s'écrie saint Chrysostome (Homtl. in Epist. S. Pauli ad Romanos, xvi, 3. Oper. t t. III, p, 191 sq.) y et il manque dans toutes les communions qui se sont séparées de l'Église catholique , des guerres sans terme doivent naître dans leur sein , elles attirent sur elles le courroux de Dieu et elles deviennent les jouets de toutes les tentations de Satan.
Écoutons maintenant toutes ces sectes entonnant en commun un hymne d'actions de grâces , au pied de l'autel de la charité divine, et cette confusion complétera le tableau que nous venons de tracer. Quels chants elles envoient vers le ciel ! Quels hymnes ! Ce sont les tons faux ou pour mieux dire le terrible cri de douleur de toutes les erreurs réunies.
C'est là le tableau que nous présente l'Église protestante, la création de Luther et de ses acolytes , avec les milliers de sectes dans lesquelles elles s'est morcelée. Elle réunit dans son sein toutes les hérésies anciennes et modernes et toutes celtes qui peuvent se former encore ; elle accorde droit de bourgeoisie à toutes.
Luther a renversé les barrières qui séparaient une secte de l'autre. 11 a ouvert la porte à toutes les hérésies ; il les a marquées , par sa doctrine , du sceau malheureux de l'unité (56).
Car, de quel droit et en vertu de quelle mission le mem-
(56) Tertullien décrit déjà d'âne manière frappante les résultais malheureux de l'hérésie ; le tableau qu'il en trace offre une ressem-
b lance remarquable avec l'Eglise protestante d'aujourd'hui : De verbi autem ad minist ration e quid dicam ? cum hoc sit negotium illis non eihnicos convertendi , sed nostros evertendi. Hanc magis gloriam captant, si stantibus ruînara, non si jacenlibus elevationem operentur ; quoniam et ipsum opus corum non de suo proprio œdificio ▼enit, sed de veritatis destructione. Nostra suffodiunt, ut sua cedifteent. Adime illis legem Moysi, et prophetas, et creatorem Deum, accusationem eloqui non babent. Ita fit ut ruinas facilius operentur stantium aedifkiorum, quam exstructionem jacentium ruinaru ni. Ad haec solummodo opéra bumiles et blandi et submissi agunt. Cœlerum nec suis praesidibus reverentiam noverunt. Et hoc est quod schismata apud hœreticos ferc non sunt, quia cum sint , non parent. Schisma est enim unitas ipsis. Mtntior si non etiam a reguiït suis variant inter se, dum unusquisque proinde suo arbitrio modulatur quœ accepit , quemadmodum de suo arbitrio ea composuit ille qui tradidit» Agnoscit naturam suam, et origiuis suœ more m , profectus rei. Idem licuit VaUnUnianis quod VaïentiDO , idem Marcionills, quod Marcioni , de arbitrio suo fidem innovare. Dcnique penilus inspecta? Iiœreses omnes in multis cum auctoribus suis dissentfentes deprehenduntur. Vleiique nec eccles!as habent , sine matre , sine sede, orbi flde, extorres sibi, qua«i abii , late vaganlur. — De Praescript., cap. xlii, p. 217 sq.
brc de l'église protestante peut-il refuser de tendre une main fraternelle au quaker, au mennonite et à toute cette innombrable armée de sectes monstrueuses , sorties de l'abîme de leur église, marchant sous son drapeau, qui se décorent du nom de chrétien , mais dont le plus simple bon sens rejette l'absurdité? Comment le pourraient- ils, disons-nous, puisque Luther a renversé l'unité de l'Église et les saints fondemen» sur lesquels elle avait été construite par les décrets de Dieu , qu'il a mis la libre discussion de la raison individuelle à la place de cette unité, et soumis l'Écriture-Sainte , et par conséquent Dieu lui-même , à cette raison , juge aveugle et impie?
Si , d'après la remarque de saint Augustin (57), le don des langues, le jour de la Pentecôte, doit être regardé comme
(57) Sicut enim post diluvium superba impie tas homioum turrim contra Dominum œdificavit excelsam , quando per linguas dirersas dividi meruit geuus humanum , ut unaquaeque gens liugua propria loqueretur , ne ab aiUs intelligeretur : sic humilis fidelium pietas earum Hnguaram diversitatem Ecclesise contulit anitati ; ot quod discordia dissîpaverat , colligeret caritas, et liumani generis tanquani uni us corporia uiembra dispersa ad unum caput Christum com pagina ta redigerentur, et sancti corporis unitatem dîlcctionis igneconflarenlur. Ab hoc itaque dono Spiritus sancti prorsus alieni sunt , qui oderunt gratiam paeii , qui societatem non retinent unitatii. Lieet enim etiam ipsi hodie solemniter congregentur, Kcet iitat audiant lectiones, quibus Spiritus tanctus est promiesus et missus : ad juâicium audiunt , non ad prcemium. Quid enim eit prodeet percipcre auribus, quod cordibus respuunt ; et eju$ diem eelebrare, eujus lumen ùderunt ? Vos autem , Fratres mei , membra corporis GhrisU , gennina unitatis, AM pacis, hune diem agite Iseti , celebrate securi. Hoc enim in TObis i m pie tu r, quod iliis diebus quando tenit Spiritus sanctus, praesignabatur. Quiasicut lune qui Spfritumsanctum percîpicbat , etiam unus homo linguia omnibus loquebatur : sic et mine per omnes gentes omnibus lingui* ipsa unitas loquitur, in qua
une réconciliation de Dieu avec les enfans de Noé, qui dans leur téméraire orgueil avaient construit la tour de Babel, afin que par ce don , ce qui avait été séparé par l'orgueil fût réuni de nouveau par l'humilité ; et si ce don des langues a été perdu encore une ibis par les chrétiens hérétiques , séparés de la sainte Église du Seigneur, nous pouvons dire avec raison, que les communions qui se sont arrachées de l'Église catholique, sont retombées dans la confusion des langues de Babel.
C'est encore à eux , comme le remarque avec raison le même saint docteur (58), que sont adressées les paroles du
, constitué Spiriluin sanctum babetis , quia Chrlsti Ecclesla loquente omnibus linguis , nullo schismate dissidetis. Sermo 271 in die Pentecostes. Oper. t. V, p. i, p. 1103.
(58) Submerge, Domine , et divide Unguas eorum. Attendit tributantes se et ad timbrantes se, etoptavit boc, non de ira, Fratres. Qui se/ maie eitulerunt, eipedit eis ut submergantur : qui maie conspiraverunt, expedit eis, ut lingua? eorum dividantur : ad bonura consentiant, et concordent lingua? illorum. Si autem in idipsum adversum me susurrabant , ait , omnes inimici mei : perdant idipsum in malo, dividantur lingua? eorum, non aibi consentiant. Submerge Domine, et divide Unguas eorum. Submerge, quare? Quia pe eitulerunt. Divide , quare ? Quia in maium conspirarerunt. Turrim illam recordare superborum factam post diluvium : quid dixerunt superbi ? Ne pereamus diluvio , faciamus allam turrim. Superbia se munîtes eese arbitrabanlur, extruxerunt allam turrim; et Dominus divisit linguas ipsorum. Tune se cœperunt non inlelligere : bine facta est origo linguarum multarum. Ântea enim una lingua erat : sed una lingua concordibus proderat, una lingua bumilibus proderat : at ubi illa collectfo in conspirationem superbia? prœcipitata est, pepercit illis Deus ut divideret linguas , ne se iatelligendo perniciosam facerent uni ta te m. Per super bos homines divisœ sunt linguœ, per humiles Jpottolot congregatœ sunt linguœ : Spiritus tuperbiœ dùpersit linguas, Spiritus sanctus congregavit linguas. Quando enim Spiritus sanctus venit super discipulos , omnium linguis locuti
prophète royal : t Précipitez-les , Seigneur, divisez leurs langues , parce que j'ai tu la ville toute pleine d'iniquités et de contradictions. • ( Ps. liv, 9. )
Leur confusion, la confusion des communions hérétiques et schismatiques, est chargée d'une plus grande malédiction encore que celle qui tomba sur les enfans de Noé: car ceuxci avaient encore l'espérance du salut ; ils attendaient l'arrivée de Moïse qui devait les délivrer des chaînes du péché. Cette espérance s'est réalisée. Mais quelle espérance les malheureux fidèles qui ont abandonné l'Église catholique peuvent-ils conserver d'être délivrés des chaînes de la malédiction dont ils se sont chargés par leur apostasie ?
Ils ont reçu le don des langues, dit saint Augustin (59) , non pour leur récompense , mais pour leur condamnation : c De ce don du Saint-Esprit, continue-t-il , ceux-là sont exclus , qui haïssent la grâce de la paix , qui abandonnent la société de l'unité. Quand môme ils se rassembleraient solennellement le jour de la Pentecôte , quand même ils écouteraient les leçons qui se rapportent à la descente du Saint- Esprit , ils ne les entendent que pour leur condamnation et non pas pour leur récompense. A quoi leur sert d'entendre avec les oreilles ce qu'ils méprisent au fond du cœur et de célébrer la fête de celui dont ils haïssent la lumière ? Mais
vous , mes frères , membres de l'Église catholique, membres du corps de Jésus-Christ, rejetons de l'unité, enfans
suut, ab omnibus intellect! sunt: linguas dispersas, in unam congregatœ sont. Ergo si adhuc sœviunt et gentile$ sunt , expedit eis divisas habere linguas. Volunt unam linguatn , ventant ad Ecclesiam : quia et in diversitaie Unguarum carnis ; una est lingua in fide eordis. Submerge Domine et divide linguas corum. Enar. iu Psalm. lit, n. 11. Oper. t. IV, p. i, p. 307.
(îS9) Voyez ci-dessus la note 37, et aussi Enar. in Psalm. xcv. Oper. t. IV, p. m , p. 4037 sq.
de la paix, vous célébrez cette journée dans la joie et dans la sainteté. Car en vous s" accomplit ce qui a été promis le jour où le Saint-Esprit est descendu. De même qu'alors tous ceux qui avaient reçu le Saint-Esprit parlèrent toutes les langues, de même aujourd'hui l'unité entre tous les peuples, l'Eglise, catholique , parle toutes les langues, cette Eglise dans laquelle vous qui vous trouvez, possédez le Saint-Esprit, vous qui ne vous êtes séparés par aucun schisme de cette Eglise du Christ qui parle toutes les langues. »
Ce don des langues redeviendra la propriété de tous, comme il Tétait le jour de la Pentecôte, mais seulement de ceux qui auront combattu dans les rangs de l'Église catholique et qui auront persévéré avec elle jusqu'à la fin ; U Je redeviendra le jour où le Seigneur viendra , pour boire de nouveau avec eux le fruit de la vigne dans le royaume de son Père ( Matth., xxvi, 29. Marc, xiv, 25. Luc, xxu, 18 ). Alors, à ce repas céleste , triomphe de l'Église catholique , tous ceux qui y seront admis, chanteront les louanges du Seigneur dans tous les langages de la terre , dans une joie et une union parfaite et dans une glorification plus grande ençore que le jour de la Pentecôte.
Mais à ce repas ne prendront part que ceux qui seront entrés dans la bergerie par la porte (Joan., x, 1) ; ceux-là seuls boivent de nouveau avec le Seigneur du fruit de la vigne qui seront toujours restés attachés au cep , comme des rameaux fidèles et chargés de fruit , et qui ne se seront jamais séparés de lui. (Joan., xv, 8. )
Car celui qui n'entre point par la porte dans la bergerie, est un voleur et un larron ; et toute branche qui ne demeure point en la vigne est jetée dehors comme un sarment inutile ; U sèche et on le ramasse pour le jeter au feu.
Quelle est cette bergerie ? qui est ce cep ? Jésus-Christ et son Église ; l'Église catholique fondée sur Pierre, et par sa mort
h Rome , attachée à jamais au siège de ses successeurs à Rome.
Ce n'est que par Pierre que l'on peut entrer dans la bergerie. Ce n'est qu'à ceux qui sont unis à Pierre qu'ont été adressées ces paroles divines : « Chantez au Seigneur un cantique nouveau ; chantez au Seigneur, peuple de toute la terre , annoncez sa gloire parmi les nations. » (Psalrn. xcv,
« Ceux qui ne sont point unis à Pierre , dit à ce sujet saint Augustin (Enar. in Psalin. xcv, Oper., /. IV, p. u, p. 4033 ), n'annoncent pas sa gloire parmi les nations, mais la leur. 0 vous qui construisez l'Église , annoncez donc sa gloire en temps convenable ; car si vous prétendez annoncer votre gloire, vous tomberez; mais si c'est la sienne, vous serez édifiés tout ea édifiant. > • En conséquence, continue-t-il en s'adressant aux donatistes et aux hérétiques de son temps, ceux qui veulent annoncer leur gloire, ne veulent point demeurer dans cette maison, dans l'Église catholique, et c'est pourquoi ils ne chantent point un cantique nouveau avec toute la terre ; car ils n'ont rien de commun avec toute la terre. C'est pourquoi ils n'édifient pas dans la maison et n'ont construit qu'un mur recrépi. Or, quel est le sort qui attend le propriétaire du mur recrépi? Nous avons dans les prophètes d'innombrables témoignages que le Seigneur a maudit le propriétaire du mur recrépi. »
« Dites àceux qui enduisent la muraille sans y rien mêler, ainsi parlait Jéhovah à Ezéchiel {Ez. y xin, 11 ) , qu'elle tombera , parce qu'il viendra une forte pluie, que je ferai tomber de grosses pierres qui l'accableront et souffler un vent impétueux qni la renversera par terre. Je l'égalerai à la terre, et vous en verrez paraître les fondemens -, elle s'écroulera, et vous saurez que c'est moi qui suis Je Seigneur. Mon indignation se satisfera dans la muraille et dans ceux qui l'en*
duisent. Je vous dirai alors : La muraille n'est plus et ceux qui rayaient enduite ne sont plus. »
Tel fut le sort de toutes les communions qui se sont séparées de l'Église catholique , et ce sort est inévitable. Combien d'entre eux ne l'ont-ils pas déjà éprouvé ? Combien n'y a-t-il pas eu de ces murailles enduites qui s'élevaient orgueilleusement, mais qui se sont écroulées , tandis que les constructeurs en sont tombés dans l'oubli, dont leurs noms seuls ont été préservés ?
Cette Église seule dont Pierre est le chef, Pierre que saint Cyrille de Jérusalem appela le premier et le plus grand des apôtres, le plus sublime héraut de l'Église, le président des disciples et le gardien des clefs du royaume des cieux (Catech. n, 19, /?. 51 ; — xi, 3, p. 130 ; — xvn, 27, /?. 277, edit. Bened.-Maur. Venetiis 1763, in-fol.), cette Église est la véritable Église : son nom seul indique la sainte mission à laquelle elle a été appelée par le Seigneur.
< On l'appelle catholique, dit le même saint {Cat. xvni , 23 et 26,7?. 296), parce qu'elle s'étend sur toute la terre, d'une de ses extrémités à l'autre ; parce qu'elle enseigne en commun et dans leur entier toutes les doctrines de la foi, qu'il est nécessaire à l'homme de savoir, tant des choses célestes que des choses terrestres ; et encore parce qu'elle soumet tout le genre humain au vrai culte, les princes comme les particuliers, les savans comme les ignorans ; et enfin parce qu'elle guérit tous les péchés que commettent soit l'âme , soit le corps. Elle possède aussi toutes les vertus, de quelque nom qu'on les appelle , en actions , en paroles et en dons spirituels de toutes sortes. »
c Tenez-vous donc ferme, continue saint Cyrille , à cette « Eglise une, sainte et catholique, dans laquelle vous avez « été régénéré , et fuyez les abominables assemblées de ceux « qui se sont séparés d'elle. Et si vous voyagez par les villes,
« ne demandez pas simplement où il y a un temple du Set- « gneur ( car ces sectes et hérésies infâmes prétendent aussi « donner à leurs cachettes le nom de temple du Seigneur) ; c ne demandez pas non plus simplement où est l'Église, mais « demandez l'Eglise catholique ; car c'est là le véritable nom « de cette Église sainte, notre mère à tous , l'épouse de notre « Seigneur Jésus-Christ , du Fils unique de Dieu. »
A qui l'Église catholique doit-elle d'avoir accompli fidèlement sa sainte mission d'une extrémité de la terre à l'autre , et de l'accomplir jusqu'à la fin ? A qui, si ce n'est à son chef, à saint Pierre, auquel elle est demeurée attachée, qu'elle n'a jamais abandonné ?
« L'arrêt de Rome , dit saint Augustin (60), est l'arrêt de l'Eglise tout entière. Il ne peut être soumis à aucun examen ; il doit être adopté et exécuté en paix. Celui que Rome condamne est condamné par la terre entière (61). Rome a
((>0) Quid adhuc quœris examen , quod apud ApostoUcam Sedcm jam factum est? Quod denique jam factum est in Episcopali judicio Palaestino. Ergo hœresis ab Episcopis jam non examioanda, sed coërcenda est potestatibus Christian')*. Lib. II, advers. Julian. Pelagianum cap. ix. Oper. t. X , p. 549.
(61) Haeresis novae auctores, Tel certe acerrimi notissimique suasores cum Pela gi us et Cœlestius extitissent; conciliorum episcopalium vigilaotia in adjutorio Salvatoris , qui suam tuetur Ecclesiam , eliam a duobus venerabilibus anlistibus Apostolicœ Sedis , papa Innocentio et papa Zosimo , niai correct» eliam egeriot pœnitentiam , toto orbe christiano damnati sunt. De quibus exempla recentium lilterarum , aive quaî specialiter ad Afros , sive quae uniYersaliter ad oranes epiecopos de memorata sede manarunt , ne forte ad vestram sancUtatem nondum pervenerint, vobis curavimus mitU ab eia fratribus, quibus et has lilteras, ut tu» venerationi dirigèrent, dedimus. Epist. exc, n. 22, ad Optatum. Oper. t. II, p. 706 sq.
Puto tibi eam partem Orbîs sufficere debere, in qua primum Apostolorum suorum voluit Dominus gloriosissimo martyr io corp-
parle, les décrets de Rome sont arrivés, et toute discussion est terminée (62). »
t Là où est Pierre , dit avec la même vérité saint Ambroise (63), là est l'Église. Ceux qui n'ont point le siège de Pierre, ne possèdent pas non plus l'héritage de Pierre, l'héritage de Jésus-Christ (64). »
nare. Gui Ecclesl® prœsldentem B. Innocent! uni si audire voluisses, jam tune perleulosam juventutem tuam pelagianis laqueis exuisses. Qui enim potuit vir ille sanctus africakTe retpondere conciliis, quant quod antiquitus Apostoliea Sedes , et Rotnana dutn cœteris tmet perseveranter Ecclesia. Lib. I , cap. n contra Julian. Pelag. cap. il. Oper. t. X , p. 499.
Yeslra apud competens judicium communium Episcoporum modo causa fiuita est. Nec amplius vobiscum agendum est, quantum ad jus examlnis perlinet, niii ut probatam de bac re sententiam, cum pace sequaminl. Quod si noluerltls , a turbulenta Tel invidiosa inquietudine cobibeamini. Ib. lib. II, cap. ix. Oper. t. X, p. 351. — Poterat non curare conspirantem inimicorura multiludinem , cum se videret et Romance Ecclesia;, in qua semper Apostolicœ Cathedrœ et t»iguit principatus et cœteris terris unde Evangelium ad ipsam Africain venit per commonitorias litteras esse conjunctum. Epist. xliii, n. 7 ad Glorium. Oper. t. II, p. 91.
(62) Prorsus ubi taies invenerilis occultare nolitc. Redarguite contradicentes et resistentes ad nos perducite. Jam enim de hac causa duo concilia mista sunt ad Sedem Apostolicam. Inde etiam reecripta venerunt : causa finita est; utinam aliquando error finiatur, Serrao cxxxji, n. 10. Oper. t. V, p. i , p. 645.
(63) Ubi ergo Petrus, ibi Ecclesia : ubi Ecclesia, ibi nulla mors; sed vita aterna. Et ideo addidll : Et portes inferi non prœvahtbunt et, et tibi dabo clavee regni cœtorum. Beatus Petrus, cui non inferorum porta praevaluit , non cœli porta se clausit , eed e contrario destruxit inferni Tesllbula, patefecit cœleslia. In terris itaque positus cœlum aperuit, inferos clautit. Enar. in PsaJni. xl , n. 30. Oper. t. I , p. 879 sq. edit. Bened. Maurin. Parisiis 1686, in-fol.
(61) Non babent enim Pétri hareditatera , qui Pétri sedem non
c Dans Pierre, dans le prince des apôtres, dit saint Epi* phanc , la construction de l'Eglise est achevée (Hœres., u, 17, etux> 7. Oper.y t. l,p. UAO et 500). En lui, qui a reçu les clefs et qui délie et lie dans le ciel , la foi , la doctrine de l'Église est fondée et complétée de toute manière : car en lui sont fondées et déposées toutes les questions sur la foi , si profondes et si sublimes qu'elles puissent être. • (Jncoratus fidei, n. 9. Oper. y t. II,/?. \k.)
Il était impossible qu'un Père de l'Église exprimât en des termes plus laconiques et plus forts en même temps , combien est sainte la primatie de saint Pierre, combien sa durée sera éternelle chez ses successeurs. C'est donc dans le sein de Pierre et de ses successeurs au trône éternel de Rome , que tous les mystères de l'Église reposent enfermés et ensevelis, tant ceux qui sont déjà accomplis que ceux qui doivent s'accomplir encore dans la suite des temps.
L'Église catholique esi donc la sainte gardienne et la propriétaire de la doctrine 1 du Seigneur. Ce n'est qu'en elle que se trouvent la vraie foi, le véritable apostolat, le véritable sacerdoce et les vrais sacremens. Les communions qui se sont séparées d'elle, soit par le schisme, soit par l'hérésie, sont exclues et privées de tous ces divins privilèges. Elles n'ont ni la vraie foi , ni les vrais sacremens , ni le véritable apostolat, ni le véritable sacerdoce.
C'est donc avec raison que saint Hilaire les appelle le sacerdoce menteur du nouvel apostolat (De Trin., li'b.W, n. ZI. Oper.y t. II, p. 128, edit Bened.-Maur., Venetiis 1750 , in- fol.). Et avec autant de raison aussi saint Augustin pouvait adresser aux malheureux fidèles qui prêtaient l'oreille à la voix trompeuse de ce sacerdoce menteur : « Où
habent , quam impia divisione discerpunt. De Pœuit. lib. I, cap. tu, u. 33. Oper. t. If , p. 309.
cherchez-vous Jésus-Chrit? Dans les fables des hommes ou dans la vérilédes Evangiles? *{Sermo cclwiu, n. 4. Oper., t. \,p. i,/?. 102.)
Ce même saint docteur adressa aux fidèles séparés de l'Église catholique des questions semblables , mais en un langage plus fort , dans l'endroit où il décrit l'extension de l'Église de Jésus-Christ dans toutes les parties du monde, œuvre de la seule Église catholique. Son éloquence, dans ce passage , n est pas surpassée même par celle de saint Chrysoslome, qui ressemble à un torrent auquel rien ne résiste.
■ La maison du Seigneur notre Dieu, s'écrie-t-il (Etiar. in Psalm. xcv, n. 2. Oper., t. IV,/?. 1032), s'édifie et se fonde parmi toutes les nations , par les prophéties et par les Évangiles. Elle a fait d'immenses progrès et a déjà rempli beaucoup de nations ; dans sa croissance elle a pris possession de plusieurs , mais il viendra un temps où elle les possédera toutes. Elle continue à croître, et tous les peuples, ceux mêmes qui n'ont pas encore la foi, croient à l'avenir. Car que signifie la descente du Saint-Esprit en langues de feu, si ce n'est qu'il n'y a aucun langage que ce feu n'atteindra ? Plusieurs peuples païens n'ont-ils pas déjà adopté la croyance chrétienne? Des pays où la puissance romaine n'était pas parvenue , comptent déjà parmi les domaines du Christ. Ce qui était demeuré fermé à ceux qui étaient armés du glaive, s'est ouvert à ceux qui ne tenaient en main qu'un morceau de bois ; car le Seigneur a fondé son empire du haut de la croix. Quel est celui qui s'arme d'un morceau de bois ? Jésus- Christ. Du haut de sa croix," il a vaincu les rois, et il a attaché la croix sur le front de ceux qu'il avait vaincus et subjugués, et ceux-ci s'en réjouissent, parce que là est leur salut.
• Sa foudre a éclaté sur toute la terre. Ah ! quelle joie ! Ne voyons-nous pas cela? Cela n'est-il pas évident? La foudre du Seigneur a éclaté sur la terre , afin que ses ennemis adoptassent la foi. D'où e*t venue cette foudre? Des nuées. Quelle*
sont les nuées du Seigneur? Ceux qui annoncent la vérité. Quand vous voyez dans le ciel une nuée sombre et épaisse, vous vous dites qu'elle cache dans ses flancs quelque chose , vous ne savez quoi. Si un éclair part de cette nuée , il vous illumine, et de ce que vous méprisiez sort ce qui vouseffraye. C'est ainsi que le Seigneur a envoyé ses apôtres , ses hérauts, semblables à des nuées ; ils parurent comme des hommes ordinaires et ils furent méprisés, méprisés comme des nuées qui s'élèvent sur l'horizon, avant d'avoir émis le feu, qu'aussitôt vous admirez. Car ces apôtres étaient des hommes faibles, ignorans même, sans éducation et d'une naissance obscure ; mais ils renfermaient en eux la foudre , quelque chose qui brille. Pierre , simple pécheur, s'approche, prie, et le mort ressuscite. La forme humaine était la nue, l'éclat du miracle était la foudre qui brillait. C'est ainsi que dans les apôtres , dans leurs paroles et dans leurs actes, se sont accomplis ces paroles : « La foudre a éclaté sur toute la terre ; « la terre l'a vue et en a été ébranlée. » Il est donc vrai ; tout le monde chrétien , ébranlé par la foudre qui est sortie de cette nuée , s'écria d'une voix unanime. (Enar. in Psalm. xcvi, n. 8. Oper., t. IV,/?. n,/?. 1045.)
t Le Seigneur règne sur toute la terre ! >
« Celui qui a été conduit devant le juge, Celui qui a reçu le soufflet , Celui qui a été battu de verges , Celui à qui i on a craché à la figure, Celui qui a été couronné (Pépines, Celui qui a été attaché à la croix , Celui qui a été enterré est ressuscité, le Seigneur a régné. Quand tous les royaumes épuiseraient leur rage contre lui , que peuvent-ils contre le roi des royaumes , contre le Seigneur de tous les rois , contre le créateur de tous les siècles ? Serait-il méprisé parce qu'il s'est montré dans un tel abaissement et avec tant d'humilité? Mais c'est là de la miséricorde et non pas de l'impuissance. Il est venu avec tant d'humilité afin que nous pussions le comprendre. Voyez plus loin : • Le Sei-
c gneur est entré dans son règne; que la ferre tressaille « de joie ! que tous les êtres se réjouissent ! » C'est que la parole du Seigneur ne doit pas être annoncée sur la terre ferme seulement, mais encore dans les îles , au milieu de la mer; elles sont pleines de chrétiens, pleines de serviteurs du Seigneur. La mer ne sépare plus celui qui Ta créée. Où des vaisseaux peuvent arriver, la parole du Seigneur ne parviendrait-elle pas? Les îles sont pleines aujourd'hui de foi et de connaissance du Seigneur; qu'elles se réjouissent saintement! • (Loc. cit., n. &,/?. 4042.)
• Vous voyez en vérité, dit saint Augustin dans sa lettre à Longin, vous voyez les temples des idolâtres, sans ressources , les uns détruits, d'autres tombant en ruines, d'autres fermés , d'autres consacrés à des usages divers, et les idoles renversées , brûlées , renfermées ou anéanties. Car les puissances du siècle, qui jadis poursuivaient le peuple chrétien pour conserver leurs idoles, aujourd'hui vaincues et assujéties , non pas par les chrétiens qui ne résistent pas , mais qui meurent, tournent leurs armes et leurs lois contre ces mêmes idoles, en faveur desquelles ils faisaient mourir les chrétiens ; tandis que le chef le plus puissant du plus grand des empires , venait déposer humblement sa prière au pied du tombeau de saint Pierre le Pêcheur (65).
(65) Epist. ccxxxiii. Oper. t. II , p. 843. Voici comment saint Jérôme décrit la ? ictoire de l'Église sur le paganisme : Et , nt omittam vetera, ne apud incredulos nimis fabnlosa tideatur ante paucos annos propinquus Tester Graccus, nobilitatem patritiam nomine sauans , quum prœfecluram gereret urbanam, nonne specum Mithrae, et omnia portentuosa simulacra, quibus corax, Nymphu?, Miles, Léo, Perses, Helios, Dronio, Pater iniliatur, subvertit, fregit, excussit : et his quasi obsidibus ante premissis , impetravit baptismum Gbristi. Solitudinem patitur et in Urbe gentililas. Dii quondam nalionum cum bubon ib us et noctuis in solis culoimibus remanseruut. Vcxilla
A la Tue du beau spectacle de l'extension de la religion chrétienne chez tous les peuples , œuvre de la seule Église catholique, dont l'édifice majestueux s'est élevé sur le tombeau de saint Pierre et continuera à s'élever sur lui jusqu'à la fin des siècles , à s'agrandir et à s'embellir ; à ce spectacle, disons-nous, saint Augustin est saisi d'un saint effroi en jetant les yeux sur les communions de fidèles séparés de cette Église, qui, dans leur démence et dans leurs luttes san- « glantes , s'écriaient entre elles et contre elles : i Le Christ est ici , nous seuls possédons le Seigneur. »
« Admirez, dit-il, ces témoignages de l'édification de la maison du Seigneur ! Les nuées du ciel proclament unanimement que la maison du Seigneur devra être construite par la terre tout entière, et voilà quelques grenouilles qui coassent du fond de leurs marais : Nous seuls sommes chrétiens i (Matlh., xxiv, 23.) Quels témoignages m'en apportez-vous? Celui du Psautier. Je vous présente ce que , dans votre surdité , vous chantez avec moi. Ouvrez les oreilles, vous chantez cela; vous chantez avec moi et vous n'êtes point d'accord avec moi ; votre bouche chante ce que la mienne chante, mais votre cœur s'éloigne du mien. » (Enar. in Psatm. xcv, n. 40 et 11. Oper., t. IV, p. u,p. 1037.)
« Mes frères, dit-il dans un autre endroit, il he reste
militum, crucis insignia sunt. Reguiu purpuras et ardentes diadeinatum gemmas, patibull salutaris pictura condecorat. Jam AEgyplius Serapls factua est Christianus. Marnus Gaz» luget inclusus, et ereraionem templl jugiter pertimescit. De India, Perside, /Ethiopia Monachonmi quotidie turbaa auscipimua. Deposuit puarelraa Armeniua, Hunni diacunt PsaUerium , Scjthiœ frigora fervent calorc fidei : Getarum rutilus et flavus exercilus, Ecclesiarum circumfert tentoria; et ideo forsitan contra nos aequa pugnant acie, quia pari religionc couftdunt. Epistola cvn, n. 2 ad Lie la m. Oper. 1. 1, p. n, p. 678 sq.
qu'un seul moyen à employer : Craignez Dieu et abandonnez Donatus. Dites-lui : Vous vous perdez dans l'hérésie et dans le schisme ; et puisque le Seigneur doit nécessairement punir ces impies , vous serez damné. Ne vous flattez pas par vos paroles et ne suivez point un guide aveugle. Quand un aveugle en conduit un autre , ils tombent tous les deux dans le fossé. Craignez le Seigneur et pensez que tout ce qui est écrit est vrai. Le Seigneur m'exaucera (il exaucera l'Église catholique ) et c celui qui est avant tous les temps les humiliera » (les infidèles et les hérétiques qui se sont séparés d'elle); car c'est la grâce de Jésus-Christ qui parle ainsi et qui ne peut tromper. « Comment peut-on encore après cela « persister dans l'hérésie , à la vue d'une semblable évidence « de l'Église catholique que le Seigneur avait répandue sur « toute la terre, et, avant de l'avoir répandue, l'avait « promise et annoncée d'avance , et l'avait créée telle qu'il « l'avait promise? » Prenez donc garde à vous et songez qu'il étend la main et punit ceux qui ne craignent pas le Seigneur.
« Ils ont souillé son testament. Écoutez maintenant ce testament qu'ils ont souillé : « Tous les peuples de la terre se- « ront bénis en vous » ( Gen. xi, 3 ; xxvi, U ) . Que dites-vous de ces paroles du testateur? L'Afrique seule a mérité cette grâce de saint Donat ; c'est en lui que l'Église de Jésus-Christ s'est conservée I Dites au moins l'Église de Donat. Pourquoi y joignez-vous le nom de Jésus- Christ , de qui il a été dit : « Tous les peuples de la terre seront bénis en vous. » Voulezvous servir Donat? Laissez là Jésus-Christ et éloignez-vous. Voyez ce qui suit : « Et ils ont souillé son testament. • Quel testament ? C'est à Abraham et à sa femme que les promesses ont été faites. L'Apôtre dit : « Lorsqu'un homme a fait un « testament en bonne forme, nul ne peut le casser, ni y c ajouter ( Galat. in, 15. Hebr. ix, 17 ). > C'est à Abraham et à sa femme que les promesses ont été faites. II ne dit
point à ses femmes au pluriel, mais à sa femme au singulier. Et cette femme est Jésus-Christ. Or, dans ce Christ , quel testament a été promis? • Tous les peuples de la terre seront € bénis en vous. > Mais vous qui avez abandonné l'unité de toutes les nations et qui êtes restés dans une partie, vous avez souillé son testament. D'après cela s'il vous est arrivé d'être chassés, d'être exclus de l'héritage, c'est une suite du courroux de Dieu. Écoutez ce qui suit : « Ils ont souillé son tes- < tament; ils seront dispersés devant la colère de sa face. • Qu'attendez-vous de plus? Par quelle marque plus visible les hérétiques peuvent-ils être désignés? Ils ont été dispersés devant la colère de sa face î • ( Enar. in Psaim. liv, n. 21 et 22. Oper., t. IV,/?. i,p. 510.)
Quelle gloire pour l'Église catholique ! Quelle punition t errible et quel arrêt de mort pour les communions qui se sont séparées d'elle !
Et cet arrêt s'est accompli dans toute sa rigueur sur l'Église protestante, ce monstre à mille tètes. De ses prêtres, à qui nous laissons ce nom pour leur condamnation et leur honte , on peut bien dire que chacun , avec le malheureux troupeau qui lui est confié, professe une foi différente; chacun forme une secte différente, et tous se sont éloignés de l'héritage de Jésus-Christ.
Cette malédiction du Seigneur, qui jadis ne descendait que sur les sectes prises en masse, va chercher chez les protestans d'aujourd'hui chaque famille individuelle. Là nous voyons souvent le fils repousser la croyance de son père et la jeune fille s écarter de la foi de sa mère inquiète. Pour échapper à la malédiction générale qui repose sur leur Église, complètement privée des dons du Saint-Esprit, ils se réfugient au sein d'une sombre mysticité qui procure à l'aveugle besoin de sen salions qu'ils éprouvent ce soulagement incomplet et momentané , satisfaction qui leur fait doublement sentir dans le fond de leur cœur la malédiction terrible qui pèse sur leur Église.
Elle est , selon saint Jérôme (66), desséchée par une aridité perpétuelle, tandis qu'une pluie douce ne cesse de féconder l'Église catholique , dont les membres sont désaltérés par la source intarissable de la foi , de l'espérance et de la charité.
L'Église catholique dans la suite merveilleuse de saint Pierre est donc la seule véritable Église de Jésus-Christ.
Aucun des Pères n'a exprimé celte vérité avec plus de noblesse que saint Augustin. « Ce qui me retient dans le giron de l'Église , c'est la suite des pontifes qui ont occupé le siège de l'apôtre saint Pierre , à qui le Seigneur, après sa résurrection» a confié le soin de paître ses brebis , jusqu'à Tépiscopat actuel (62). » — ■ Comptez les pontifes
(GÔ) Pluit autem Dominus super unam cmtatem ver» confession!» Ecclesiam , et super alteram non pluit , qu« in hacrelicorum conciliabulis est. Quumque illa imbrem recipiat sempiternum , ista jugi ariditate siccalur : ut qui sitiunt , coacti penuria , veniant ad Domini cititatein , de qua egreditur fons larglssimus , qui irrlgat torrentem spinarum.. I*te autem est fons qui dicit per Jeremiam : Me derûliqusrunt fontem aquœ vivœ , et foderunt sibi lacus eontritot, qui aquas confiner e non possunt. Hic fons de une fonte procedens , triplici unione decurrit : quos fontes Pair i s et Filii et Splritus Sancti In cervi silientis modum Psalmista suspirat, dicens : Sieut cervut de* Iderat ad fontes aquarum , ita desiderat anima mea ad le , Deus. Quumque duae et très clvitates ad unam perrexerlnt ciritatein, in qua aquœ sunt abundantes, spei, fidei , caritalis, non satiabuntur, quia ad dlvinamgratiam requirendam , non voluntate, eed necea- «itate venerunt.— Coœmentarior. in Amos., lib. H, cap. iv, p. 273. Oper. t. VI, p. 1.
(67) Nous ne pouvons nous empêcher de transcrire ici en entier le beau tableau que saint Augustin trace à cette occasion de l'Eglise catholique. Puissent les protestans le lire sans prévention , car 11 est Impossible après cela qu'ils ne demeurent pas convaincus de la fausseté et de la nullité de leur religion! In catholica enim Ecclesia, ut omittam slncerissimam sapientiam , ad cujus cogniUonem pauci si>iritales in bac uita perveniunt, ut eam ex roinima quidem parte,
qui ont occupé la chaire de saint Pierre , s'écrie-t-il dans «on beau cantique sur l'Église catholique contre Douai, et voyez dans cet enchaînement de Pères, comme l'un suit l'autre. Elle est le rocher contre lequel les portes de l'enfer ne pré-* vaudront point. • (Psalmus contra partent Vonati.Oper., MX, p. 7.)
C'est sur le siège de Rome que sont placées à jamais pour lui la sainteté et l'infaillibilité de l'Église.
Il s'exprime à ce sujet en paroles graves et instructives à Generosus (Ep. un, n. 2 et 3. Oper. t. Il, p. 120 sg.) 9
qui* hommes «uni, sed famen sine «Jubitatione cognoscant r carteram qulppe turbam non intelligcndi rivacitas, sed crcdendi slropli-» citas tutissimam facit : ut ergo banc omittam sapientiam , quam in Ecciesia esse calhollca non creditls; multa sunt a\ia quat in ejus yretnio me justissime te néant. Tenet consensio populorum atque gentîum : tenet anetoritas miraeulis inchoata, spe nutrita, caritate aueta , vetustate firmata : tenet ab ipsa Sede Pétri apottoli cui pateendas oves suat pott resurrectionem Dominai commendavit, usque ad prœtentem epiteopatum suceestio tacerdotum • tenet po$tremo iptum Catholicos nomen , quod non fins causa in ter tam multat hœreses lie ista Ecciesia- $ola obtinuit, ut eum omnes heeretici se catholicos dici velint, quœrenti tamen per+* grino alicui , ubi ad Cathoîicam conveniantur, nullut hœreticorum vel basilieam suam vel domum audeat ostendere. Ista ergo tôt et tanta nominis Christian! carissima vlncula recte horainem tenent credentem in cathoUca Ecciesia, etiamsi propter uostrae Intelligentiac tardilatem vel vil» meritum veritas non dura se aperUssime oslendat. Apuà) vos autem, ubi nihil horum $$t , quod me invitet ac teneat , sola personat verifatis poîlicitatio : quss quidem si tam manifesta monstratur, ut in d ubi uni venire non posait , prssponenda est omnibus illis rébus, qui bus in Catholica teneor : si autem tant u m modo promittitur, et non exhibetur, nerao me morebit ab ca fide , quae animum meum tôt et tantis nexibus Christian» religioni adstringit.— Contra epistoiam Manicnaei , quam vocant fiindamenti, n. 2. Oper., t. VIII , p. 153.
évêque de Constance en Afrique, qu'un misérable prêtre donatiste s'efforçait de séduire par des ruses perfides. La sainteté et l'infaillibilité de l'Église, fondée par Pierre e* dans ses successeurs, ne lui paraît pas moins incontestable, quand même un homme dé mœurs et de conduite indignes se glisserait dans la chaire de saint Pierre.
Augustin donne dans cette lettre le catalogue de tous les papes , depuis saint Pierre jusqu'à son temps , et le termin e en observant que dans toute cette suite de pontifes , il ne se trouve pas un seul évêque hérétique, quoique les hérétiques eussent souvent envoyé de leurs partisans à Rome , pour y répandre leur venin. « Mais quand même , ajoute-t-il, dans cette suite d'évéques, depuis Pierre jusqu'à Anastase, qui occupe aujourd'hui ce siège, il se serait glissé un traître, cette circonstance ne ferait aucun tort soit à l'Église , soit aux bons chrétiens.
Le Seigneur a prévu ce cas en parlant des chefs indignes : c Observez donc et faites tout ce qu'ils vous disent ; mais ne « faites pas ce qu'ils font , car ils disent ce qu'il faut faire et « nelefontpas.*(Afa#/*.,xxm,3.) Il fallait, eneffet, que dans cette suite non interrompue des successeurs de saint Pierre, l'espérance des fidèles , qui se fonde sur Dieu et non pas sur les hommes (68), fût assurée, et certaine de ne jamais être dispersée par l'orage d'un schisme abominable, comme celles-là l'ont été, qui lisent dans les livres saints les noms des Églises auxquelles les apôtres ont écrit, mais qui n'ont point d'évéques dans ces églises. Peut-il donc y avoir rien de plus insensé que de dire à ceux qui lisent ces livres : « La paix soit avec vous, » et d'être séparés de la paix de ces Églises auxquelles ces lettres sont adressées? •
(68) Saint Augustin fait allusion ici au célèbre passage de S. Luc, jlxu, 32, où Jésus prie pour la foi de Pierre.
• Où sont les évêques , s'écrie saint Augustin dans un autre endroit (Enar. in Psalm. xliv, n. 32. Oper., t. IV,/?. i, p. 393), qui se trouvent aujourd'hui sur toute la terre ? où ont-ils été créés? L'Église, celle de Rome, les appelle Pères, c'est elle qui les a créés et qui les a placés sur leurs sièges. »
Oui , c'est l'Église de Rome qui parcourt toute la terre , dissipant les ténèbres de Terreur et de l'hérésie, qui appelle tous les peuples à un culte universel , qui console les faibles, arrache ceux qui s'égarent de la gueule du loup ravisseur et les ramène dans la bergerie du Seigneur. Oh ! qu'elle est belle cette mission!
« Allons trouver Pierre, dit Cassien (de lncarn., iib. III , cap. xii,/?. 936, edit. Parisiis, in-fol.) ; demandons au plus sublime des docteurs, au docteur des docteurs, à celui qui tient le gouvernail de l'Église et qui a reçu la promesse de la toi avec celle du sacerdoce. »
« Nous ne pouvons , dit saint Pierre Chrysologue (69), décider en aucune matière concernant la foi , et cela pour le bien de la paix et de la foi, sans le consentement de Pévèque de Rome. »»
Nous lisons dans saint Prosper d'Aquitaine : « C'est l'épée de Pierre qui arme le bras de tous les évêques. » (Adv. Cas* sianum,p. 830, inter opéra Cass., ed. cit. ) Voici la décision unanime des Pères des conciles : « Pierre , disent ceux du concile de Chalcédoine (Acte n), a parlé par la voix de Léon. »
(69) In omnibus bortamur te , ut his , quae a Beato Papa Romana? urbis scripta sunt, obedienter attendas. Quoniam B. Petrus, qui in propria Sede vivit , et prœsidet , praestat quaerenlibui veritatem. Nos enim pro studio pacis , et fldel extra consensum Roman» civitatis episcopi causas fidei audire non possumus. Epistola advers. Eutychen.
a Saint Pierre, disent ceux d'Ephèse (Acte m), v it encore de notre temps et vivra éternellement dans ses successeurs. »
« C'est vous, écrivaient les évêques d'Orient au saint pape Symmaque (Apud Labbe Collect. Cohcil., t. IV, p. 1305), qui receviez journellement les instructions de voire saint docteur Pierre , sur la manière de paître les brebis de Jésus- Christ qui vous sont confiées sur toute l'étendue de la terre habitable. »
Qui ne connaît le cri touchant de l'Église grecque, deman. dant du secours, lorsqu'au commencement du neuvième siècle, sous les saints patriarches Tarasius et Nicéphore de Constantinople, elle souffrait si cruellement de la part des hérétiques qui s'étaient élevés dans son sein, ainsi que de la terrible colère de l'empereur ?
• Attendu , disait-elle dans une lettre que saint Théodore Studite écrivit vers l'an 809 au pape Léon III (Mer Epistolas S. Theodori Studitœ Ub. \, epist. xxxm, inter opéra Jac. SirmondUSoc. J. FenetiisilZS, t.\ 9 p. 240 sg.) t que Jésus-Christ Notre- Seigneur a remis à Pierre, le grand apôtre , avec les clefs du royaume des cieux , encore la dignité primatiale de pasteur suprême , il faut rendre compte audit Pierre ou à ses successeurs de toutes les innovations introduites dans l'Église catholique par ceux qui s'écartent de la vérité. »
Après être ainsi entré en matière, Théodore expose en détail la situation de l'Église grecque et termine par ces paroles remarquables : • Maintenant que nous avons développé toutes ces choses dans notre simplicité , sans aucun ornement du discours , nous adressons à votre sainteté , imitatrice de Jésus- Christ , là même prière que le chef des apôtres avec tous les autres firent entendre à Jésus-Christ , quand les flots de la mer se soulevaient : « Seigneur, sauvez-nous , nous péris- « sons. » 0 vous, Pasteur suprême de toute l'Église sur terre,
imitez votre maître Jésus, et tendez la main à notre Église comme Jésus tendit la sienne à Pierre , avec cette différence seulement , que Jésus vint au secours de ceux qui commençaient à s'enfoncer dans la mer, tandis que vous sauverez ceux qui sont déjà tombés dans le plus profond abîme d'hérésie. Imitez aussi , nous vous en conjurons , le pape qui portait le même nom que vous et qui du temps où s'éleva l'hérésie d'Eutychès, la combattit, comme nous le savons tous, avec le courage d'un lion, dans ses écrits dogmatiques. Faites donc entendre comme lui votre voix divine et qu'elle retentisse comme il convient contre l'hérésie actuelle. »
L'Eglise grecque s'est perdue comme toutes les communions séparées de Rome, parce qu'elles n'ont pas voulu écouter la voix salutaire du médecin institué par Dieu, qui, pour nous servir des expressions du saint martyr Ignace , patriarche de Constantinople, dans sa lettre au pape Nicolas I er , peut seul guérir toutes les plaies et toutes les tumeurs qui surviennent aux membres de Jésus-Christ et de l'Église catholique. ( Apud Labbe, t. VIII,/?. 1009 sq. )
Jetons encore un regard sur le grand œuvre que l'Église catholique a accompli dans la propagation de la doctrine du Seigneur.
Songeons d'abord à l'éclat que Rome jetait déjà dès les premiers momens où Pierre commençait à y annoncer l'Evangile. Avant même que Paul ne vint à Rome, il témoignait son admiration de la foi des Romains. On eût dit qu'il prévoyait la grandeur future de Pierre et l'empire qu'elle acquerrait par la croix, lorsqu'il s'écriait : « Premièrement je rends grâces à mon Dieu pour vous tous par Jésus-Christ, de ce que l'on parle de votre foi dans tout lé monde. » (Epist. ad Rom., i, 8.)
O saintes paroles, paroles dignes de l'apôtre des peuples et des nations ! vous vous êtes bien vérifiées. Le monde en-
lier a reçu de Rome l'Évangile , et avec lui ses lois et ses maximes saintes. ■ Ce que Home ne possède pas par les armes , dit saint Pierre , elle le possède par sa foi (70). »
Qui pourrait décrire avec plus de force que Prudentius, le pieux chantre des martyrs du Seigneur, la carrière éclatante que la ville éternelle a parcourue , sous ce rapport , sur le globe de la terre , et continuera à parcourir jusqu'à la fin des temps (71)?
(70) Sedes Roma Pétri , quse principalis honoris
Facta caput mundo , quidquid non possidet armis HelUgione tenet.
Tu causam fidei flngrantius ifrica nostra Exequeris, tecumque suum jungente vigorem.
Juris apostolici solio fera viscera belli Conflcis , et lato prosternis limite viclos.
Convenere lui de cunctis urbibus almi Pontifices, gemînoque senuni celeberrima coetu Decernis quod Roma probe t, quod régna sequanlur.
Carmen de Ingratis, t. 40-43, et t. 72-78, edit. Bened. Maur. YeneUis 1744, in- fol.
(71) O Christe, nnmen unicum,
O Splendor, o Yirtus Patris , O Factor orbia et poli Atque Auctor horam mœnium.
Qui sceptra Rom» in vertice fterum locasti , sanciens Mundum quirinali togse Servire et armis cedere :
Ut discrepantum gentium Mores et observantiam Linguasque et genia et sacra Unis domares legibus.
En omne snb regnum Remi
Sous la céleste toge de la paix Rome a réuni tous les peuples qui jusqu'alors vivaient épars sur la surface de la terre, et couchaient sous des tentes. On eût dit que c'était une nouvelle conquête qu'ils voulaient essayer, tandis qu'ils n'étaient rassemblés que pour recevoir des lois pacifiques. L'orgueilleux Capitole s'obscurcit dans son éclat devant l'humble tombeau du pauvre pêcheur; devant son seuil passent des cortèges plus solennels et plus saints que ceux des plus superbes triomphateurs.
Morlale concessit genus :
Idem loquuntur dissoni , Kitus id Ipsum sentiunt.
Hoc destinatum , quo m agis Jus Christiani nomlnis , Quodcumque terrarum jacet Uno Migaret vinculo.
Da, Curiste, Romanis tuis SU Cbriatiana ut civitas Per quam dedisti , ut cseteris Mens una lacrorum foret.
Confœderantur omnia Hinc Inde membra in symbolum Mansuescit orbis subditus , Mansuescat et summum caput.
Et jam tenemus obsidee Fidissimos hujus spei :
Hic nempe jam régnant duo Apostolorum Principes.
AUer vocator genlium, Aiter catbedram possidens, Primant , recludit créditas JEternitatis januas.
Hymn., IL Peristeph. S. LaurenUî, V, U3, 5»; Opcr,, t. II, l>ag. 921 sq. edit. Faust. Arcvali Romse 1789, in-4\
Ce ne sont plus des généraux et des empereurs qui viennent se montrer ici pour échanger les riches dépouilles de leurs ennemis contre un vain encens et une impie adoration; ce sont des multitudes innombrables de peuples qui, avec une sainte émulation et avec une sainte ferveur, ont quitté leurs foyers lointains , et arrivent sous l'humble habit de pèlerin, s'approcher du tombeau du prince des apôtres, et chanter des hymnes pour célébrer le triomphe de la croix. Dans ces flots de peuples on ne distingue plus ni empereur, ni roi, ni prince, ni sujet. Les empereurs et les rois se confondent dans la prière et dans l'amour fraternel. Ils déposent au pied du tombeau leurs diadèmes d'or, et rivalisent avec le pieux fidèle pour apporter le pieux tribut de leur hommage respectueux au pauvre pêcheur devenu puissant par Jésus-Christ.
Les prédicateurs de l'Évangile ne tardèrent pas à partir de Rome pour planter la croix dans les contrées les plus éloignées , et pour élever autour d'elle les temples les plus magnifiques. Les Églises de l'Ibérie, de la Gaule, de la Bretagne, de l'Hibernie , de la Batavie, de l'Allemagne et de la Scandinavie hyperboree, , ensevelies dans les neiges , s'enorgueillissent du titre de filles de l'Église de Rome. Elles rivalisent à qui méritera la première cette gloire.
Parcourons ces vastes régions, jadis la demeure des seules bêtes féroces , ces déserts sans fin, ces impénétrables forêts ; n'ont-ils pas été transformes en champs fertiles, par le bras vigoureux et hardi des missionnaires de Rome, infatigables et éclairés de Dieu , par la trpupe des apôtres de saint Benoît? Ces peuples n'ont-ils pas reçu avec l'Évangile en même temps la civilisation, les sciences et les arts des mains de ces soldats de Jésus-Christ?
Aussi en ont-ils témoigné leur reconnaissance. Voyez les temples majestueux, les cathédrales qui ornent les pays du Nord et dont la vaste structure fait encore aujourd'hui l'ad-
miration du monde ; la plupart d'entre eux ne sont-ils pas consacrés à Pierre, prince des apôtres, et à la sainte Vierge, leur reine ?
L'Orient ouvrit de même avec joie ses portes aux missionnaires de Rome.
Dès les premiers siècles de l'Église, nous les y voyons travailler avec ardeur à étendre l'Église ou à ramener dans son sein les brebis que le vent de l'hérésie a fait sortir de la bergerie.
A peine Urbain II , par son appel pastoral et apostolique aux peuples ehrétiens , eut-il renversé le mur qui semblait devoir séparer pour toujours l'Orient de l'Occident, que nous voyons de nombreuses troupes de missionnaires de Rome et de l'Eglise romaine, aller porter la parole du Seigneur aux peuples et aux tribus des contrées les plus éloignées de l'Orient.
A l'humble voix du successeur de saint Pierre , toute la chrétienté se leva comme un géant vigoureux à la fleur de son âge, pour aller arracher le tombeau du Sauveur des mains des infidèles, dans lesquelles il était tombé , en punition des crimes que les Églises hérétiques et schismatiques de l'Orient avaient commis contre la mère commune de toutes les Églises, celle de Rome, et pour rendre à l'Église ce tombeau , le bijou le plus précieux de la chrétienté, et avec lui l'Orient tout entier.
Ce fut cette haute pensée qui domina toute la grande entreprise des Croisades. ' : 1 t-
Les Croisades peuvent être regardées comme ïâ grande lumière qui commença à briller sur l'horizon des peuples chrétiens, pour les conduire, sous l'étendard de saint Pierre, à la conversion du monde , à cette conversion qui doit précéder la venue du Messie , lorsqu'il se présentera , dans la majesté de sa gloire, pour juger le monde.
Et je vois déjà, à travers la sombre nuit des temps, les
successeurs de saint Pierre adresser de nouveau leurs pieuses voix aux peuples chrétiens, pour achever avec eux cette sainte mission.
Et il y aura une seule bergerie et un seul pasteur.
Quel spectacle agréable nous présentent les nouvelles Églises qui sont élevées à l'ombre des drapeaux de saint Pierre , portés par de vaillans croisés ! Ouvrons les volumineux bulletins de Ripolli , de Wadding, de Scaralée et d'autres, et nous serons saisis d'étonnement à la vue des travaux des pieux et savans fils de saint Dominique, et de ceux du grand et glorieux patriarche saint François d'Assise , qui se sont répandus dans les steppes de l'Orient , innombrables comme les grains de sable de la mer.
Si nous entrons après cela dans ces temps malheureux où Luther et ses aveugles partisans ont causé , par leur apostasie, de si grands maux à l'Église, nous verrons encore le Saint-Siège remplir son devoir avec le plus grand éclat.
Ses missions chez les peuples infidèles , liés encore par les chaînes de l'idolâtrie, prennent tout-à-coup le vol le plus hardi. L'Évangile faisait, sous les auspices du Saint-Siège, d'immenses progrès chez les peuples les plus reculés de l'Orient, précisément au même moment où Luther et ses partisans se livraient aux sombres travaux de l'enler. Les miracles de la grâce de Dieu se présentent de toutes parts à nos yeux pour réjouir l'Église du Seigneur.
11 semble que tout l'Orient veuille à l'envi ouvrir ses portes aux humbles missionnaires de la sainte Église de Home ; et quel spectacle nous offre les deux Indes!
Considérons les travaux des infatigables Pères de la Société de Jésus. Qui ne s'en étonnerait pas ! Ne dirait-on pas que les beaux jours de la prédication de l'Évangile par les apôtres sont revenus , tant leurs travaux sont sublimes, brillans et couverts des bénédictions du ciel? L'ardent François Xavier ne pourrait-il pas se placer à côté de l'apôtre des
peuples , des nations et des rois ? On serait presque indécis à qui donner la préférence, tant est riche la moisson qu'il a recueillie.
Si nous comparons les divins travaux des missionnaires de Rome aux coupables et malheureuses entreprises des réformateurs , que la différence sera grande ! Le seul François Xavier a peut-être gagné plus d'âmes à l'Église que Luther et ses sectateurs ne lui en ont enlevées.
Et quelles furent les armes avec lesquelles, semblable au loup ravissant de Benjamin , a-t-il, sur le déclin de sa vie si active , apporté à l'Église un si riche butin ? À la main il tenait l'image de son Sauveur, dont l'Église l'avait décoré, et pour le reste il s'abandonna à la protection de la Providence.
Mais Luther, de quelles armes se servit-il pour arracher de si beaux domaines à l'Église, et sous quelle protection se plaça-t-il? Il fit un terrible et sanglant appel à la dévastation et au meurtre -, selon lui , il fallait tuer et anéantir l'Église dans son chef, dans les cardinaux et les évêques , dans les empereurs, les rois, les princes et dans tous ceux qui leur étaient attachés; et puis, dans ce carnage universel, digne baptême de sang de ses fidèles , la nouvelle Église devait laver ses mains fraternelles dans le plaisir et la volupté (72).
Si Rome se montre grande et merveilleuse dans les missions auxquelles elle s'est livrée avec un redoublement de vigueur, dans toutes les parties de monde , après l'apostasie de Luther, elle n'est pas moins grande dans ses négociations avec les frères qui se sont séparés d'elle , afin de les ramener dans son giron , dans le port de sûreté , hors duquel le naufrage est inévitable. Il lui aurait été impossible de paraître plus grande et plus sublime qu'elle ne l'a été dans cette occa-
(72) Voyez plus bas livre I , chap. v.
siod. Rome a développé et répandu là tous les trésors de sa divine puissance.
Mais de même que l'appel que Home fit ne fut point écouté, de même aussi ses effets et les sacrifices de son inépuisable amour furent méconnus par ses frères égarés.
Le but de l'ouvrage que nous présentons au public est de faire voir à la postérité impartiale les magnanimes efforts du Saint-Siège; nous les exposerons avec simplicité , mais avec toute la force dont nous serons capables. Cette postérité pourra alors se former d'elle-même son jugement , et plus désintéressée que dans les momens où la sainte lumière de la raison ne pouvait pas même percer le nuage de la passion , elle décidera de quel côté se trouvait la justice et comment chaque parti a répondu à la mission que le ciel lui avait confiée.
NOUS COMMENCERONS PAR LA SUÈDE
Nous, fidèles enfans de la sainte Église catholique, apostolique et romaine, nous trouverons, dans le cours de ce récit, bien des motifs de joie, mais aussi bien des raisons pour nous humilier profondément.
Nous devrons nous humilier quand nous verrons, dans ces temps malheureux , les prélats et les pasteurs de notre sainte Église ne pas toujours répondre à leur haute mission , et faciliter par là les desseins des ennemis de l'Église, par qui ils étaient depuis plus d'un siècle entourés et attaqués avec perfidie , de sorte que ces ennemis purent se livrer en paix à leurs sombres projets et en assurer le succès.
Nous trouverons dans la suite de notre ouvrage une autre cause d'humiliation encore et d'une nature plus élevée , humiliation digne de chrétiens catholiques: c'est celle que le Seigneur nous adresse par la bouche du saint poète couronné : « Dites à Dieu : Que vos ouvrages , Seigneur, sont terribles ! » (JPs. lxv, 2.)
Oui, les ouvrages du Seigneur sont terribles. Ils furent
terribles pour Jérusalem et pour le peuple élu de Dieu. Les promesses de Dieu avaient été faites à la postérité d'Abraham ; en son nom toutes les nations devaient être bénies. Et voilà que le peuple de Dieu , par les impiétés commises par lui envers le Messie, a été exclu de la succession du Messie; et tous les autres peuples de la terre y ont été appelés à sa place. Les Gentils , les peuples qui n'avaient pas vu le Seigneur, qui n'avaient point entendu sa voix , l'ont confessé et ont prêté l'oreille aux paroles de ses envoyés.
Qui d'entre nous , catholiques , rejetons du grand arbre dont les rameaux toujours verdoyans s'étendent sur toute la terre, ne s'humilierait pas à ce spectacle devant les décrets éternels de Dieu et ne se demanderait pas comment une si grande grâce a pu devenir son partage?
Mais les catholiques ont un autre motif encore pour s'humilier devant les décrets divins. Il leur suffit pour cela de jeter les yeux sur leurs malheureux frères protestans, de les voir pendant quinze siècles, membres de notre sainte Église, attachés à l'arbre des peuples et des nations jouissant de sa sève et partageant sa fertilité , puis tout-à-coup séparés du tronc, perdre toute faculté reproductive, et rameaux desséchés couvrir le sol , tandis que l'Église catholique continue à verdir dans toute la vigueur et l'éclat de la jeunesse.
Le même sort a frappé Israël : Israël, parce qu'il n'a point écouté la voix du Messie ; les communions séparées de l'Église catholique , parce qu'elles ont dédaigné la parole de Pierre , la parole du lieutenant de Jésus-Christ sur la terre. Chantons donc avec le saint poète : « Que vos ouvrages, Seigneur, sont terribles ! » Remercions Dieu de ce que ce sort n'a point été le nôtre, et prions-le pour qu'il ne le devienne jamais.
Membres de l'Église catholique , soyons donc unis entre nous, comme Jésus-Christ Tétait avec son Père ; soyons unis avec Pierre, sur qui repose l'Église fondée par le Père , le
Fils et le Saint-Esprit, et contre laquelle les portes de l'enfer ne doivent point prévaloir.
C'est ce que nous recommandons particulièrement aux évéques, colonnes de l'Église et successeurs des apôtres > afin qu'ils maintiennent dans l'unité de Pierre les troupeaux confiés à leurs soins.
Mais gardons-nous aussi de nous élever orgueilleusement au-dessus de nos frères tombés.
< Les Juifs, nous dit saint Augustin, ont été enlevés du tronc et les Gentils y ont été greffés à leur place. Les hérétiques ont été exclus de cette greffe ; mais il ne faut pas que nous nous regardions comme au-dessus d'eux , de peur que nous ne soyons enlevés à notre tour. Mes frères , quoi que les évêques aient pu vous dire , je vous conjure , vous qui êtes toujours restés dans l'Église, de ne point mépriser ceux qui n'y sont pas ; priez plutôt pour qu'ils y rentrent. Car le Seigneur est puissant; il dépend de lui de les y greffer encore. » (Enar. in Psalm. lxv, n. 5. Oper., t. IV,//. i, p. 6UU sq.)
Tels sont les motifs d'humiliation que l'on trouvera dans notre ouvrage. Voyons maintenant quels sont les sujets, bien plus nombreux , de nous réjouir qu'il nous présentera.
Le premier et le plus sublime sera de voir comment les successeurs de saint Pierre, fidèles à sa sainte mission, la proclament, la défendent et la justifient à la face du monde entier , parmi les peuples qui ont abandonné la bergerie du Christ à la voix de pasteurs illégitimes ; de voir le lieutenant de Jésus-Christ en toutes les occasions, sans crainte, au prix de tous les sacrifices, s'efforcer de maintenir l'unité de l'Église de Dieu, contre des loups ravissans, tels qu'un Luther, un Calvin ou un Zwingle , qui d'abord contre l'Église et puis les uns contre les autres, ne voulaient reconnaître d'autre droit que l'abominable droit du plus fort.
?îous pouvons admirer le Saint-Siège dans l'éclat d'une
nouvelle majesté, d'une majesté que n'avaient pas répandue sur elle des siècles à la fais plus brillans et plus orageux.
Qu'est devenu le perfide paganisme dans sa lutte contre le Christianisme ? Qu'est devenue l'hérésie dans le labyrinthe qu'elle s'est construit pour elle-même? Elle s'y est perdue et ne retrouve plus de voie pour en sortir.
L'Église de Rome seule a conservé la pureté de sa foi, au milieu des tempêtes du temps et des vicissitudes des siècles.
Et pourquoi le catholique ne se réjouirait-il pas en toute humilité de la sainteté de son Église ? N'est-elle pas le résultat des promesses du Seigneur?
Quant à ces promesses de la durée éternelle de l'Église romaine, il serait impossible de les exprimer en des paroles plus sublimes que celles dont Chrysostome s'est servi dans son livre contre les Juifs.
« Jésus dit à Pierre : t Sur cette pierre je bâtirai mon « Église et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre « elle. » Eh bien donc ! ô Juifs, qu'avez-vous à répondre à ce discours? Comment pouvez-vous prouver que cette promesse n'ait point été accomplie? Le résultat ne s'accorde-t-il pas avec le témoignage , malgré tous les efforts que vous faites pour les contester? Combien de guerres l'Eglise n'ai-elle point soutenues? Combien d'armées ne sont point entrées en campagne contre elle? Combien de genres différens de martyres et de tourmens n'a-t-on pas inventés pour la faire souffrir? Les poêles, les catapultes, les chaudières, les fours, les lacs et les abîmes , les dents des bêtes féroces, les noyades et les bannissemens, et d'autres innombrables tortures , dont on aurait de la peine à supporter même l'énonciation ! Et cela , pas seulement de la part de ses ennemis, mais de ses propres amis eux-mêmes ; car la guerre civile a régné dans l'Église, et y a-t-il rien de plus malheureux qu'une guerre civile ? Ce ne sont pas seulement des citoyens
qui combattent contre leurs concitoyen?, mais encore des parens contre des parens , des amis contre des amis , les habita ns d'une même maison entre eux. Mais rien de tout cela n'a pu détruire ni même affaiblir l'Église ; et ce qu'il y a de plus miraculeux , c'est que tout cela s'est passé dans le berceau de l'Église. Si ces tourmens l'avaient assaillie dans une époque où elle avait déjà pris racine et où l'Évangile était déjà répandue partout , il n'y aurait pas lieu de s'étonner que l'Église n'y eût point péri. Mais c'est dès le commencement de sa prédication , alors que sa semence n'était encore que jetée sur la terre , que l'esprit des fidèles n'était pas encore affermi, que ces guerres ont éclaté ; et pourtant nos affaires n'en ont point souffert ; loin de là , elles en ont fleuri davantage, et c'est là ce qui surpasse tous les autres miracles. Afin que l'on ne pût pas dire que l'Église n'avait été affermie qu'après qu'elle eut obtenu la paix des rois , Dieu voulut qu'elle fût attaquée , dans le moment où elle était encore petite et faible. Vous devez apprendre par là que la sécurilé dont elle jouit aujourd'hui n'est pas due à la paix que donnent les rois, et qu'elle ne provient que de la toute-puissance de Dieu. » (Advers. Judœos, lib. V, c. n. Oper., t. \ 7 p. 630.)
Oui, c'est par l'œuvre delà toute-puissance de Dieu que la chaire de saint Pierre a pu se maintenir au milieu des tempêtes du temps et est sortie toujours victorieuse des dangers qu'elle a couru , et des innombrables hérésies que ses enfans ingrats ont soulevées contre elle. Ce n'est pas là l'ouvrage de Pierre, nous écrierons-nous avec ceux qui détestent sa mission ; c'est l'ouvrage de Dieu. Mais à la vue du divin ouvrage de Pierre, nous pouvons aussi, à la honte et à la condamnation éternelle de ses ennemis, dire avec le grand évêque de Milan : f Moins on croit au pécheur, plus on croit , parce que ce ne sont pas ses paroles qu'il a proférées, mais celles de Dieu. • {De Virginilate, lib. mus c. xx, n. 132. Oper., t.\\,p. 24G.)
Au moment de terminer cette introduction et avant de commencer notre ouvrage lui-même ; parlant comme nous le faisons dans un temps malheureux où toute foi vive au Seigneur du monde, sinon entièrement éteinte, ne brille du moins qu'en faibles étincelles, recouvertes de cendres qui les étouffent; parlant en outre à des contemporains qui ne prennent aucun intérêt à notre travail, qui sont séparés de nous par leurs convictions religieuses, et qui nous demanderont pourquoi décrire des entreprises qui n'ont point été couronnées de succès , qu'il nous soit permis d'adresser quelques mots aux uns comme aux autres.
Aux premiers, c'est-à-dire aux membres de notre sainte Église , dont la foi est languissante et qui s'intéressent peu à des sujets semblables à celui qui nous occupe , nous soumettrons quelques passages frappans de saint Augustin, et nous les supplierons de vouloir bien s'en pénétrer profondément. Ils sont de nature à élever l'âme et l'esprit des fidèles et peignent avec une grande force la sublimité de l'Église catholique.
t Jésus se tenait au milieu de ses disciples, dit saint Augustin aux fidèles rassemblés le jour de la fête de l'Ascension; les disciples virent cela; ils le virent souffrir; ils le virent attaché à la croix , ils le virent présent et vivant après sa résurrection. Qu'est-ce qu'ils ne virent donc pas? Le corps, c'est-à-dire l'Église. Ils virent tout le reste, mais pour le corps, ils ne le virent point. Ils virent l'Époux, mais l'Épouse était encore cachée. Et pourtant il la leur avait aussi annoncée d'avance ; car il a été écrit ainsi : c'est ainsi que le Seigneur devaiUouffrir et le troisième jour ressusciter d'entre les morts. C'est là l'Époux . Et que dit-il de l'Épouse ? Et en son nom la pénitence et 4a rémission des péchés seront préchées par toutes les nations, à commencerpar Jérusalem. C'est ce que les apôtres ne virent pas encore. Ils ne virent point l'Église répandue par toutes les nations ,
à commencer par Jérusalem. Ils virent la tête, et par la tète ils crurent au corps: par ce qu'ils voyaient, ils crurent à ce qu'ils ne voyaient pas. Nous sommes comme eux. Nous voyons quelque chose qu'ils ne voyaient pas. Qu'est-ce que nous voyons qu'ils ne voyaient pas? L'Église répandue dans toutes les nations. Qu'est-ce que nous ne voyons pas et qu'ils ont vu ? Jésus-Christ sous la forme humaine. Or, de même que ceux-là en voyant cela entrent au corps , c'est-à-dire à l'Église, de même nous qui voyons le corps, nouscroyonsà la tête. Puisse aussi ce que nous croyons nous soutenir mutuellement dans la foi ! La vue de Jésus-Christ les soutenait et les faisait croire à l'Église qui devait se former dans l'avenir. Que la vue de l'Église nous soutienne aussi pour nous faire croire en Jésus-Christ ressuscité. Leur foi a été accomplie ; la nôtre le sera de même. Leur foi à l'Église a été vérifiée; la nôtre en Jésus-Christ se vérifiera aussi. Jésus- Christ tout entier leur était connu comme à nous ; mais ils ne Font pas vu tout entier, pas plus que nous ne le voyons tout entier. Ils ont vu la tête et ont cru au corps ; nous voyons le corps et nous croyons à la tête. » {Sermoiv, infestoAscens fonts.)
Si jamais nous étions assez malheureux pour méconnaître le Seigneur, rappelons-nous bien ces divines paroles , gravons-les profondément dans notre âme, et nos faibles regards ne s'éloigneront jamais de Jésus-Christ.
C'est donc là ce que nous dirons à ceux qui ne comprennent pas l'intérêt de notre travail. Quant aux autres, membres aussi de notre Église sainte, ou bien séparés de nous par des croyances différentes ; ceux-là pénétrés d'une profonde douleur du peu de réussite des efforts tentés par les successeurs de saint Pierre, ceux-ci s'en réjouissant en secret et croyant nous accabler par leurs mépris , nous leur dirons, aux uns pour les tranquilliser et aux autres pour leur servir d'avertissement :
Répétons avec le roi-prophète : t Que vos ouvrages, Seigneur, sont terribles! Vos jugemens sont un abîme bien profond. » (Ps. xxxv, 6.)
Oui, Seigneur, vos jugemens sont de profonds abîmes ï
c II a préparé son trône pour exercer son jugement. H jugera lui-môme toute la terre dans l'équité; il jugera les peuples avec justice (Ps. îx, 7 sq.) f lorsque Dieu se lèvera pour rendre justice , afin de sauver tous ceux qui sont doux et humbles sur la terre. » (Ps. lxxv, 9.)
« Quand le Fils de l'homme viendra dans sa majesté, accompagné de tous les anges , il s'asseoira sur le trône de sa gloire ; et toutes les nations étant assemblées devant lui , il séparera les uns d'avec les autres, comme un berger sépare les brebis d'avec les boucs. » (Matth., xxv, 31). Au jour donc où Jésus-Christ , entouré de ses apôtres , ayant saint Pierre leur illustre chef à leur tète, viendra, dans tout l'éclat de sa gloire et de sa majesté, pour juger son Église, l'Eglise des peuples, qui, en attendant ce grand jour, devait rester unie avec lui comme il l'est avec son Père : quel spectacle s'offrira alors à nos yeux !
Nous verrons d'un côté l'auguste chaîne des successeurs de saint Pierre, des évêques de Rome , des pasteurs suprêmes de l'Église; cette chaîne que tous les orages de la persécution n'ont pu rompre , que la rouille de l'hérésie, qui ronge tout , n'a pu souiller ni affaiblir ; cette chaîne qui , dans les nœuds célestes d'une foi, d'une espérance et d'une charité, a de tout temps enlacé la bergerie du Seigneur, et n'en a permis l'entrée à aucun loup, à aucun brigand, à aucun meurtrier; qui a resserré de plus en plus ses chaînons , à mesure que l'hérésie se montrait plus irritée et que l'incrédulité poussait contre elle le souffle brûlant de l'enfer , dans l'espoir de la dissoudre , elle qui est plus dure que le diamant ; nous verrons cette sainte chaîne, dont le commencement et h fin reposent en Jésus-Christ , et qui après avoir «ntouré i. 9
l'Église de l'ancienne alliance jusqu'à Jésus-Christ , entoure maintenant le monde entier; nous la verrons paraître devant le tribunal du Seigneur.
« Quelle consolation aux enfans de Dieu , pouvons-nous dire avec le grand Bossuet (73), mais quelle conviction de la vérité, quand ils voient que de Grégoire XFI, qui remplit aujourd'hui si dignement le premier siège de l'Église, on remonte sans interruption jusqu'à saint Pierre , établi par Jésus-Christ prince des apôtres, d'où , en reprenant les pontifes qui ont servi sous la loi , on va jusqu'à Aaron et jusqu'à Moïse r de là jusqu'aux patriarches et jusqu'à l'origine du monde ! Quelle suite, quelle tradition, quel enchaînement merveilleux ! H
Oui, quelle suite, quelle tradition, quel enchaînement merveilleux ! et quelle consolation pour tous ceux qui ont suivi la voix des chaînons de cette sainte chaîne et qui se sont laissés enlacer par elle !
D'une autre part nous verrons aussi paraître devant le trône du juge éternel , l'incommensurable chaos des communions hérétiques et schismatiques , séparées de la seule véritable Église dU Seigneur.
Chacune belles se présentera, ayant à sa tête ses prédicateurs d'erreurs et ses séducteurs.
Et toutes couronnées dans Luther, entouré des innombrables fondateurs de sectes monstrueuses , qui , par suite de son apostasie et par son exemple, se sont élevées au sein du protestantisme.
Que répondront-ils au Seigneur, quand il leur adressera la première , la plus terrible des questions : Avez-vous con-
(73) Discours sur l'histoire universelle chap. xxxi, t. II, p. 184. Paris 1821. Nous avons seulement remplacé le nom d'Innocent XI par celui de Grégoire XVI.
serve mon héritage pur, indivis et intact? Àvez-vous été unis entre vous comme je le suis avec le Père? Vous étes-vous ai* mes l'un l'autre comme je vous ai aimés ?
Où est votre communion avec l'Église universelle des peuples, avec celte Eglise que j'ai annoncée d'avance, par d'innombrables témoignages des prophètes, confirmés par mes paroles et celles des prophètes, à laquelle j'ai promis une durée plus longue que le ciel et la terre (Matth., xxiv, 35) et à laquelle seule j'ai assuré mon appui? (Matth., xxvm, 20. )
Vous avez donc abandonné l'union avec Pierre, que j'avais choisi pour chef de cette Église et à qui je vous avais légué, comme un saint gage , comme un éternel et infaillible représentant de mon amour pour le genre humain, afin que vous tous aimassiez l'un l'autre en lui et par lui , comme je vous ai aimés , afin qu'en lui et par lui vous fussiez unis comme je le suis avec le Père ?
Pourquoi avez-vous souillé et profané mon très saint testament d'amour pour l'Eglise etsa sainte unité ; pour cette unité que je vous ai recommandée pendant mon séjour sur la terre; que je vous ai commandée quand je suis revenu vainqueur de l'orgueilleux enfer ; que je vous ai commandée et confirmée dans toute sa sainteté et toute sa majesté , alors qu'ayant déjà pris possession de mon trône , à la droite du Père , j'ai lait descendre à grands flots pour vous les trésors du Saint- Esprit le jour de la Pentecôte ?
Ne connaissez-vous pas les paroles que, par lalbouche des apôtres des peuples , je vous ai fait entendre solennellement et pour vous servir d'avertissement : t Sans la charité vous n'êtes rien. > La charité est plus grande que la foi et que l'espérance , elle est le commerce de la foi et de l'espérance. (I Cortnth., xiii, 1 sq.)
Que devient votre assertion : Je crois à une Église sainte, catholique et apostolique, que votre langue impie et menteuse ne craint pas de prononcer à ma face?
Où est la suite non interrompue des saints que j'ai de tout temps promis à mon Église et qui doit la faire reconnaître pour la mienne , pour la véritable ?
Où sont les miracles de vos confesseurs ; miracles que je ne cesse d'opérer dans mon Église par mes serviteurs , pour lui faire voir que je suis toujours avec elle ?
Où est Tapostolicilé de vos Églises? Où sont les sièges éternels que vous avez fondés ? Où sont ceux qui les ont occupés? Qui les y a placés?
Pouvez-vous , pour prouver que vous êtes assis sur mon siège, descendre jusqu'à moi , lorsque sur mon siège éternel j'ai placé Pierre , pour y être éternellement mon lieutenant, et remonter avec lui et sous son ombre jusqu'à mon jour sacré, au jour où je serai glorifié devant le Père ?
Apôtres de la sédition et du mensonge , vous avez bâti bors de mon Église et vous n'avez élevé que des murs enduits, des synagogues de Satan. {Apoc, h, 9.)
Où sont les portes de l'enfer que vous auriez vaincues si vous aviez eu la vérité? Sortis de ses sombres abîmes, la plupart d'entre vous avez au contraire été engloutis par lui, les uns au commencement de vos jours, les autres au milieu.
Et vous , qui avez traîné votre existence impie, dans une languissante souffrance jusqu'au jour de mon jugement, vous allez en être maintenant les horribles témoins.
C'est vous de qui il a été dit : * L'impie croît en orgueil de jour en jour, et le nombre des années de sa tyrannie est incertain. » (Job, xv, 20.)
Toutes les langues deviendront alors muettes à la vue de l'enchaînement des successeurs de saint Pierre.
Le livre du juge sera apporté, et il fera lire en lettres de flammes, aux faux pasteurs et aux peuples séparés de l'Église catholique, tout ce que les successeurs de saint Pierre ont fait pour les sauver sur le bord de l'abîme , dans lequel
ils se précipitaient et les ramener au sein de l'Église; et ce même livre , qui ne saurait tromper, leur montrera aussi comment ils ont méprisé et méconnu la voix de Foint du Seigneur.
Quelle sainte, mais humble joie, remplira le cœur des brebis restées fidèles à saint Pierre ! De quel tremblement seront saisies les brebis infidèles qui ont suivi les pas des faux pasteurs !
La terrible séparation des brebis et des boucs commencera alors : les unes, conduites par les apôtres et les saints , avec Pierre à leur tête, et précédées de Jésus-Christ, s'avanceront vers leurs sièges éternels en chantant des cantiques de louanges à Dieu; les autres tomberont, précipités dans Tabime, par les foudres éternelles; ils y tomberont en blasphémant contre Dieu et en maudissant les faux pasteurs qui les ont égarés.
Ces malheureux s'efforceront à l'envi de se dérober au regard vengeur du juste juge.
« Et lorsqu'ils se réuniront pour chercher du pain , ils se verront près d'être accablés par le jour des ténèbres (Job, xv, 23). » Ils diront à leurs faux pasteurs : c Votre langue a médité l'injustice durant tout le jour ; vous avez , comme un rasoir affilé, fait passer insensiblement votre tromperie. » (Ps. lï, U.)
« Ils sont descendus tout vivans dans l'enfer; car sachez qu'ils ont blasphémé contre le Seigneur. La terre s'est rompue sous leurs pieds , et s'entr'ouvrant elle les a dévorés (les fondateurs et les chefe des hérésies et des schismes), avec leurs tentes ( les communions paissant loin de Pierre et de ses successeurs ) et tout ce qui était à eux (tous les membres de ces troupeaux). » (Numer., xvi, ZOsq.)
« Ils ont été placés dans l'enfer comme des brebis; la mort les dévorera. » (Ps. xlvih, 15.)
Ainsi donc, l'Église qui reconnaît pour chefs Pierre et ses
successeurs, est la seule qui soit couronnée. Elle est la seule barque qui conduise en tout temps dans le port du salut.
c C'est dans la seule barque de l'Église qu'est monté le Seigneur, dit saint Maxime , dans cette barque où Pierre a été choisi pour prêcher; car le Seigneur a dit : c Sur cette • pierre je bâtirai mon Église. » Cette barque vogue sur la merdes siècles, et quand le monde périra, elle gardera sains et saufs tous ceux qui se seront confiés à elle. Nous voyons déjà sa figure dans l'Ancien-Testament; car de même que lors du déluge , l'arche de Noé préserva tous ceux qui y étaient entrés , la barque de saint Pierre sauvera tous ceux qui s'y trouveront quand le monde périra par le feu ; et de même qu'alors , quand les eaux se furent retirées, une colombe apporta l'emblème de la paix dans l'arche de Noé, de même aussi , quand le jugement dernier sera rendu , Jésus- Christ apportera à l'Église de Pierre le rameau de la paix ; car il est lui-même la colombe, lui-même la paix, ainsi qu'il l'a promis quand il a dit : Je vous reverrai bientôt, et vos cœurs se réjouiront. (Sermo lxxxxjx, p. 641, ediL cit.)
CHAPITRE I
Avant d'entamer le récit proprement dit que nous nous proposons de faire , il sera nécessaire d'offrir en peu de mots le tableau de l'Église catholique de Suède jusqu'à l'époque de la réformation , et de montrer en même temps de quelle manière et à l'aide de quelles armes l'Église fut attaquée et détruite.
Des aperçus intéressans s'ouvrent ici aux regards de l'historien scrutateur.
L'apostasie de la Suède ne fut point, comme en Allemagne, le résultat d'une lutte entre des opinions en partie religieuses,
en partie ecclésiastiques ou politiques , qui ça et là s'étaieut changées en convictions. En Suède, cette apostasie fut un coup d'état injuste et révoltant d'un souverain audacieux, et puissant, qui imposa, contre l'honneur et la conscience, par les armes réunies de la ruse , de l'hypocrisie et de la cruauté, la réforme allemande à un peuple pieux qui n'en éprouvait aucun désir, et qui ne se doutait nullement de ce qu'on lui faisait faire. L'avidité et l'ambition furent les seuls ressorts qui servirent à l'exécution d'un acte si coupable.
CHAPITRE II
11 n'y a peut-être pas de pays qui doive , autant que la Suède , sa conversion au Christianisme, au zèle saint, hardi et invincible des missionnaires romains.
Saint Anschar était religieux et élève de la célèbre abbaye de Corbie , en Westphalie , laquelle, à cause de son attachement au Saint-Siège et des nombreuses marques de distinction qu'elle en avait reçues, de préférence à toutes les autres abbayes de de l'Allemagne, avait pris le titre d'É~ pouse de saint Pierre (1). Cette maison était devenue une pépinière de savans remarquables et de saints missionnaires pour les pays du Nord. Ce fut d'elle que sortit saint Ans-
(1) H»c super urbs Roman a tibi sacravit honorem , Legatum terrain quem fecit in ulteriorem Sedis Aposlolica? prinaaeque Vicariua urbis.
Castra Dei melator habes in finibus orbis.
Sic tua majestas, adeoque potentia crevit, Ut rerum domina; qu» mundi regna subegit, De solio Roniœ confldat episcopus in te , Qui cœlos reserat, qui vincula cuucta resolvit, Auspiciis patriarcha a luis ad regmina surgit.
char, pour aller porterie Christianisme en Suède, où, après diverses vicissitudes, il ne tarda pas à donner les plus beaux fruits.
Dans le cours d'un petit nombre de siècles, six puissans sièges épiscopaux furent fondés dans ce pays. Celui de Lincœping, vers 1101, celui de Scara, en 1015, celui de Strengnaes, en 1072, celui de Narosie ou de Westeraes, en 1149 , celui de Wexiœ , en 1020 , et celui d'Abo , en 1172. Il y eut entr'autres un siège primatial à Upsal. Les évèchés plus anciens, c'est-à-dire ceux de Byrke, de Norlanden et de Sigtuna, s'éteignirent bientôt.
Les maisons religieuses ne s'introduisirent pas moins facilement en Suède et n'y prirent pas moins d'extension. Les habitans de cette vaste contrée , peu nombreux en comparaison de sa grande étendue, se distinguaient par leur piété, ainsi que par une probité et une simplicité exemplaires et les mœurs les plus pures. Ils se disputèrent entre eux à qui ferait un meilleur accueil aux humbles et dévots enfans de saint Benoît , de saint Bernard, de saint Dominique et de saint François d'Assise. Il ne tarda pas à s'élever près de soixante couvens de divers ordres (1). Leurs habitans ré-
Ergo tuas, peUmus, meraor esto senilis alumnœ. Ne titubet, sis turris ei, roburque columnae , Qua nihil in terris fuit excellentius unquam.
Talibus auspiciis centum quater hactenus annis AXlrxx Ânscharii, conjux Corbeja Pétri, Quamvis pertulerit discrimen, libéra mansit.
Vita S. Anscharii auctore Gualdone apud Mabill. Aola SS. O. S. B. Saec. IV, p. 119. Venetiis 1738, in-fol., et Acta Sanctor. Bolland. Ad. d. 3. Fchr. 1. 1 , p. 433. Auluerpiae 1658, in-fol.
(3) J. Messenius : Scondia illustrata : Historia Sanctorum et Prœsulum Scondiae. LU). V, cap. 19 , t. IX , pag. 78 sq.
pandîrent parmi les honnêtes Suédois les doux travaux de la paix : l'agriculture , l'étude et les arts.
L'Église de Suède ne manqua pas non plus de saints; elle en compte environ vingt-trois, parmi lesquels il y eut un roi , Éric , mort en 1250 , et dix évêques.
Au nombre de ces évêques il y eut plusieurs Allemands et Anglais qui apportèrent l'Évangile en Suède. A leur téte se placent Anschar, et Rambert, compagnon d'Anschar, et sou successeur au siège épiscopal de Brème. Puis viennent saint Sigefroi, précédemment archevêque d'York, Étienne, Adalward et Eschile, évêques de Wexiœ, de Norlanden, de Scara et de Strengnœs , vers le milieu et la fin du onzième siècle ; Henri, évêque d'Upsal, vers le milieu du douzième; Brynulphe, évêque de Scara, mort en 1317; Hemming, évêque d'Abo , mort en 1367 , et Nicolas II , évêque de Lincœping , mort en 1391,
Dans le cours du onzième siècle , sainte Hélène de Schodwig, en Ostrogothie, se fit remarquer par sa haute piété et ses bonnes œuvres. De retour d'un pèlerinage à laTerro Sainte , elle fut assassinée par ses compatriotes païens, à cause du zèle avec lequel elle s'efforçait d'introduire parmi eux la religion chrétienne. Étienne, premier évêque d'Upsal, mort en 1185, la canonisa par Tordre d'Alexandre III (5) .
Dans le treizième siècle, sainte Ingride glorifia la Suède par sa piété; elle mourut en 1282, après avoir fondé l'abbaye de Schœninge qui devint plus tard si célèbre. Mathilde , morte en 1288, ne fut pas moins vénérée qu' Ingride; elle était fille du pieux Adolphe, comte de Holstein, qui entra dans un cloître après la mort de sa femme, et elle épousa Abel , prince de Schleswig , plus tard roi de Danemarck.
(3) Jobaiinis Magoi Golbi Metropolis Ecclesi» Upaleutis in regois Sueti* et Golbi». Lib. II , p. 47, Rom» 1557 , in-4°.
A l'exemple de son père, Mathilde voulait aussi , après la mort de son mari, se consacrer à Dieu. Mais écoutant les représentations du digne archevêque de Lund, dont les conseils étaient dictés d'en haut, elle se remaria en 1259 avec le puissant Birger, de la célèbre maison de Folkunge , administrateur du royaume de Suède pendant la minorité de son fils Waldemar I er , qui régna depuis 4 £57 jusqu'en 1285. Birger étant mort aussi en 1266 , Mathilde s'attacha sans réserve à sainte Ingride , dont elle devint la constante compagne. Elle visita avec elle les lieux saints de la Palestine, et de retour en Gothie , elle entra en 1381 dans le couvent de Schœninge, où elle mourut avec la réputation d'une grande servante du Seigneur.
Le quatorzième siècle ne fut pas moins riche en saints illustres. Bero, de Klockerike, prévôt de Lincœping, mourut au commencement de ce siècle. Sa charité, qui s'étendit sur l'Église et sur le peuple de Suède, lui valut le surnom de Père des pauvres. A ses côtés se placent les deux Étienne, dont l'un était dominicain à Westeraes, et l'autre religieux de l'ordre de Citeaux à Husby.
Nous avons parlé plus haut des saints évêques Brynulphs
et Hemming.
Mais parmi tous les saints de la Suède, personne n'occupa une place plus distinguée que sainte Brigitte, morte le 22 juillet 1373. Elle peut être considérée en quelque sorte comme une institutrice de saints , tant son exemple et ses discours pleins d'un enthousiasme divin eurent de puissance sur les esprits.
Au nombre de ces saints , Mathias , mort en 1332 , se faisait remarquer à la fois par sa vertu et par sa science ; il était dominicain et chanoine de Lincœping. Pierre, prieur de Cîteaux à Alvoetra en Ostrogothie, partagea la renommée de Mathias. Ils se succédèrent l'un à l'autre comme confesseurs et directeurs de sainte Brigitte et de sa pieuse famille.
A la prière de sainte Brigitte et pour l'édification des fidèles, Mathias traduisit dans la langue du pays les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament. Son ouvrage est reste comme un monument de la langue du temps, et comme une interprétation bien plus fidèle que celle des réformateurs , falsifiée à dessein.
Pierre Oloff a plus d'un titre à notre reconnaissance et à celle de la Suède. Aumônier de sainte Brigitte et instituteur de ses enfons , il est demeuré dans le souvenir de tous les cœurs chrétiens par la sainteté de sa conduite, par ses écrits, mais surtout pour avoir formé sainte Catherine, digne fille d'une si illustre mère.
Confesseur aussi et secrétaire de Brigitte, il l'accompagna dans ses pèlerinages de Rome et de Jérusalem. Il recueillit ses révélations, écrivit sa vie, porta en 1389 ses saints restes en Suède, et les fit ensevelir solennellement dans le couvent de Wadstena , que cette sainte avait fondé. A peine la cérémonie était-elle terminée , qu'il s'endormit tranquillement dans le Seigneur , en disant comme Siméon : « C'est maintenant, Seigneur, que vous laisserez mourir en paix votre serviteur. -
Sainte Catherine , fille de Brigitte , mourut à Wadstena le 24 mars 4383. Elle vit encore aujourd'hui dans la mémoire des pieuses dames romaines. Par son humilité et par sa piété, elle fut l'exemple de ces vénérables matrones que toute la chrétienté admirait. Le Tibre étant sorti de son lit en 1379, et s'étant élevé à la hauteur extraordinaire de treize palmes, de sorte que la ville courait le plus grand danger , elles eurent recours aux prières de la vierge suédoise qu'elles regardaient en quelque façon comme leur compatriote, parce que sa mère était morte à Rome , et le Tibre rentra sur-lechamp dans son lit (4).
(1) Messeniua Scondia illuslrata : Historia SS. et Prasulum Scon-
Sainte Brigitte est aussi la fondatrice d'un nouvel ordre pour les deux sexes , et s'est acquis par là un grand mérite , non seulement dans l'Église de Suède , mais encore dans l'Église universelle. Cet ordre ne tarda pas à s'introduire en Allemagne, en Angleterre, et dans les autres pays du nord de l'Europe (5).
Les cloîtres de sainte Brigitte se sont généralement montrés le séjour de la piété et l'école de la science. Plusieurs d'entre eux, surtout en Bavière, ont survécu au tourbillon de la réforme.
Wadstena, souche des couvens de sainte Brigitte, fondé sous l'invocation de la sainte vierge Marie , conserva, ainsi que nous aurons bientôt occasion de le voir, sa pureté jusqu'au dernier moment et au milieu des plus cruelles persécutions des réformateurs. Il fut pendant long-temps le seul asile qui restât à la foi catholique et à ses héroïques confesseurs.
Le quinzième siècle fut moins favorable à l'Église et au pays de Suède. On peut dire de lui avec raison , que sous le rapport politique plutôt que religieux, il prépara la fermentation qui éclata au commencement du siècle suivant.
dise lib. III, cap. 1-43, t. IX, p. 39-47. Od y trouve une esquisse de la vie de cette sainte. On peut consulter aussi : Monumenta histoxica vetera Ecclesise Sueogothicae ex Codd. MMS. collegit et illustrait Ericus Bcnzelius filius, Upsaliae 1709 , in-4% où Ton a rassemblé quelques biographies de cette sainte, par des écrivains contemporains. Des renseignemens intéressaos sur elle se trouvent aussi dans l'ouvrage de Messenius, intitulé : Gbronicon Episcoporum per Sueciam, Ootbiam et Finlandiam , sive compendium historiœ ecclesiasUca? Suecanse. Juxta exemplar Holmense. Lipsias 1685 , in-8°.
(5) C. F. baron de Nettelblat Notice succincte de quelques couvens de la sainte suédoise Brigitte , situés hors de Suède , surtout en Allemagne, avec des pièces justificatives et des figures. Francfort-surle-Mein, 1764, in-4<\
L'origine de cette fermentation remonte au célèbre traité de paix connu sous le nom $ Union de Calmar, conclu en en 1397 , et en vertu duquel les Etats , toujours en guerre, de Suède , de Danemarck et de Norwége , devaient être à jamais réunis sous le gouvernement d'un seul prince , an choix de qui les trois pays devaient prendre une part égale.
Quoique ce traité semblât promettre de grands avantages, les conditions en étaient telles qu'il devenait impossible d'en obtenir les résultats que Ton en attendait. La jalousie ne pouvait manquer de naître entre des peuples dont les intérêts n'étaient pas les mêmes ; et les haines nationales qu'il devait assoupir éclatèrent alors plus vives que jamais (G).
Les collisions les plus terribles eurent lieu entre les trois royaumes, et ce fut le trône ainsi que le respect dù à 1a majesté royale qui en souffrirent le plus.
La noblesse et le clergé en tirèrent au contraire les plus grands avantages. Le peuple demeura assez indifférent à Ces commotions politiques , et obéit volontiers aux ordres du clergé et de la noblesse que, dans cette occasion, des intérêts semblables avaient étroitement unis entre eux. Il n'y avait peut-être pas de pays où ces intérêts se confondissent aussi parfaitement qu'en Suède, et il eût été difficile de trouver autre part deux corps aussi puissans dans l'État , vivant ensemble en si bon voisinage.
Toutes les propriétés , toutes les richesses du pays se trouvaient presque exclusivement dans les mains du clergé et de la noblesse. Ils possédaient seuls toutes les terres , tous les châteaux-forts , toutes les fermes et métairies; lesévê-
(6) J. Bring de Unlone Galmarisnsi. Lundae 1745, in-4°. Fr. G. Muenchberg , Hisloria pragmatica parti Calmariensis. Hafniae 1749 , in-*°. Voyez aussi F. Rueh , Histoire de Suède , t. I , p. 334 sq. Halle 1805.
ques et les chefs de la noblesse étaient devenus des seigneurs puissans et indépendans.
A côté de ces maîtres orgueilleux , le pouvoir royal était presque anéanti. Et comment aurait-il pu se soutenir dans les luttes politiques de trois peuples, dont chacun, préoccupé de ses propres intérêts, n'était pas assez généreux pour les sacrifier à ceux des autres? Il fallait qu'un seul roi protégeât et balançât également les intérêts de trois peuples qui ne cessaient de s'observer d'un œil hostile et jaloux.
Quelle position pour un trône! Mais aussi quelle carrière cette position n'ouvrait-elle pas aux caprices et aux passions d'un monarque, lorsqu'il n'était pas doué de vues assez vastes pour maintenir l'union entre les peuples soumis à son empire!
Il était naturel que dans un pareil état de choses, le clergé et la noblesse acquissent une grande influence et un pouvoir extraordinaire.
Mais la puissance du clergé suédois ne parvint à son apogée que lorsqu'il eut trouvé le moyen de se soustraire à l'autorité oppressive de l'archevêque de Lund , primat de Scandinavie. Cette lutte contre le primat , dont les premières traces se présentent dès le commencement du quatorzième siècle, parait avoir été enfin terminée par Birger Gregorssohn, mort en 1383, personnage ferme, savant et pieux. Il avait reçu la consécration et le pallium des propres mains d'Urbain V, à Viterbe, en 1367, et il revint à Upsal comme primat de l'Église de Suède.
Le clergé suédois, devenu ainsi indépendant de toute influence danoise, forma dès lors un pouvoir national d'autant plus fort et plus puissant , placé entre le trône et le peuple. Généreux médiateur entre eux , il se montra souvent le protecteur des intérêts du peuple, contre l'oppression tyrannique de maîtres voluptueux , grossiers et cruels.
Il ne faut donc pas s'étonner si le peuple ne se plaignait
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pas de l'autorité que s'arrogeaient le clergé et la noblesse» surtout quand on considère la sagesse, la prudence et la douceur paternelle avec lesquelles ils l'exerçaient.
La religion florissait également dans toutes les classes. Toutes en observaient les maximes strictement et consciencieusement. Le Saint-Siège était respecté et honoré. L'amour et l'attachement pour le chef de la chrétienté étaient profondément gravés dans le cœur des Suédois.
Le peuple révérait et louait dans ses pasteurs des mœurs et une conduite irréprochable. Le célibat du prêtre y était en grand honneur. Nous verrons plus bas que son abolition fut un des plus grands obstacles que la réforme eut à vaincre en Suède ; et cette circonstance seule prouve que la chasteté était strictement observée par le haut comme par le bas clergé.
Partout où il n'en était pas ainsi , comme en Allemagne, en Angleterre , en France et en Suisse, nous voyons le peuple réclamer avec plus de force encore que les prêtres euxmêmes l'abolition du célibat, ou du moins prêter aux voluptueux impies une main secourable pour parvenir au but auxquels ils aspiraient.
Pendant que les réformateurs allemands se préparaient déjà à leurs honteuses bacchanales , nous voyons encore les pieux Suédois aller en pèlerinage aux tombeaux de leurs saints à Wadstena , pour demander à Dieu la conservation de leur antique foi.
A Wadstena se trouvaient les corps du roi Éric, d'Ingride et de Mathilde, de Brigitte, de Catherine et d'autres. Us y brillaient de l'éclat des miracles qui s'y opéraient et consolaient le cœur du Suédois affligé à l'aspect des loups ravissans, des brigands et des meurtriers d'Allemagne , qui venaient fondre sur sa bergerie.
Le peuple célébra, en 1513, à Abo, et en 1520, à Lincœping, avec une solennité extraordinaire les canonisations de Hemming et de Nicolas qui venaient d'arriver de Rome (7). De tous les coins du royaume une foule de pieux fidèles accouraient aux autels des nouveaux saints. C'étaient là de véritables fêtes nationales auxquelles la population tout entière participait.
CHAPITRE III
Mais cette joie du peuple religieux de la Suède ne devait pas tarder à être troublée , et bientôt détruite pour jamais.
De grands orages s'amassaient sur son horizon. L'ancienne haine nationale entre la Suède et le Danemarck, que l'Union de Calmar, au lieu d'apaiser, n'avait fait qu'envenimer, sous une suite de souverains faibles et imprudens , éclata à la fin du quinzième siècle , et alluma un incendie qu'il ne fut plus possible d'éteindre.
Mais de cet incendie sortit enfin l'indépendance de la Suède.
Le grand et le sage Stenon-Sture, le vieux, qui gouverna depuis 1471 jusqu'au mois de novembre 1503, travailla surtout à assurer cette indépendance. Il était administrateur du royaume et un homme d'une magnanimité vraiment antique , d'un admirable patriotisme , d'un courage invincible , d'une énergie à toute épreuve et d une profonde sagesse pour le gouvernement. On peut le regarder avec raison comme le libérateur et le sauveur de son peuple. Il gou-
(7) Messenius Scondi» illust. t. IV, pag. 72 et 82, et t. XI, p. 11 flq.
verna avec un pouvoir plus absolu qu'aucun roi n'en avait eu avant lui , et il sut avec générosité maintenir et défendre les intérêts du clergé et de la noblesse vis-à-vis des intérêts de rÉtat. La Suède regarde le règne de trente ans de Stenon comme son âge d'or (8).
(8) Itaque cum archiepiscopus Jacobus ea prœteritorum temportim monimenta secum cogilasset , cœpit cum prudentioribus consulere , quomodo honestius atque ulilius esset, super régna Gotliiœ , et Suetia? gubernatorem aliquem eligere, quam reges aliunde adductos facile admittere , et rursus turpiore le vitale repellere ; hoc consilio per omnes proceres approbato , Sténo Slurse gubernator electus , eo Utulo diu fellclterque utrumque regnum gubernavit. Sienim aureum sœculum unquam Gothieis terris illuxit,profecto hoc tempore otnne* incolœ Saturnia régna rediisse faterentur, quando prudentistimus archiepiscopus , in aree Christianœ reipub. prœsidens, nihil contu- 1er et , nihil inculcaret , nihil prœciperet , nisi divinis legibus et sanctorum patrum et principum institutis conformia. Ipteque Sténo gubernator optimum pontificem , optima monentem , ac proscipientem, non secus ac deditissimus filius auèhret, solKcite curans ne proceres aut popalus pontifieiœ authoritati rebellis, divinam iracundiam in se et posteros provocaret. Félix regnum, quando hoc modo forUtudo militari* se prudentibus consilîis dirigi permiU tebat , tune enlm domi et foris omnia tranquilla , civium concordia m a xima, legum obserrantia summa, Kcclesiae et dîvioi cultus praecipua reverentia , cum advenis et peregrinis jucunda et liberalis conversaUo, cum Yandaliciis civitalibus et earum negociatoribus fidèle atque incorruptum commercium. Insuper omnia per regnum promptuaria omnibus bonis referta, omnibus vlatoribus hospitia et viclualia gratis prsestabantur. Quid plura dicam? Omne regnum videbatvr divina manu benedictum , quoi utique sic erat, quando pontifices Deum sincera religione colentes, populum subjectum paterna charitate fovebant, a quo rursus ut a filiis amabantur, et omni vénération» digni astimabantur. At postquam haec jucunda tranquillités ad triginta clrciter annos continuata fuisset, cœperuot nonnulli nobiles hanc qnietem perturbare , et prosperltati Ecoles!» , imo totius regni nimium invidere, sanius esse putantes, coronatum regem armisregere
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Et ce furent la pîélé éclairée de Stenon , son fidèle et saint attachement à la foi, la noble et magnanime équité avec laquelle il s'efforçait de maintenir les droits imprescriptibles et sacrés de l'Église, c'est-à-dire toules les grandes qualités qui se trouvent réunies dans un monarque puissant, qui acquirent à notre héros la grande popularité dont il jouit, le respect et l'amour qu'on lui témoigna, et qui lui permirent de s'élever à la hauteur à laquelle il parvint. Déjà , de son temps , plusieurs nobles aspiraient aux biens de l'Église. Stenon voulant leur faire sentir, dans une occasion solennelle, combien leurs désirs étaient coupables , convoqua un jour une diète dans laquelle il feignit de vouloir poser des bornes à la puissance des évôques et de l'Église. Tous les sénateurs applaudirent hautement à ce projet. Mais alors Stenon se leva et leur reprocha avec sévérité leur audace : « Je ne m'étonne plus , leur dit-il (9) , que notre patrie soit tombée dans un si grand malheur; je suis plutôt surpris qu'il reste encore quelque vestige du pays : car il est impossible que l'Église perde du respect qui lui est dû , sans que l'État ne s'écroule en même temps. En conséquence, si quelqu'un désire renverser complètement la croyance , il n'a qu'à commencer par détruire le clergé qui trouve partout des défenseurs. »
Hemming Gadd, évèque de Lincœpiog, l'homme le plus poli et l'orateur le plus éloquent de son siècle , qui avait été élevé dans les universités d'Italie, et avait été professeur de mathématiques du pape Alexandre VI , fut l'âme de cette
quam infulatos poatifices in ampliasimo regno cousiliis prsssidere , etc. Joaunes Magous Gothus Melropolia Ecclesiœ Upsaleusla in regnia Suetiae et Gothiaj, lib. V, p. 108 sq. edit. cit.
(9) Joh. Magous historia Gothor, lib. XXIII, cap. xv, p. 747 sq. edit. cit.
guerre pour la liberté contre les Danois. La plus pure flamme du patriotisme brûlait dans son sein. Il avait juré une haine éternelle au Danois orgueilleux et despote. Le seul but de sa vie était de délivrer la Suède du joug des Danois (10). Pour exécuter ce noble et hardi projet, il oublia jusqu'aux affaires de son Église. Prélat du genre de
(10) Voici quelques exemples de la noble et patriotique éloquence de Gadd , tirées d'un des nombreux discours qu'il prononça dans le sénat. Vellem potius hanc diccndi provinciam in alicujus altérais humeros , quam meos, impositam esse , cum fortasse nonnulli in hoc amplissimo consessu inveniantur , qui sub pallio Suelico animuui plane Danicum agere non verenlur , quasi cis pro bosle contra patriam sentire, absque sempiterno infamiœ opprobrio , liceret. Verum ego ita ab adolescentia institulus sum, talemque me annis fere triginta Rom» in legatione palriœ, contra inimico* patrise, exhibere curavi , ut omnibus mecum convereantibns plene compcrtum foret , me nunquam pro Danico nomine vel in minimo sensisse , imo semper meditatum fuisse, quomodo tam infesti nominis fautores e medio nostr» patriœ (quam nimis impie prodere contendunt) explorantur, suoque exterminio, vel exiiio , caeteris Danic» factionis coraplicibus , ne amodo similia audeant , terrores incutiant. Sed hic forte opéra? pretium fuerit, apertioribus argumentis ostendere, quibus ingeniis, moribusque Danica astutia Sueticam simplicitatem perpetuo irretire, et evertire couatur, ut, si noslri temporis àomines a perniciosa Danorum vicinia sese minus caute servare voluerint , saliem naU natoruni , ▼el qui nascentur ab Mis, nostro malo addiscant, quam parum Ûdei , et societatis, apud ipsos repooant.
lté nunc quicunque estis Danicae societatis consultores , et crudele Danicse feritatis ferrum in vestra , atque innocentum civium restre— rum viscera accélérantes , eonfoederationem cum ea gente , quae publicum totius Europa? odium in se contraxerat, sine mora contrabâtis. At fortassis hic nonnulli pontificum mihi respondentes, dicanl: Estoquod Daoi sioteruenti, sint sanguinarii, sint omnium, quos totus orbis produxerat , pessimi , et sceleralissimi : tameo non audebuht in Christi Ecclesiam, et clerum, multo minus in ]K>ntiûciam dignitatem tam cruentas manus exlendere. Sed audiant illi, qui sibi tantam
ceux des premiers siècles du moyen âge , il préférait l'épée guerrière à la crosse pacifique (11).
Gadd fut pendant vingt ans l'orateur et le confident de Stenon-Sture, le vieux , et de Suante-Nielsen-Sture qui administra le royaume après lui, du 21 janvier 1504 au 2 janvier 1512.
Suante et son fils , Stenon-Sture, le jeune, qui lui succéda et administra le royaume jusqu'au 19 février 1520 , se montrèrent les dignes héritiers du patriotisme , du courage , et de l'ardente piété du premier Sfcenon. A l'église , quand il
libertatera persuadent , non quid ego , sed quid Saxo de Danorum regnum in Christum, et Chrisli Ecclesiam impietale dicat, etc.
Genseo igitur ad vos Pontifices , et Proceres spectare , ut ti tutus ille Dacicus parum honestus , a nostris terris penitus explodatur : sinlque illi fratres , qui nobiscum commorari velint, appellatione Gothicae et Suetic* provinci» contenti : qui autem secus fecerint , confestim cum suo Danico nomine in Daniam retrudantur , victuri ibidem juxta Danicas leges, et consuetudines. quœ a nostris moribus, et juribus adeo aliéna? sunt , ut citius cœlum terrse misceatur, quam Gothi Danicas loges» quam nil nisi tyrannidem sapiunt, vel in minimo imitari , vel œs liinare velint. Sunt prœterea non paucœ alise artes , quibus Dani sibi longe plura arrogant , quam tolerari , ignosclque posait. Quamobrem opéra? prœtium fuerit eas ita réprimera , ut de caelero auos terminos sive illos inanes titulos, absque vicinarum gentium iojuria extollant, cum nullus sitSuecus, slve Gothus, aut Teutonicus , qui non potius velit Tartarus , vel Scythe , sive Turca , aut nescio quis immanis Barbarus , quam Danus appellari , etc. Chez D. M. Gothus, îib. XXIII, cap. xxi, p. 753-776. Sur le caractère de Gadd , voyez le même lib. XXIII , cap. xiv , p. 746. Gadd était plus craint du Danois que Stenon lui-même.
(11) Orator vehcincntissimus et quovis scienliarum génère politissimus. . . . Virsane aeterna dignus memoria atque encomia, propter genuinum candoris Suecani pectus , et praclarissima in natale solum collata saepenumero bénéficia. — Messenius Chronlcon episcoporum , p$g. 89 sq, ,
assistait au service divin, Suante semblait être un nouveau David, tant étaient abondantes les larmes qu'il répandait avec humilité et ravissement à la vue des saints mystères de la foi. Juste envers tout le monde, désintéressé jusqu'à l'abnégation, ne songeant nullement à l'éclat de sa propre famille, mais seulement à la prospérité de la patrie, il ne souilla point son cœur comme Gustave-Ericson-Wasa, le successeur des Sture, par un amour désordonné de l'or; t mais préférant de beaucoup , pour nous servir des belles expressions de Jean Magnus , la vertu , la gloire et une réputation intacte à un vil métal, il aurait mieux aimé mourir de faim , plutôt que de se nourrir des larmes de ses sujets ou des dépouilles de l'Église et des prêtres, convaincu avec raison que la Suède est un pays assez riche pour permettre à ses chefs de vivre avec éclat , sans recourir à la malheureuse et honteuse ressource des exactions et du pillage des églises. • (Joh. Magni Hist.Jib. XXIU, c. xvi-xvn, p. 749.)
Les deux Sture, les derniers de ces glorieux administrateurs , continuèrent l'œuvre de la délivrance de leur patrie par l'éclat dont les entourèrent leurs vertus civiles et militaires , et frayèrent la route à leur successeur qui les égala en courage et en patriotisme, mais qui demeura bien loin derrière eux pour la piété , la noblesse du caractère , la générosité et le désintéressement. Leurs noms apparaissent sans tache dans l'histoire. Sture le jeune a seul commis quelques fautes, mais dont on doit accuser plutôt ses conseillers que lui-même. D'un caractère ardent , parvenu au faîte du pouvoir à la fleur de son âge , fougueux et téméraire , il manqua souvent de cette prudence et de cette modération qu'il faut tant admirer dans ses deux prédécesseurs.
Trompé par ses conseillers, il écouta trop facilement J'envie de quelques nobles» surtout d'un rang inférieur, contre le haut clergé et la portion de la noblesse qui s'était
unie à lui (Joh. Magni Metrop. UpsaL, L V 9 p. 109) ; et par cette faiblesse , il aliéna contre lui l'esprit de plusieurs des grands les plus distingués du royaume (12). Ce fut pour cette raison que le vénérable archevêque Ulfesohn déposa une dignité qu'il avait exercée pendant près d'un demi-siècle , si utilement pour la Suède et pour l'Église. La grande lutte entre ce Sture , Stenon et Gustave Trolle , successeur d'Ulfssohn au siège archiépiscopal d'Upsal, doit être attribuée aux mômes causes.
Mais Gustave Trolle était un homme qui ne songeait qu'à la gloire de sa maison, et il ne voulut point entendre parler d'accommodement (13).
(12) Deinde regnum circumeuos, publico omnium incolarum favore excipitur, seque Mis, et illos sibi jurejurando obstringit. Factus eoim erai in oculis omnium subditorum suorum gratiosus, et maxime popu' laris , quia alias patri Suantoni , cum populum tributis oneraret , ad genua procubuit, et tributorum laxationem impetravit. Quoclrca jam in piloclpem assumplus, non modo tributo a bcnerolis subdttis, sed ipsam eorum viUm pro snaipsius salule in mille morUa pericula paralam, etpromptam experlus est. Itaque tôt populiasuffattus, tam potens evasit , ut multorum regum, ac principum viribus resistere potuisset, prœserlim si parcm prudentiam in suis quoUdianis consiliariia cum magniludine poienliœ sua? coDjunctam habuisset. Sed erant in ejua Caïuerario consilio ad assenlalioncm plurima , ad publicam vero ulilitatem inininia loquenles, quippe qui nec salis prudentes erant , nec alios prudentiores in principes consilium admittebant , *ed detractionibus, su surration ibus , suggillationibus cacteros innocentes apud juvenem principem lacerabant. Unde brevi eflectum erat , ut ob eorum malignam imprudenUam, et imprudentem malignitatem , plerique opiimi, et prudentes ?iri ab eo so removentes, aKttrn rem m statam , quam prosentem expectorent. — Job. Magui Historié, lib. XXIV, cap. H, pag. 779.
(13) Eodem anno Ghristi MDXU , qdo paler viam nniTers» carnis intravit , incidit inter hune Stenonem , et Gustavum profali Erici Trolle filium, archiepiscopum Upealenscm, di«cordia nimium per-
La haute et antique noblesse qui craignait de partager le sort de la noblesse inférieure, dont elle voyait rogner les privilèges, et qui regrettait qu'après la mort de Suante le sceptre d'administrateur n'eût pas été rerais dans les mains d'Eric ïrolle, père de l'archevêque, rejeton illustre d'une des plus puissantes et des plus anciennes maisons de Suède , firent cause commune avec le haut clergé. Les uns et les autres se mirent en défense contre l'influence prépondérante de l'administrateur.
Le parti danois que les Sture combattaient, dans les commencemens à l'aide de tout l'épiscopat, reprit une nouvelle vie.
Sture meurt : avec lui tombe pour le moment le parti de la nouvelle noblesse, plus patriote, mais moins influente; la confusion des affaires patriotiques est au comble.
Christiern II, roi de Danemarck, profite de cet état de choses, si favorable à ses vues , pour soumettre de nouveau la Suède.
La diète suédoise, dans ces circonstances menaçantes et
désespérées, crut trouver son salut dans le maintien de l'Union de Calmar, et vinrent par là en aide aux plans de Christiern. Ils le proclamèrent roi. L'archevêque, qui avait
niciosa : ob quam non solum illi duo, sed tota patria ad extremam ruinam derenit. Erant ambo vehementis spiritns : sed Sténo justior, et modestior in sua causa videbatur , utpote qui legibus ecclesiaslicis, et bonorum virortun arbitrio se parère velle affirmabat. Fecitque Gustavum lara per Lconem papam X quam per regni Sueliae pontifices suflicienter admoneri, ne patriae tranquillitatem tolleret, aut turbaret. Sed durior erat in archiepiscopo animus , quam quod permîtteret sibi aliquam concordiam persuaderi cum Stenone, qui patrem Eric uni a tam amplo principatu seclusiaset : spemque ma« xiroam in Danorum rege Christierno se reponere ostendebat. JoU. Magni Hisloria, lib, XXIV, çap. i , pag. 778.
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su adirer dans son parti plusieurs évêques, et notamment Hemming Gadd, le plus grand et le plus généreux défenseur des Sture , s'était mis à la tête de cette malheureuse entreprise. Ce prélat et l'ancienne noblesse humiliée , qui avaient le même intérêt que Gustave Trolle , élevèrent sur le trône de Suède Christiern, qui leur fit les plus flatteuses promesses.
L'animosité fut portée au comble de part et d'autre. Mais Christiern, par ses cruautés, et le parti danois, par les fautes qu'il commit en profitant de la victoire qu'il avait obtenue , facilitèrent eux-mêmes l'affranchissement de la Suède et son indépendance.
Ce fut l'archevêque qui y contribua le plus. Ayant été destitué par Sture, il avait vu arriver avec joie le moment de venger ses injures. Il montra dans cette occasion l'aveugle ambition d'un homme d'état disgracié et d'un prélat offensé, qui sacrifie de sang-froid aux intérêts impurs et matériels de sa famille et de son parti les intérêts sacrés de l'Église.
La manière dont Christiern prit et voulut conserver la possession du trône de Suède est sans exemple dans l'histoire.
Couronné par Gustave Trolle et les autres évêques du pays avec une grande pompe à Stockholm , le U novembre 1520 , il termina cette solennité avec la ruse abominable d'un tigre. Pendant trois jours consécutifs , il donna , dans la grande salle du château , des festins auxquels il invita le haut clergé et les principaux membres de la noblesse. Il y étala un luxe et une magnificence plus que royale. La ville était pendant ce temps le théâtre d'une fête populaire, où chacun se livrait au plaisir sans crainte et sans soucis. La joie la plus bruyante régnait de toutes parts.
Cependant Christiern couvait dans son cœur de hyène la vengeance la plus atroce. Ces trois jours d'innocente joie
furent suivis de trois jours mémorabfes à jamais par les horreurs inouïes dont ils furent témoins.
II n'y a point de tyran , point d'homme en démence , des temps anciens ou modernes, qui ait commis autant de cruautés que Christiern à Stockholm , le 8 , le 9 , et le 10 novembre 1520. Sa soif du sang était sans bornes. Insatiable dans sa vengeance, les têtes les plus nobles de la Suède tombèrent sous la hache. Il n'épargna ni le sexe , ni l'âge , ni la profession, ni la naissance.
Tous ceux qui s'étaient opposés à l'archevêque, et qui avaient défendu avec les Sture les intérêts sacrés de la patrie, furent les victimes de sa fureur. La fleur de la nation suédoise fut moissonnée. Il périt quatre-vingt-quatorze personnes, qui toutes appartenaient aux familles les plus distinguées. On ne fit grâce ni aux femmes, ni aux enfens , ni aux orphelins de ces infortunés, pas même à leurs domestiques.
Stockholm/, pendant ces trois terribles journées, offrait l'aspect d'une boucherie. Le sang des innocens coulait à flots, et rougissait l'eau des canaux dont les rues sont percées.
Christiern n'avait aucun sentiment d'humanité. Le caractère du prêtre même n'était pas sacré pour lui. Plusieurs de ceux qui avaient combattu pour les intérêts de la patrie perdirent aussi la tète. Parmi ces malheureuses victimes se trouvèrent deux saints évèques, Mathtas, de Strengnaes, qui , à l'instigation de l'archevêque , avait travaillé avec ardeur à l'élévation de Christiern au trône, et le vénérable vieillard Vincent, évêque de Scara. Us furent décapités tous deux ; le dernier, pour avoir approuvé la déposition de l'archevêque Gustave Trolle. Leurs corps tout nus furent réunis à ceux des autres. On trouva sur celui de Vincent de Scara un vêtement de pénitence en fer, très long et très lourd. Il protégea sa pudeur, que le cœur de tigre de Christiern n'avait point respectée.
On n'épargna pas même les morts. Le corps de Stenon- Sture, le jeune , et celai de son fils , qui avaient été déposés dans l'église des Franciscains, furent tirés de leur caveau et jetés parmi les autres corps. Quand Christ iern les aperçut, il s'élança sur eux et les déchira avec les dents.
Pendant trois jours les corps demeurèrent étendus sur le marché de la ville , exposés à toutes sortes de mutilations . Le quatrième, ils furent traînés par le valet du bourreau sur la plaine du faubourg méridional et brûlés sur un bûcher. Les membres que le feu n'avait point consumés et les corps des deux évêques, qui avaient été mis de côté, furent jetés à la voirie.
Cependant les valets du bourreau avaient avec intention réservé aussi quelques parties du corps de Sture. Christiern les fit couper par petits morceaux, et disperser, pour l'effroi du peuple , dans toutes les provinces du royaume.
Mais ce qui rendit plus odieux encore les cruautés inouïes de cette scène , ce fut que Christiern prétendit qu'en commettant toutes ces abominations , il ne faisait qu'exécuter le bref du pape et agir en son nom. Dans son infernale astuce, il avait su tromper la piété de Léon X. Léon avait confirme solennellement, le 13 mai de cette année, le grand et le petit ban, lancés Tannée précédente par un tribunal ecclésiastique du Danemarck contre Slenon-Sture et ses partisans , et qui étaient accompagnés d'une menace d'interdit contre toute la Suède (14). C'étaient l'archevêque de Lund et Gustave Trolle qui avaient le plus contribué à faire faire cette fausse démarche par le pape.
(14) Iluch, Histoire de Suède, t. II, p. 106 sq. Raynoldi Annales Ecclesiat. ad a. 1519, n. 57, t. XII, p. 265, cd. Roman., où se trouve une lettre de Léon X , du 16 août 1510. La bulle de Léon se voit daus Hagaus Celse Bullarlum Suev-Gothicum , d. 24. Holmiac 1782 ,
Christiern avait tenu, dans sa lettre à Léon, le langage hypocrite d'un défenseur et d'un protecteur de l'Église, et avait annoncé le désir de venger les actes de violence commis par les Sture contre l'Église de Suède.
Le bannit lancé contre la Suède, dès l'année 1 519, et avant même que le pape l'eût confirmé, mais sans résultat. Dans ces jours de terreur, Gustave Trollc se montra dans toute la pompe de la dignité archiépiscopale, quoiqu'il en eût été dépouillé à la diète nationale d'Arbogo, avec le consentement du neveu du pape ; en qualité d'archevêque , il forma un haut tribunal ecclésiastique , dans lequel il justifia le bau et déclara que Christiern en était le légitime exécuteur. Ni sa patrie ni l'Église ne lui pardonneront jamais un acte si coupable.
Les malheureuses victimes furent en conséquence , pour rendre leur sort plus cruel, déclarées hérétiques, et les consolations delà religion leur furent refusées. Les pieux évêques de Scara et de Strengnaes protestèrent hautement au pied de réchafaud contre cette mesure qu'ils dénoncèrent à la vengeance divine. Mais le roulement des tambours étouffa Jeurs touchantes plaintes ; ils moururent sans recevoir les sacremens de l'Église.
En parcourant la Suède, Christiern commit partout les mêmes cruautés qu'à Stockholm. Dans tous les lieux par lesquels il passait, il organisait des tribunaux de sang. II avait pour maxime que le paysan suédois n'était pas né pour la guerre , mais pour l'agriculture , et qu'il n'avait besoin pour cela que d'une main et d'un pied : car rien ne l'empêchait de
ln-4*. Je n'ai malheureusement pas pu me servir de cet intéressant ouvrage» non plus que de la suite par rorlhan : Ad recensionem Bullarii Romane— Suevgothica a nob. a Cclse éditant accessio. Aboae sine anno, in-4°. Cet ouvrage a paru vers la An du dernier siècle.
marcher, tant bien que mal, avec une seule main et une jambe de bois , à coté de sa charrue.
A Rasfporg, vers Noël de cette même année, il fit décapiter, avec dix autres héroïques défenseurs de la patrie , le noble Hemming Gadd, évêque de Lincœping, à qui il devait pourtant en grande partie son élévation au trône de Suède et à qui la Suède ne peut reprocher que cette seule faiblesse. Le jour de l'Épiphanie, deux bourgeois deWadstena furent mis en pièces par ses ordres et ensuite abandonnés aux corbeaux. Il profana par des cruautés du même genre le jour de la Conversion de saint Paul , 25 janvier 1521 à Jenecœping. Arrivé avec sa suite au couvent de Nydala, et accueilli avec la plus parfaite hospitalité, il fil jeter dans la rivière, les mains liées derrière le dos, l'abbé et sept religieux , le jour de la Purification , le 2 février, au moment où ils venaient de célébrer la messe. C'est ainsi que cet ingrat les punissait de l'attachement qu'ils avaient montré pour leur patrie dans les précédentes guerres danoises.
Le nombre des personnes qu'il fit mourir ainsi en Suède s'élève à cinq cents (15).
Les biens de tous ces infortunés furent confisqués. Chargé d'immenses richesses, mais en même temps des malédictions de tous les Suédois , il retourna en Danemarck.
Il ne revit plus après cela la Suède. Ce royaume fut à jamais perdu pour lui. La douleur et le dépit que lui causa cette perte donnèrent lieu à la vengeance horrible, mais bien digne de lui , à laquelle il se livra sur la personne d'un méprisable prêtre westphalien , nommé Dietrich Schlaghoeck.
(15) Voyez Messe ni us , t. VU , pag. 88-91. Johannes Magnus Historia Golhorum Suecorunique, lib. XXIV, cap. met it, p. 779 sq. Romaj 1554, in-fol. Raynald. Eccles. ad a. 1520, n. 88 , pag. 309, t. XII, cd. Dora. Mansi Lucae 1753, in-fol.
C'était surtout Schlaghoeck qui avait poussé Christiern aux cruautés qu'il commit eu Suède. Dans l'enivrement du triomphe, il le nomma d'abord évêque de Scara et bientôt après archevêque de Lund. Mais sa victoire ayant été promptement suivie de la perte du royaume , il regarda Schlaghoeck comme la cause première de ce malheur et le lit jeter en prison , où après lui avoir fait souffrir des tourmens inouïs il le fit brûler vif sur le vieux marché de Copenhague, le 24 janvier 1522.
Un sort non moins barbare aurait sans doute été réservé aux pieux et vertueux prélats Eric Vaichendorp, archevêque de Nidrosie et primat de Norwège , et George Scorborg, archevêque de Lund , le premier pour avoir, à l'instigation de l'empereur Charles-Quint , reproché à Christiern sa liaison illégitime avec Sigebritte ; le second pour n'avoir pas approuvé ses abominables cruautés contre la Suède. Mais l'un et l'autre cherchèrent leur salut dans la fuite ; ils voulaient se réfugier à Rome. Vaichendorp fut seul assez heureux pour y arriver ; Scorborg mourut sur la route , à Cologne , dans la maison du pieux patricien Rink, et il devint pour tout le monde un grand sujet d'édification par ses vertus. Il succomba moins à la maladie qu'à la douleur de voir l'Église de sa patrie persécutée par un monstre comme Christiern (16).
(16) Is episcopus tandem pr opter justitl» defensionem exul a sede et patria sua, Colonise Agrippin» morluus est post militas Iiujus vitœ œrumnas et calamilates, quas oonsianti animo non paucis annis perferre maluit , quam diœcesim suam , non ut pastor, sed ut vilis mercenarius» prodere tyrannis. Habitavi ego aliquandiu in aedibus ejus, cum Coloniaî Htteris operam darem , mullaque vidi in Hlo virtutum exempta. IHebalur sœpissime appnro cilicio ad nudum corpus, atque in precibus erat assiduus. Rara quxdam in illo prudentia cernebatur, et morum gravitât. Quando eiul venit Coloniam , hospitio receptus est a D. Johanne Rinckio, patricio Colonienai, ?iro celeberrimo atque
Ce tyran ne pouvant exercer sa vengeance sur leurs personnes sacrées, l'assouvit sur leurs biens. Il confisqua les propriétés patrimoniales de ces prélats et en agit de même avec celles de leurs sièges. Il étendit même sa colère sur le chapitre métropolitain , maltraita de cent manières ses membres pacifiques , les jeta en prison et les y laissa languir dans les tourmens.
Cbristiern voulait foire noyer l'évèque de Strengnœs, Jean Andersohn Beldenak, auparavant évêque d'Odensée, qui, le 1 er octobre 1520, du haut de la chaire, avait exhorté le peuple de Stockholm à rendre hommage au nouveau roi. Mais il lui accorda la vie, par crainte du pape , et se contenta de le faire charger de chaînes à Borenholm.
Ii ne pouvait pas non plus pardonner à Jean Ange Arcimbold, nonce du pape en Scandinavie, d'avoir confirmé la déposition de Gustave Trolle. S'il n'avait été retenu par la crainte de Léon X et bien plus encore par celle de Charles- Quint, le nonce n'aurait certainement pas échappé à sa vengeance. Pour s'en dédommager, il s'empara de l'innocent frère du nonce , appelé Antonello, et se vengea sur lui , sans égard pour l'intercession de la pieuse reine. Quant au nonce, il se borna à lui enlever un million d'éeus qu'il avait recueilli pour des indulgences , dans les diverses églises de la Scandinavie.
Et qui sait quel aurait été le sort de Jean-François de Potentia, frère mineur napolitain , neveu du pape et successeur d'ArcimboId, qui avait été envoyé en 1521 par Léon X, à Copenhague, pour interroger Cbristiern sur l'assassinat des
integerriino, ab eodemque et ejus hooestissîma conjuge t raclât us est humanilate locredibili. Solebat is Rinckius postea de illo dicere : Fuit exêinplo mihi et mets. Plura de eo episcopo dici possent laude digua, quœ (amen brevitatis studio preterimus. Surius Comnaeular. ad a. 1517, pag. 96.
évêques, si celui-ci, après avoir rempli sa mission, ne fût retourné sur-le-champ à Rome?
Christiern chercha à prouver son innocence en présence du nonce. Dans sa lettre à Charles-Quint, il s'exprima dédaigneusement au sujet du jugement que Ton portait sur sa conduite dans cette affaire.
Quoique Christiern eût pour épouse la princesse la plus vertueuse, Isabelle, fille du roi Philippe I er et sœur de Charles-Quint, îa conduite n'en était pas moins déréglée ; et ce qui fait bien connaître la noirceur de son âme , c'est qu'à peine revenu de Suède, où il avait joué le rôle perfide de défenseur hypocrite de l'Église, il commença ses attaques contre l'Église du Danemarck, sa patrie. Pour pouvoir s'emparer des biens des évêques, il fit appeler, en 1521, à Copenhague, un disciple de la doctrine de Luther et lui donna plein pouvoir de répandre dans ses États le nouvel Evangile , ce palladium des princes voluptueux , cruels , sans conscience et avides (17).
(17) Audivit hactenus salis CnrisUernus de audacibus M. Lutheri conatibus in Saxonia , et ipsos admodum probavit , velut pontificum Romanorum, ac episcoporum poteotiae opulentiœque sibi vehemeuter ezosurum , ad versa rios. Ac his polissimum de causis , non aliquo reiigionis zelo , illos hic atheus in Scondiam quoque propagalurus , opesque ac fundos cleri Scondici corrasurus , post suum ex Suetia reditum , a Saxone avunculo poscit aliquem hujus peritum dognialis sibi destinandum , et quemdam Martinum , haud ioeruditum , oblinet concionalorem. Hic de mandalo regio fesUs et dominicis diebus post meridiem, in ecclesia Hafniac parochiali contra veterem pérorât reUgionem, cum maxima vulgi approbatione, sed episcoporum presbyterorumque detesfatione. Qui fidei innovationem , miramque in cathedra gesticulationem, ipsi eiprobarunt, adversarium objeceruot, doctorem Pauluin EU», Carmeiitam Helsingorensem, et Christierno ejus patrono, summopere iusultarunt , ac de ipso sextum in prophétise S. Brigilt», regem esse interpretandum asseverarunt ,
Tout le peuple, les états généraux et le clergé protestèrent contre cette tentative, mais leurs représentations n'eurent aucune suite. Le nouveau prédicateur continua, sous la protection de Christiern, son honteux métier.
Bugenhagen , précédemment religieux dominicain , ami intime de Luther, acheva l'œuvre malheureuse et impie de l'introduction du schisme en Danemarck , sous Frédéric I tr , de 1528 à 1533 , et de 153* à 1539, sous Christian III, successeur de Christiern (18). Si par ses prédications il avait facilité au monarque le moyen de s'emparer de tous les biens ' des évêchés, des chapitres, des fondations pieuses et des couvens, il sut bien ne pas s'oublier lui-même dans ce pillage sacrilège. Chargé d'or par le roi, Bugenhagen retourna à Wittemberg. A peine eut-il posé le pied sur le territoire allemand , qu'il s'écria dans l'enivrement de la joie : » Adieu Danemarck, possède, toi mon Évangile et moi ton or (19). »
probaruntquc. Sciendum porro quod Lutheri deinceps assertîo , lu chitates Scondise maritimas , per milites et iosti tores alienigenos , ac studiososlndigenas, Vitebergse in patriam reversos , fuerit illata primum, et Stocholmiaa , Sudercopise, Norcopiœ , Calmarni» , Bergae , Aslogiae, Hafoiae, Malmogiœ, ac quibusdani Jutte urbibus, propagata , indeque per reliquum Scondiae facuade ac jucunde prosemlnata. Messenius Scond. illust., t. IV, pag. 86 sq.
(18) Ceci eut lieu dès l'an 1537. Le 12 août de cette année, Bugenhagen , sans même être évéque , couronna à Copenhague le roi Chiistiero III et son épouse , et sept jours après U sacra les sept premiers évéques de la nouvelle église. A cette occasion il fit paraître avec l'approbation royale le rituel intitulé : Ordinatio ccclesiastica Regnorum Dani» et Nonregiœ ac Ducatuum Slesvicii et Holsatia» jussu Gbristiani III. regîs Dani* cujus diploma est praeflium, lat. a Bugenbagio conscri pta. Hafiiiœ 1537, in-8<>.
(19) Tu meum Vania kabeas Evangelion, ego nummos tuos , Vole. Messenius Scond. illosL, t. V, p. 90, et Sarius Commentai-, ad a. 1532, p. 214. — Et rêvera, remarque à ce sujet Surius, non
Adieu, digne d'un tel satellite et d'un semblable protecteur.
Il paraît que , dans les derniers jours de sa vie, Christiern rentra en lui-même, qu'il eonfessa la vie impie qu'il avait menée et ses actes plus impies encore , et qu'il en ressentit du repentir. 11 fit des démarches pour se réconcilier avec l'Église. Ce ne fut qu'en cédant aux instances de l'empereur Charles-Quint, beau-frère de Christiern, que le pape consentit à lui tendre la main et à lui pardonner. Le célèbre cardinal Campegi, muni d'une lettre du pape Clément VII, en date du 44 juin 1530, qui lui donnait à cet effet tous les pouvoirs nécessaires , partit pour se rendre auprès de Christiern , afin de le recevoir de nouveau dans le giron de l'Église (Raynald Annales, ad a. 1530, ». 57, 58 et 59, /. XIII, /?. 145 sq.). Mais il parait que la miséricorde de Dieu refusa à ce monstre la consolation de mourir en fils pénitent de l'Église. ,
Christiern fut fait prisonnier par ses ennemis et mourut captif en 1532 , probablement de poison , destinée bien digne d'un traître et d'un persécuteur de l'Église du Seigneur.
Ses contemporains lui donnèrent les surnoms de Néron et de Caligula. L'histoire ne peut que confirmer ce jugement sévère , mais équitable. Comme chrétien il est de beaucoup au-dessous d'eux ; il les a surpassés en cruauté.
Christiern mérite d'être placé à côté de Henri VIII, à qui il ressemblait par sa cruauté et par ses mœurs , du vil et voluptueux landgrave de Hesse, de l'incrédule Albert de Prusse, doublement apostat , avide des biens de l'Église , et enfin de tant d'autres princes, protecteurs de la nouvelle
parum multis onustus opibus rediit Wiltenbergam , suaviter et molli 1er illic perfrneo» rébus 1fttn prœclare partis.
église, dont le protestantisme avait besoin pour fonder son empire de destruction, de débauche et d'incrédulité (20). Qu'un Maximilien, un Charles-Quint, un Ferdinand II, un
duc Albert de Bavière et les autres princes allemands, restés fidèles à l'ancienne Église , se montrent supérieurs aux souverains qui s'en sont détachés, même à ne considérer que leurs vertus privées comme chrétiens !
(20) Chrisliern compte au nombre des saints de l'Église protestante. Les réformateurs ne furent nullement scandalisés des cruautés inouïes qu'il commit. En adoptant leur doctrine , il avait amplement compense et effacé , dans leursjugemens évangéliques, tous ses crimes et toutes ses impiétés. Ils les ont tous couverts du large manteau de leur silence hypocrite, manteau de prédilection du nouvel amour évangélique du prochain, qu'ils savaient si bien conserver. Quel tendre amour de la vérité f Si un prince catholique avait osé loucher à un cheveu d'un de ces monstres qui ont empesté le genre humain de leurs doctrines, quels cris les réformateurs n'auraientils pas poussés contre ce malheureux prince ! Ils n'auraient pu trouver de termes assez forts pour le stigmatiser. L'Église protestante se montre dans l'histoire un tribunal doux et favorable aux princes mauvais et impies , dès qu'ils se réfugient dans son sein. Quelle mère tendre et affectionnée ! Melanchton seul laisse échapper quelques paroles maigres, insignifiantes et froides, sur la conduite tenue en 1520 par Ghristlern à l'égard des évêques. Rex ( Ghrisliernus ) favere JUartino scribitur, idque dextre, quanquam utrum judicio faveat, an, quod solet vulgus, impetu quodam, nou Bâtis scio. Is in Suecis episcopos aliquot securi percussit et aliquot monaehous submersit. (Lettre à Spalatin du 30 mars 15*21 , 1U>. II , epist. 107, pag. 364, edilionis Car. Gottiieb Bretschncider : Corpus re/brmatorum. Haiis Saxonum 1834, vol. I, in-4°. Il est à désirer que cet ouvrage intéressant, entrepris avec beaucoup de zèle et une sage crique, se continue prompteraent. Comme cette édition soignée dès lettres de Melanchton est supérieure à l'édition négligée et mal faite des lettres de Lulher, par M. Wette!)
CHAPITRE IV
Aucun tyran n'avait encore blessé aussi profondément ni d'une manière aussi criminelle que Christiern , le sentiment national du généreux peuple de Suède. L'irritation des esprits était générale. Tout le monde criait vengeance. Le cœur rempli d'une attente mystérieuse , on aspirait après le moment et après l'homme qui devaient accomplir cette vengeance au nom de la nation.
Cet homme fut le hardi , l'intrépide Gustave Ericssohn Wasa.
Sorti de l'école des Sture et particulièrement aimé d'eux, il possédait le même courage , la même valeur, le même ardent amour de la patrie ; mais , comme nous le verrons bientôt, il n'avait ni leur magnanimité et leur désintéressement, ni leur piété et leur saint respect pour l'Église. Heureusement échappé à la captivité en Danemarck , et recevant la nouvelle des horreurs commises à Stockholm , il chercha les moyens de repasser, de Lubeck, où il s'était réfugié, en Suède, pour punir les auteurs de ces cruautés : car sa mère Cécile, ses deux sœurs et plusieurs autres héroïnes suédoises de sa famille avaient été emmenées par Christiern en Danemarck et jetées dans les prisons de Copenhague , où elles étaient mortes, probablement empoisonnées.
Après avoir couru mille dangers, il parvint par sa hardiesse et sa résolution à pénétrer en Dalécarlie, où il acquit du pouvoir sur l'esprit des braves habitans des vallées. Par son enthousiasme pour la liberté et l'indépendance de la Suède, il ranima dans leurs cœurs la flamme sacrée de l'amour de la patrie , que les satrapes tyranniques de Christiern y avait étouffée. Ils coururent avec joie se ranger sous ses drapeaux. Tous les mécontens, que les cruautés des Danois
avaient forcés jusqu'alors à se tenir cachés , sortirent de leurs retraites et prirent parti dans l'armée victorieuse de Gustave. Entourés de ces nombreux et braves guerriers , tous animés de Ja même ardeur que lui , il battit les Danois dans deux batailles décisives, à Brunback et à Westerans. Il pénétra même jusqu\Upsal , clef du royaume et siège de la puissance réunie du clergé et de la noblesse.
Le peuple admirait l'héroïsme et les talens militaires du jeune Gustave, et le 24 aoûtl52l il le choisit, à la diète de Wasdstena , pour administrateur du royaume et général en chef.
Une victoire suivait l'autre. L'empire des Danois touchait à son terme.
Gustave , porté en triomphe par le peuple, fut solennellement proclamé roi à la diète de Strengnœs, le 6 juin 1523. Stockholm aussi ouvrit alors ses portes au héros couronné. Toutes les forteresses et tous les châteaux du royaume suivirent cet exemple. Pour mettre fin à la sanglante lutte entre le Danemarck et la Suède , une paix perpétuelle fut conclue à Malmœ , sous l'habile médiation de la puissante ville de Lubeck. Cette paix assura , du moins pour le moment , la couronne de Suède au nouveau roi.
L'union de Calmar se trouva par là détruite , et l'autorité du roi de Danemarck en Suède à jamais renversée.
La Suède ne doit sa délivrance et son indépendance qu'au bras puissant de Gustave Ericssohn Wasa.
Il ne restait plus après cela au nouveau roi qu'à maintenir et à affermir le trône qu'il avait conquis ; c'était aussi là ce qu'il se proposait. Incertain et se méfiant d'un bonheur si brillant et si inattendu , il crut devoir différer pendant quelque temps encore de se faire couronner.
L'histoire de sa patrie lui avait appris tous les désavantages, tous les dangers auxquels est exposé un royaume
électif. Tous ses efforts tendirent en conséquence à rendre la couronne de Suède héréditaire dans sa famille.
Pour y parvenir, il se servit des nouvelles doctrines de Luther, refuge assuré de tous les princes pauvres et ambitieux. Il s'entendait merveilleusement à la tactique nécessaire pour renverser l'ancienne Eglise. Il déclara donc à l'épiscopat de l'Église nationale et à l'ancienne noblesse, la même guerre à mort qu'il avait précédemment faite aux Danois.
Il créa un nouvel épiscopat , non moins puissant ni moins ambitieux , et une nouvelle noblesse qu'il tira principalement des basses classes du peuple. L'un et l'autre servirent à ses desseins ; aussi furent-ils tous deux les jouets de ses caprices.
Si l'histoire , qui représente fidèlement le jugement qui sera porté sur les peuples de la terre, et qui ne peut par conséquent exposer ni examiner autre chose que les motifs religieux des actions des princes et des peuples, si l'histoire, disons-nous , a un reproche à faire à ce grand et puissant monarque, c'est la mesure par laquelle il affermit son trône. Il le fonda sur la ruine de l'Église nationale; il ne voulut pas poser la couronne sur sa téte, ainsi qu'il le disait lui-même, avant d'avoir renversé l'épiscopat catholique, et avec lui l'Église de sa patrie. (David Chytrœus in Saxonia ad a. 1527,/>. 308 sq. ed. tertia Lipsiœ 1611, in- fol.)
Par cette mesure , il a souillé sa réputation et il a trahi sa conscience et celle de ses sujets.
Gustave Wasa , ainsi que tous les princes qui ont fondé ou affermi leur trône par les doctrines de Luther et des réformateurs, ont été jugés d'avance par Jésus-Christ, lorsqu'il a dit : c Que servirait à un homme de gagner tout le monde et se perdre soi-même? C'est en vain qu'ils cherchent à étouffer la voix de leur conscience par l'espoir de posséder avec éclat et sûreté leurs biens mal acquis , ils ne parviendront point à justifier l'acte qu'ils ont commis. Car le Fils de
l'homme doit Tenir dans la gloire de son Père, avec les anges, et alors il rendra à chacun selon ses œuvres. • (Matth. xvi , 26 et 27.)
Voyons maintenant comment Gustave Wasa accomplit son œuvre, à l'aide des réformateurs, et comment ceux-ci répondirent à ses vues.
CHAPITRE V
Il n'y a point de pays où la réforme de Luther se soit développée et affermie d'une manière plus pure et plus exclu* sive qu'en Suède. Là aucune autre doctrine ne put se montrer à côté d'elle. Ce fut encore là l'ouvrage plutôt de la politique adroite et du jugement pénétrant de Gustave, que des aveugles apôtres de cette nouvelle doctrine : il sut donner chez lui la forme qu'il voulut au luthéranisme. Il le mit par là à l'abri des réformes et des changemens perpétuels et contradictoires auquel il fut exposé en d'autres pays.
Les premiers réformateurs de la Suède, ardens et fidèles sectateurs de Luther, formés par lui , se posèrent dans ce royaume comme il s'était posé lui-même en Allemagne, ils parlèrent le même langage que leur maître aux défenseurs de l'ancienne Église ; ils élevèrent les mêmes plaintes contre elle. Leurs armes furent les mêmes que celles dont Luther se servit pour induire en erreur l'opinion publique.
Mais le peuple se conduisit en Suède autrement qu'en Allemagne , à l'égard de la nouvelle doctrine et de ceux qui la répandaient.
Dévoué de cœur et d'àme à l'ancienne Église et toujours armé pour la soutenir, il fallut de la part du monarque qu'il aimait et qu'il respectait , une astuce profonde pour l'attirer dans les perfides lacs de la nouvelle doctrine. Les apôtres eux-mêmes avaient peu de peines à prendre. Il leur suffisait
de se soumettre à l'abominable tissu de mensonges , de perfidies et de trahisons ourdi par Gustave pour accomplir ?es plans, et ils s'y prêtèrent avec une si basse servilité que Ton ne peut s'empêcher de rougir pour eux en y songeant. Gustave seul a établi la réforme en Suède par son adresse et sa persévérance.
En conséquence, pour qu'il ne soit pas nécessaire, dans le cours de notre ouvrage , de réfuter les discours éhontés et insensés des réformateurs de la Suède , nous croyons devoir rappeler ici en peu de mots comment Luther annonça et accomplit sa mission. Par ce moyen nous nous placerons au véritable point de vue sous lequel il faut considérer l'introduction du schisme en Suède.
Peu d'hommes ont été aussi dépourvus que Luther des talens nécessaires pour devenir de vrais réformateurs. 11 n'était ferme et décidé en rien, et son œuvre rie présente pas la moindre trace d'un plan bien arrêté. Il n'y a qu'une seule chose dont il soit parfaitement pénétré : c'est d'une haine aveugle et irréconciliable pour l'Église catholique et son chef.
Dans cet aveuglement il renversa tout, sans rien mettre à la place de ce qu'il détruisait. Né pour abattre , il n'avait aucune des qualités requises pour construire un édifice solide.
Luther est, à proprement dire, un révolutionnaire politique, et dans son vertige révolutionnaire il commit des actes de cruauté qui le classent au nombre des plus grands fléaux du genre humain.
Il n'avait de règle qu'une sauvage passion et un orgueil effréné. Quand la voix de la conscience se réveille en lui, ce qui est rare, il est catholique; il est protestant et luthérien quand ses sectateurs le flattent ; incrédule , oui , incrédule jusqu'à l'impiété quand ses réformateurs le contredisent.
Nul ne fut jamais plus convaincu que lui de l'unité , de la sainteté , de l'infaillibilité de l'Église catholique dans la per-
.sonne du pape , son chef. L'Église romaine est, selon lui, la seule conservatrice du vrai sacrement.
c Nous reconnaissons , dit Luther (21), qu'il y a dans la papauté beaucoup de choses qui sont chrétiennement bonnes, même tout ce qui est chrétiennement bon , et que c'est d'elle que cela est venu jusqu'à nous ; nous reconnaissons que dans le papisme est la vraie Ecriture-Sainte, le vrai baptême, le vrai sacrement de t autel, la vraie clef pour la rémission des péchés, la vraie prédication, le vrai catéchisme, tel que l'Oraison Dominicale, les Dix Commandemens, les Articles de Foi. Je dis que sous le pape est le vrai Christianisme, le modèle du Christianisme et beaucoup de grands et pieux saints.... Il faut bien que nous leur accordions ce qui est vrai; dans le papisme il y a la parole de Dieu , la mission apostolique; et quant à C Ecriture-Sainte, au baptême, au sacrement et à la chaire, cest de lui que nous les avons pris ; sans lui qu'en saurions-nous? » (T. IV, Wittenberg f. 227, b. y etc.)
II regarde le Saint-Siège et l'Église romaine comme la véritable Église de Jésus-Christ, dans laquelle on peut seul arriver au salut. Nier la primatie du Saint-Siège ce serait , selon lui, nier l'Église de Jésus-Christ, Jésus-Christ luimême , condamner l'Église , Jésus-Christ et les apôtres. Il ne faut pas que l'on se sépare jamais de l'Église romaine, quelques désordres, quelques abus qu'il y puissse régner : loin de là ; plus ces abus seront grands , plus il faut s'attacher intimement à l'Église même. Il lui jurait, ainsi qu'à son représentant sur la terre, l'obéissance la plus sainte et la plus complète.
(«I) T. IV, Jen. germ., p. 409, b. 401 , a.; t. II. Witt, f. 279 , b.; t. IV. AU. f. 375, b. 376, a. Lettre à deux curés anabaptiste».
« Le témoignage de l'Église chrétienne tout entière » dit Luther (t. V, Jen. f. 550,*. f. 490, a. b., t. II, ?Vut. f. 362 , a. ; t. V, Alt. f. 665 , ô.; t. VII, ed. /P/tf. /I 8 ,
6., e/c), quand nous n'en aurions pas d'autres, devrait suffire pour nous faire tenir ferme à cet article, et ne point nous faire écouter ni souffrir à ce sujet un esprit de révolte; car il est dangereux et terrible d'entendre et de croire quelque chose qui soit en opposition avec le témoignage unanime, la foi et la doctrine de toute la sainte Église chrétienne , telle qu'elle a été établie depuis l'origine, c'est-à-dire depuis plus de quinze cents ans, dans tout le monde. Si c'était un nouvel article qui n'existât pas depuis le commencement de la sainte Église chrétienne , ni dans toute la chrétienté , il ne serait pas si dangereux ou si terrible d'en douter ou de disputer de sa vérité ; mais maintenant qu'il a été générale*ment cru dans toute l'étendue de la chrétienté , celui qui en doute fait absolument de même que s'il ne croyait point à l'Église chrétienne, et condamne ainsi, non seulement toute la sainte Église chrétienne, comme une maudite hérétique, mais encore Jésus-Christ lui-même avec les apôtres et les prophètes, qui ont fondé et fortement attesté l'article par lequel nous disons : Je crois une sainte Église chrétienne. Savoir, Jésus-Christ dans saint Matthieu, xxviii : t Voyez, je suis avec vous jusqu'à la fin du monde ; * et saint,Paul, I Tim., m : L'Église de Dieu est la colonne et le fondement de la vérité. En conséquence, si l'on permet d'enseigner quelque chose de contraire à la foi si ancienne et si générale de l'Église et à des témoignages si universels, on charge sa conscience d'un poids énorme. J'aimerais mieux que la sagesse et la justice , non seulement de tous les séditieux, mais encore de tous les empereurs, rois et princes , déposassent contre moi que d'avoir à me défendre sur un iota ou sur le plus petit point, contre toute l'Eglise chrétienne.... Que l'Église romaine est honorée de Dieu par
dessus toutes les autres, c'est une chose qui est hors dé doute ; car puisque saint Pierre et saint Paul , quarantesix papes et plusieurs centaines de mille martyrs ont versé leur sang pour elle , on doit bien en conclure que Dieu jette sur elle un regard tout particulier. Or, si malheureusement les choses vont à Rome de manière à foire désirer qu'elles allassent mieux, ce n'est pas là une raison, et il n'y en a pas une seule de toutes celles qui pourraient survenir qui serait assez grave pour autoriser à se séparer de cette Église. Plus les choses y vont mal , plus il faut y courir et s'y rattacher, car en s'en détachant et en les méprisant, elles n'en iront pas mieux. Il ne faut pas abandonner Dieu pour l'amour du diable , ni fuir les hommes pieux pour plaire à la troupe des f méchans ; pour aucun péché , pour aucun mal que l'on puisse imaginer ou nommer, il ne faut rompre la charité, flous devons maintenir l'unité ecclésiastique et pour aucune considération au monde ne résister aux ordres du pape. Après ce que je viens de dire , je pense que Yjn sera bien convaincu que je ne veux rien enlever à l'Église romaine , comme nos bons amis nous le reprochent. »
De même que tous les apologistes eu Christianisme, Luther voit la preuve de la sainteté de l'Elise catholique dans les miracles que le Seigneur opère dans tous les siècles par ses confesseurs. Il a même été témoin «culaire de miracles qui venaient d'avoir lieu. « Notre foi cirétienne, dit-il (t. V, f. ô06,6.,erf. Witt., etc.), a été foulée sur des miracles publics et utiles, qui ont été faits , d'ibord par Jésus-Christ, puis par les apôtres et les pères, ei qui continuent encore aujourd'hui , que les démons son chassés , les malades guéris, les morts ressuscités.... Voyiz les miracles qui pendant quinze cents ans se sont faits dois le monde entier, par les apôtres, les évêques, les curés elles prédicateurs, et qui se font encore : d'innombrables démons ont été chassés, des morts ont été ressuscités , toutes sortes de maladies ont été
guéries ; en sorte que l'on peut presque dire qu'il a neigé et plu des miracles , comme il arrive journellement encore sous nos yeux. >
Nous serions entraînés trop loin si nous voulions rassembler ici toutes les confessions que Luther exprima en termes sublimes, de la sainteté et de l'infaillibilité de l'Église catholique. On ne peut que s'étonner en voyant ce réformateur, au milieu même de ses erreurs inouïes , défendre et justifier les vérités de cette Église, ses sacremens, ses traditions, sa discipline , ses cérémonies et ses usages. Qui savait mieux expliquer que lui le saint sacrifice de la messe , la confession auriculaire , l'invocation des saints , le culte de la sainte Vierge, le purgatoire et l'enfer, les vœux monastiques, etc., et les défendre contre les séditieux, comme il les appelait, qui voulaient se détacher violemment de l'Église catholique ?
Mais quel langage Lither tient-il plus tard î Quelle confession sa bouche ne pr*nonce-t-elle pas contre cette Eglise qu'il soutenait naguère avec tant d'héroïsme contre ses calomniateurs !
Il connaissait le bien il l'approuvait , mais il ne le suivait pas, parce que l'Église se voulait pas se plier à ses passions grossières. Son entêtenent s'en irrita, et flatte par des hommes de parti , il déploya le fanatisme furieux d'un enthousiaste religieux et politique. Dans la manière dont il proclama sa mission et lont il la soutint , il y avait un orgueil plus qu'infernal et un aveuglement tout satanique. Il n'y eut plus rien de sacré pourlui. Il substitua ses opinions particulières à la M de l'Église et leur attribua son infaillibilité. Il mit sa parole et sa docrine sur le même rang que celles de Jésus-Christ; il déclarc que sa bouche était celle de Jésus- Christ lui-même, et proionça un décret d'éternelle condamnation contre tous ceuj qui ne croiraient pas à lui et aux dogmes qu'il enseignait.
« Je suis un ange près du tombeau , écrivait Luther en 1522 II, f. A4), un évangélisle et un serviteur de Jésus-Christ. Jésus-Christ lui-même m'appelle ainsi, et appelé par lui, instruit par le ciel, je veux être tellement ferme dans ma foi que ma bouche soit la bouche de Jésus- Christ et ma doctrine le pur Évangile. Il n'y a point d'ange dans le ciel et moins encore d'homme sur la terre qui puisse et qui ose juger ma doctrine : quiconque ne l'adopte pas ne peut être sauvé ; quiconque croit autre chose que moi est destiné à l'enfer, et qui condamne ma doctrine condamne Dieu lui-même. »
Luther se regarde comme plus sage que le monde entier et autorisé à condamner tout ce qui s'oppose à son enseignement. « Si cela n'arrive pas dans le monde pendant ma vie , cela arrivera après ma mort, que je serai là et que je maudirai tout ce qui sera contre moi , car je suis plus sage que le monde entier. » (T. V, f. 107, b.)
Le monde entier doit céder à son Évangile , car il a été le premier à qui Dieu l'ait révélé, et le premier aussi, depuis le commencement du monde , que Dieu ait chargé de le prêcher dans sa pureté et dans sa forme primitive, et comme il n'a point encore été prêché par aucun docteur ou prophète , depuis près de six mille ans. « La parole de Dieu est au-dessus de tout : Dieu est pour moi , de sorte que cela m'est fort égal , quand mille Augustin , mille Cyprien , mille églises des Henriciens se réuniraient contre moi. Dieu ne saurait ni se tromper, ni tromper les autres. Augustin et Cyprien , comme tous les autres élus , ont pu faillir et ont failli. C'est en vain qu'ils s'écrient : L'Église! l'Église! et que plusieurs Pères, saint Grégoire, saint Bernard, etc., ont célébré la messe de telle manière, etc. ; car nous ne devons pas nous fier aux Pères , ni imiter ce qu'ils ont fait (22). Je me tiens
(22) T. VI, ed. Will.gcrm. f. 440, b.; t. II, cd. Jcn. Lat. f. 531, a.;
ici; d'ici je le brave et je dis: La parole de Dieu est pour moi au-dessus de tout , la majesté divine est avec moi, et c'est pourquoi je ne donnerais pas un cheveu pour tout ce que mille Augustin , mille Henriciens pourraient dirent contre moi... A cet Evangile que j'ai prêché, moi, le docteur Martin Luther, devront céder et se soumettre le pape , les évêques , les prêtres, les moines, les rois , les princes, le diable , la mort , le péché et tout ce qui n'est pas Jésus-Christ et dans Jésus-Christ ; rien ne pourra l'empêcher.... Cedo nulli ! Arrière donc tout ce qui borne le chemin ; voici venir celui qui ne cède à personne... (T. II, f. 1&5, b. ed. Jen.; t. VII,/*. 66, b. y ed. Witt.) Moi, Luther, j'ai été moine et qui plus est papiste enragé. Je suis aussi le premier à qui Dieu ait révélé de vous prêcher ainsi sa parole. Oui, moi, Martin Luther, j'ai développé l'Écriture-Sainte , comme elle ne l'avait pas été depuis mille ans , ni depuis six mille, ni depuis que le monde existe, et l'on ne trouvera chez aucun docteur d'explication semblable (23). »
Dans l'excès de son impiété , Luther va jusqu'à soutenir qu'il est l'être le plus sage après Dieu , ou même qu'il est Dieu : t Ma parole est la parole de Jésus-Christ ; ma bouche la bouche de Jésus-Christ. Ce Luther n'est-il pas un étrange homme ? Quant à moi, je pense qu'il est Dieu. Comment sans cela ses écrits et son nom auraient-ils assez de puissance pour changer des mendians en seigneurs , des ânes en docteurs , des fripons en saints et de la boue en perles (24) ? >
t.II; Jen. germ., f. 145; t. II, Alt. f. 202, a. Dans sa répoese à l'ou-» vrage de Henri VIII , roi d'Angleterre.
(23) T. III, Jen. germ. f. 335 , b.; f. 366, b.; t. VI, Witt. germ. f. 451, a.; t. III, Alt. f. 690, a. Sur le Ubelle du roi d'Angleterre.
(24) T. III, Jen. f. 539, a. ; t. IV, Witt. germ. f. 378, a.; t. III, AU. f. 894, a. Ces mendians étaient les princes sans conscience et affamés ; les ânes et les fripons étaient les premiers propagateurs insensés de la
Quel torrent d'impiétés coule iei de la bouche de Luther ! Il surpasse Mahomet , ce prédicateur des voluptés et de la débauche. Aucun fondateur de secte ou d'hérésie ne s'est oublié jusqu'à ce point.
Les donatistes , pour justifier leur séparation de l'Église catholique , de l'Église universelle des nations , eurent au moins recours à un mensonge adroit ; car ils disaient que cette Eglise avait à la vérité existé autrefois , mais qu'elle avait péri. Le ridicule de cette assertion .a été admirablement exposé et réfuté par saint Augustin (25). Les raisoqs qu'il donne s'appliquent parfaitement à l'Église protestante ; elles font connaître jusqu'à l'évidence l'absurdité de cette communion.
Nous pouvons dire à Luther ce qu'Augustin disait à Donat :
doctrine , tels que Bugenhagen , Bucer , Carlstadt , Juste , Jonas et d'autres, dont Luther prétendait avoir fait des seigneurs, des docteurs et des saints.
(25) Quomodo ei (Domino) responderit (Ecclesia), jam supra audistfs : In conveniendo populos in unum, et régna, ut serviant Domino. In hoc ei crgo respondit , in unitate : qui autem non est in unitate , non ei respondet. Ille enim unus est , Ecclesia? unitas. Non respondit uni, nisl unitas. Sed existant, qui dicant: Jam hoc factum est , respondit ei in omnibus gentibus Ecclesia , pariens filios plures , quam illa quae habebat virum, respondit in via fortitudinis ejus, credidit enim Christum resurrexisse , crediderunt in eum omnes gentes : seâ illa Ecclesia quce fuit omnium gentium, jam non est, periit. Hoc dicunt , qui in illa non sunt. O impudentem vocem ! Illa non êst, quia tu in illa non es? Vide ne tu ideo non sis: nom illa erit , êtsi tu non sis. Hanc vocem abominabilem, detestabilem, praesumpttonis et falsitatis plenam, nulla veritate suffultam, nulla sapientla illuminatam , nullo saie condîtam , vanam , temerariam, précipitent, perniciosam, praevidit Spiritus Dei, et tanquam contra illos cum annunUaret unitatem : In conveniendo populos in unum , et régna , ut serviant Domino. Enar. in Psalm. 101 , n. 8. Oper , t. IV, p. n, pag. 1103.
c Toute l'Écriture-Sainte ne retentit que de Jésus-Christ et de l'Église catholique répandue sur la terre entière. Où trouve-t-on en elle une voix , un témoignage en faveur de la secte de Donat (26) ? » *
Soutenir que l'Église universelle des peuples, répandue sur la terre, ne s'était conservée que dans les assemblées des donatistes en Afrique, c'est, d'après ce même saint docteur, maudire Jésus-Christ (27), le traiter de menteur, de feux
(26) Ede mihi unam Scripturœ vocem pro parte Donati : aut innummerabiles , pro orba terrarum. Quis eas enumerat? Quis eas terminât? Tamen ut pauca commemoremus, Legem attende, primum Dei Testatncntum : In semine tuo benedicentur omnes gentes. Et in Psalmo, Postula me , et dabo tibi gentea hereditalem tuam , et possessionem tuam terminos terra?. Commemorabuntur et convertentur ad Dominum uni ver si fines terras ; et adorabunt in conspeclu ejus univers» patri» gentium : quoniam ipsius est regnum, et ipse dominabitur gentium. Cantate Domino canticum novum, cantate Domino omnii terra. Et adorabunt eum omnes reges terne, omnes gentes servient illi. Quis enumerare suflîcial? Prope omnis pagina nihil aliud sonat quam Chrittum, et Eccletiam toto orbe diffusant. Exeat mihi una vox pro parte Donati. Quid magnum est quod quœro ? Ecclesiam toto orbe diffusant, periluram fuisse dicunt. Péritura prœdicla est tôt testimoniis mansura? Nec una vox ista per legem , per prophetas, per cantica pastoris est. Neque enim illi verum dicere sine Verbo Dei potuerant, quod est Christus. Sermo xlti, de Vastoribus, in Ezech. xxxiv. Oper., t. V, p. I, pag. 242.
(27) Quoniam magnut es tu , et facient mirabilia , tu es Deus solus magnut. Nerao se dicat magnum. Futuri erant, qui se dicere nt maguos : contra hos dicitur : Tu es Deus solus magnut. Nam quid magnum dicitur Deo, quia îpse est solus Deus magnus? Quis hoc nescit, quia Ipse est Deus magnus? Sed quia futuri erant, qui se discerent magnos , et Deum facerent parvum , contra illos dicitur : Tu es solus Deus magnus. Etenim quod tu dicis, implelur, non quod illi dicunt, qui se dicunt magnos. Quid disit Deus per Spiritum suum?
prophète. Avec combien plus de raison devra-t-on en dire autant de Luther et de l'Église fondée par lui au quinzième siècle , dans la petite ville inconnue de Wittemberg ?
Omnes gentes quotquot fecisti , veulent , et adorabunt cor a m te, Domine. Quid dicit nescio quis, qui se dicit magnum? Absit : Non adoratur Deus in omnibus gentibus : perlerunt omnes génies, aola Africa remansit. Hoc tu dicis , qui (e dicis magnum : aliud dicit qui est solus Deus magnus. Quid dicit qui est solua Deus magnus ? Omnes gentes quotquot fecisti , ventent et adorabunt eoram te, Domine. Video quod dixit soius Deus magnus, taceat bomo falso magnus; ideo fallaciter magnus, quia dedigoatur esse par? us. Quis parvus esse dedignatur ? Iste qui hoc dicit. Quicumque tult inter ?©s major esse, dixit Dominus, erit rester servus. Me si semis vellet esse fratrum suorum , non eos separaret a matre ipsorum. Sed cum vult esse magnus, et non vult esse salubriter parvus : Deus qui superbis resistit, humiltbus autem dat gratiam , quia solus est magnus , implet oninia quae praedixit et contra, dicit maledicenlibus. Christo enim taies maledtcunt, qui dicunt quia periit Ecclesia de. toto orbe terrarum, et remansit in sola Africa. Si dlceres illî , Perdes viliam tuam , forte non a te temperaret manum : et dicit Christum perdidisse hereditatem suam redemptam sanguine suo. Quam autem faciat injuriant, videte Fratres. Scriptura dicit: In lata gente gioria régis, in diminutione populi contritio principis. Ergo hanc injuriam facis Christo, ut dicas popuium ejus ad istam exiguitatem diminitum ? Ideo natus es, ideo christianum te dicis, ut invideas gloriss Ghristi, cujus signum te in fronte portare asseris, et de corde perdidisti? In lata génie gioria régis. Agnosce regem tuum : da illi gloriam , da illi latam gentem. Quam la ta m gentem dabo, inquis? Noll ex tuo corde dare , et recte dabis. Unde do, inquies : Ecce hincda : Omnes gentes quotquot fecisti, ventent, et adorabunt eoram te, Domine. Die hoc, conûtere hoc , et dedisti latam gentem : quia omnes gentes in uuo una; ipsa est unitas. Quomodo enim Ecclesia et Ecclcsiae , illas Ecclesise quae Ecclesia : sic Ula gens quae gentes. Antea gentes , multae gentes : moda una gens. Quare una gens? Quia una fides, quia una spes , quia una caritas , quia una exspectatio. Postremo quare non una gens , si una patria? Patria cœlestis est, patria Jei. 12
Les fondatéur* dé seétes blasphèment dOHé contré Id grandeur et la toute-puissance de Dieu (28) * én èd «jd'il* *é révoltent contre l'Église universelle dea peuplés* contre l'Église catholique, et placent à côté d'elle leurs murailles enduites, leurs synagogues de Satan; ils soutiennent que Dieu est petit et faible, et qn'etix seul» èont grândè et puissans. Abominable sacrilège commis par tous les hérétiques!
Mais toutes ces synagogues de Satan, toutes ces communions séparées de l'Église catholique n'ont, d'après le môme
rusalémestt qnisquia itide cMs non est, ad islam gentem , non pertlnet; quisquis autem Inde cifié est, ln una gante Dal est. El haec gens ab Orienté in Ocehtontem, ab Aquitoné at Mari dblcnditor per quatuor partes lotlus orbls* Hoc Deus dicit. Ab Oriente ët Oecldente , ab Aquilonc et Mari date glofiam Deo. Hoc prtBdltit, hoc fmplevit , quî sotus est magnus. Desinat ergo hdc dicere contra soliim magnum, <JUi notait esse pat tus : quia non possunt esse duo magnl , Deus et Donatus. Enèr. in Psalm. lxsxV, n. 14. Oper., 1 IV> p. r, pag. 909 sq.
(28) Quid ad hsèc dlchiri sunt tjû» commemôravi ët legeet profchetis et ftalnrîs , de Christ! Ecclesia , qttae toto orbe dlmindltùr , cui malunl repngnare perrersi , quaffi communicarë c&rfècti 1 Qoïd , inquam , dicluri sunt, utrùm h»c folsa feffcé, an obscùra? Sed falsa ésse non audent dicerc ; premuntur enim mole tantte auctôrltatfs. ttà?c ergo cum ?era esse fateantur, Implerl nott posse contendunt : quasi aliud lit prophetlam crimloe falsitatis arguera , quam dicere , quœ pnenunllavlt , non posse compleri. Hoc est énini dtcéré, ndri esse prophetlam, sed potius pseudoprophetiam.
Et undé glOfid ejûs super omnêttt tërram , nisl qrtlà Ecclesia ëjus pér omném terràm ? In Ws duabus sententiis brevisslmis , vos liseré— lîcl totum quod Inler nos agUur înterrogo* E&ûltare, ïnquit, suptt certes Deus f et tuper omnem terrain glorîa tua. Cur Jtaminum Christum exaltatum super cœlos praedicatis , et ejus gîoria; super omnem terram non communicatis? Epistola contra Donatistas vutgo de unitate Ecclesiaî, n. 23 et *2. Oper., !. IX, pag. 3»! sq.
saint docteur, rien de commun avec la véritable Église, que la forme extérieure. Ce sont des membres séparés du corps de Jésus-Christ , de celui de l'Église ; ils ont la forme extérieure de membres, mais il n'y a point de vie en eux. Leurs sacremehs ont aussi la forme de sacremens , mais ils sont sans effet pour conduire au salut , et ne sont par conséquent des sacremens qu'en apparence (29).
Luther va plus loin encore que les donatistes , connus d'ailleurs pour les plus fougueux d'entre les hérétiques. Il se compare à saint Paul , qui fut ravi par le Seigneur dans
(29) Sfultis membris constitutum est corpus, Ct vegetat membra omnia unus «pi ri tus. Eeco humano spiritu, quo s uni ego ipse homo , membra omnia colligo : impero membris ut moveantur , intendo oculot ad videndum, aures ad audiendum, linguam ad loquendum, manus ad operandum , pedes ad ambulandum. Officia membrorum dlspartita sunt, sed unus spiritus conlinct omnia. Multa jubentur , multa ftunt : unus jubet , uni servilur. Quod est spiritus nostef , id est anima nostra, ad membra nostra ; hoc Spiritus sanctus ad membra ChrisU, ad corpus- Chrisli , quod est Ecclcsia. Idco Apostolus, cum corpus unum nominasset, ne intclligcrcmus morluum corpus : Unum , inquit , corpus. Sed rego te , Yivit hoc corpus ? Vivit. Unde ? De uno spiritu. Et Unus Spiritus, Attendue ergo, Fratres , in nostro corpore, et dolete eos, qui de Ecclesia preciduntur. In membris nostris, quamdiu vivimus , cum sani sumus , implent omnia membra officia sua. Si unum membrum dolet allcunde , compatiuntur omnia membra. Tamen quia in corpore est, dolore potest, exspirarc non potest. Quid est enim exipirare , jkisi spiritum amitlere ? Jatn vero si membrum pracidatur de corpore , numquid sequitur spiritus ? Et tamen membrum agnoscitur quid est ; digitus est , manus est , braohium est , auris est : praeter corpus habet formam , sed non habet vitam. Sic et Iiomo ab Ecclesia separatus. Quceris ab illo sacramentutn , invenis: quœris baptismum , invertis : quœris symbolum, invenis : Forma est : nisi intus spiritu vegeteris , frustra foris de forma gloriaris. Sermo cclxvih, n. 2. Oper, t. V, p. n , p. 1001 srj.
le troisième ciel; à saint Jean, qui suça les mystères célestes au sein même du Sauveur ; que dis-je? il se place audessus d'eux, les condamne, eux et les autres apôtres, maudit tous les saints et les prophètes de l'ancienne alliance , déclare que Dieu le Père et Jésus-Christ n'étaient que des jongleurs , qui ont jusqu'à présent trompé tous ceux qui ont' prêché les vérités divines et leurs célestes doctrines. Lui seul , lui, Luther , n'a point été trompé par Dieu; il est le plus grand de tous les docteurs ; il est le premier qui ait proclamé la doctrine divine dans toute sa pureté et telle qu'elle ne l'avait jamais été avant lui, depuis six mille ans, ou pour mieux dire depuis le commencement du monde. Sa doctrine est donc plus pure que celle de Jésus-Christ!
Et pourquoi Luther se place-t-il si haut? Pourquoi se regarde-t-il comme infaillible , comme parfaitement versé dans la connaissance des vérités divines ? Parce que, dans l'excès de son orgueil impie , il se regarde comme Dieu même.
Et c'est précisément parce que son cœur s'est élevé comme Tétait le cœur d'un Dieu (Ezech., xxvih , 6) , que Luther, ainsi que nous le verrons bientôt , est tombé si bas. Comment expliquer sans cela les blasphèmes inouïs qu'il ne cessait de proférer, sans témoigner la moindre crainte, et avec une joie infernale ?
Sa chute ressemble à celle de Lucifer.
« Comment es-tu tombé du ciel, Lucifer, toi qui paraissais si brillant au point du jour ? Comment as-tu été renversé sur la terre, toi qui frappais de plaies les nations ?
« Qui disais en ton cœur : Je monterai au ciel , j'établirai mon trône au-dessus des astres de Dieu, je m'asseoirai sur la montagne de l'alliance aux côtés de l'aquilon.
« Je me placerai au-dessus des nuées les plus élevées, et je serai semblable au Très-Haut.
« Et néanmoins tu as été précipité de cette gloire dans l'enfer jusqu'au plus profond de ses abîmes. » (Isaie, xiv,
Et de même que les anges rebelles qui s'étaient attachés à Lucifer subirent un châtiment égal au sien , tous les sectateurs partageront le sort de leurs chefs , de ces anges des ténèbres, dont ils ont écouté la voix perfide (31).
(30) Veniat mors super eos , qui consenierunt et consecuti sunt. Quid illi duces et principes ? Descendant ad infernum viventes : quia ipsi Scripturas tractant, et noverunt bene quotidie legendo quomodo Ecclesia catholica per tôt a m orbem terrarum Ha diffusa est, ut omnioo cootradictio omuis vaeet, nec inTeniri posait aliquod testimonium pro schismate eorum , noyer mit bene ; ideo ad in fer os viventes descendunt, quia malum quod faciunt, malum esse noverunt. IUos autem divins iracundiœ ignis absumpsit. Studio enim contentionis accensi , a ducibus suis mails recedere noiuerunt. Venit super ignem ignis, super ardorem dksensionis ardor consumptionis. Veniat mors super illos et descendant ad infernum viventes. Quoniamnequitia in hospitiis eorum, in medio eorum. In hospitiis, ubi peregrlnantur et transeunt. Non enim hic semper futuri sunt : et tamen pro animositate temporali sic pugnant. In hospitiis ergo eorum iniquitas , in medio eorum iniquitas : nullum tam médium eorum, quam cor eorum. S. August. enar. in Psal. ut, n. 16. Oper. t. IV, p. i , pag. 510 sq.
(31) La plupart des saints Pères comparent le renversement et la chute profonde des hérésiarques /dès qu'ils se séparent de l'Église catholique, à la chute de Lucifer. (Voyez S. Hieron. epist. 133. Oper. t. I, p. n, pag. 10*23 sq. Com. in Nahum, cap. m, t. VI, p. n, pag. 548 sq. S. Gregor. M. lib. n. Homil. i, in Bzech., t. V, pag. 9. Moral, xxix, 38, et xxxiv,41, in Job, t. III, pag. 194 et 401 sq. Mais surtout dans sa lettre à Jean , évcque de Constantinople , lib. ▼ , cap. xtiii; t. VII, pag. 296.) S. Augustin s'exprime à ce sujet avec une grande éloquence. Il rattache l'un à l'autre les deux fameux passages d Eiéchiel et d'Isaïe, qui parlent tous deux de la chute de Lucifer. Quod ergo]per Isaiam propbetam in eum dicitur: Quomodo
Voyons maintenant comment Luther remplit cette mission extraordinaire , dont a?ant lui aucun prophète, aucun apôtre, aucun saint n'avait été chargé.
cecidit de cœjo Lucifer mane oriens, contritus est iu terrain, qui mittebat ad omnes génies. Tu autem dixisti sensu tuo, in césium ascendam, super sidera cœlî ponam thronum meum , sedebo in monte excelso super montes excelsos qui suut ad Aquiloneoi, ascendam super nubes , ero similis AlUssimo ; nunc autem ad inferos descendes, et estera, quae in figura régis velut Babylonis In djabolum dicU intelliguntur, plura in ejus corpus consentant, quod etiam de oumanp génère congregat : et in eos maxime qui ei per supermam colucrent. aposLatando a mandalis Dei. Sicut enim oui erat diabolus hoioodictusest, ut in EvangeUo: Inimicus bomo boc fecit : ita qui bomo erat diabolus dictus est , ut rursus in Evaugelio , Nonne ego vos duodecim elegi , et unus ex vobis diabolus est? Et sicut corpus Cnrisli quod est Ecclesia , dicitur Ghristus , sicut illud est , Vos Abrahœ semeu eslis, cum paulo su péri us dixisset, Abrahae dicta; sunt promissiones et semini ejus, non dicit, Et «minibus, tanquam in mullis sed tanquam in uno, Et semini tuo quod est Gbristus : et iterum, Sicut enim corpus unum est, et membra habet multa, oinnia autem membra corporis cum sint multa, unum est corpus, ita et Christus. Eo modo etiam corpus diaboU, cui caput est diabolus, id est ipsa impiorum multitudo, maximeque eorum qui a Christo ?ei de Ecclesia tient de cœlo decidunt» dicitur diabolus, et Ipsum corpus ftgurate multa dicuntur, quae non tam capiti quam corporî mem-» brisque conveniant. Itaque Lucifer qui mane oriebatur et cecidit, polest iutelligi apostatarum genus yel a Christo vcl ab Ecclesia, quod ita convertitur ad tenebras amissa luce, quam portabat, quemadmodum qui convertuntur ad Deum, a tenebris ad lucem transeunt, id est qui tueront tenebr» lux fiunt.
Item in figura principis Tyri per Exechielem. prophetam in dUbolum dicU inteUigontur. Tu es signaculura similjtudinis et corona deopris, |n doliciis paradisi Dei f uisti , omni lapide prelioso prnatus es , et c&Hera qu» non tam in ipsum principem spiritum oequiti», quam in corpus ejus dicta conveniunt. Paradisu* enim dicU est Ecclesia , sicut legitvr iu Cautico cauticorum : Hortus conclusus ,
Un grand nombre de témoignages de l'Écriture-Sainte et notamment de l'Aneien-Testament s'élèvent naturellement pour le contredire. Mais il sait s'en débarrasser sans peine. Il rejette tout. Moïse lui paraît surtout beaucoup trop sévère sur l'article des mœurs, i Moïse , dit-il , est un terrible tyran» un homme furieux qui, avec ses lois, ses menaces et ses exemples, nous effraie, nous presse, nous tourmente et nous martyrise « et avec tout cela il ne parvient qu'à, nous rendre extérieurement dévots. » (J, III , f. 293.)
Il le regarde donc comme l'ennemi de Jésus-Christ, et pire que le pape et le diatye (33). » Crois-moi, sois sage et
fons signatus, potens aqus vivae, paradisus cum fructu pomorum. Inde ecciderunt vel aperta et corporali separatione omnes haerelici : Tel occulta et spiritali , quamvis in ea corporallter esse videantur, omnes converti ad vomitum suum , cum post remisslonem omnium peccatormn paulnlumambulassentin via justiti», inqttibusfacta sunt posteriori détériora pripribus , et quihus expediabat non cognojeere viam juBUUie, quam cognoeoenUbua relrorsum reflecti a tradilo sibi aancto mandato. Hanc pessimam generatiooem Pominus 4escribit , cum dicit spiritum nequam exirc ab homine, et cum aliis aeptem redire, et iu domo quam mundatam jam invenerat, inhabitare, ut sint novissima homiuis illius pejora prioribus. Tali enim generi hominum, quod jam faclum est corpus diaboli, possunt haec verba congruere : 4 die qua creatus es tu cum cherub, id est cum sede Dei, quaeinterpretalur multiplicata icieulia. Et posuit te in monte sancto Dei, hoc est in Ecclesia , undc est : Et exaudivit me de monte saucto suo. Fujsti |n med|o lapidum flammeorum , id est sanclorum spiptu fervenlium lapidum rivorum* Ambulasti sine viUo tu in diebus tuis , ex quo die creatus es tu , donec inventa sunt delicta tua in te. Possunt diligentiua ista tractari, ut fortassis osjendatur non solum et hune in^l-: lectum esse in his yerbia posse , aed omnino allumesae non possc. S. August. de Genesi ad Litteran^ Ub, XI ? cap. xxiï e* xxy. Oper., t. III, p. i, pag. 280 sg.
(3£) T. IV, Jen. lat. f. 98, h.; 1. 1, Witt. germ. f. 216, a ; t. VI, AU. f. 7#È, b, Sur Je qu^Uièmo chapitre dp l'qpikG de saint Paul aux
chasse loin de toi Moïse et sa loi Ne t'inquiète pas de ses
cris et de ses menaces, mais tiens-le pour suspect, comme le père des hérétiques , des gens bannis et maudits qui sont pires que le pape et le diable même. » C'est aussi pour cette raison qu'il donne à ses co religionnaires le conseil fort chrétien, aussitôt qu'on les attaque à cause de leurs doctrines , de fermer la bouche de leurs adversaires de la manière suivante :« Moïse ne me regarde pas... Quand un Moïse veut t'intimider par ses commandemens et veut te forcer à les garder, tu n'as qu'à lui dire : Va-t'en auprès de tes Juifs avec ton Moïse.» (T. V, f. 2, b. 3, ed. Witt. 1573.) Luther rejette les dix commandemens même pour les Juifs , et leur donne en place une nouvelle Bible , expliquée par lui , pour en faire des chrétiens. • Maudits Juifs que vous êtes, vous ne devriez lire d'autre Bible que celle que le cochon porte sous sa queue , et vous devriez manger et boire les lettres qui en tombent; ce serait la Bible qu'il faudrait pour de pareils prophètes. • (7. VIII , Jen. f. 83, a. 74, b. f. 75, a. T. V, Witt. germ. f. 679, a. T. VIII, AU. f. 238, a. Des Juifs et de leurs mensonges.)
Galates. Nous empruntons la description suivante du caractère de Luther, etc., tout entière au petit ouvrage d'Athanasius Siucerus Philalelhes, dont nous avons parlé dans la note 51 de l'introduction de cet ouvrage , et nous le citons souvent, mot pour mot, sans nous exposer pour cela à une accusation de plagiat. Nous avons le droit d'en faire un tel usage. A la demande du noble auteur de cet ouvrage, d'un ami que je n'oublierai jamais, qui m'avait prié d'y contribuer pour ma partie, j'ai consenti à prendre sur moi la composition, d'après le plan formé par lui, de la première partie de cet en Ire lien, fort peu importante en comparaison du reste ; c'est-à-dire depuis la page 1 jusqu'à la page 80. L'éloge que nous avons fait plus haut de ce petit écrit ne se rapporte qu'à la seconde partie , que nous recommandons de nouveau très particulièrement à nos lecteurs.
Et pourtant, si Luther avait été juif, il aurait préféré devenir un cochon plutôt qu'un chrétien. « Si j'avais été juif et si j'avais vu de tels imbéciles et de tels niais enseigner la foi chrétienne, je me serais fait cochon plutôt que chrétien. * (T. V, f. 434, 6.)
D'autres blasphèmes encore que Luther se permet en parlant des Juife, ne peuvent pas être transcrits, à cause de l'excès de leur impiété.
Mais dans cette occasion aussi, il était destiné à voir le résultat de ses doctrines impies dans les excès commis par les antinomiens, qui, d'après ce qu'il nous apprend lui-même, soutinrent c que le Décalogue est à sa place au tribunal, et non pas dans la chaire. Tous ceux qui sont en relation avec Moïse devront aller au diable ; à la potence , Moïse ! » (T. VU, Jen., 369, b.f. 291,6. T. XII, Witt.germ.f. 229, a. b. T. VII, Alt. f. 316, a. Dans les positions $es Antinomiens.) "
Luther ne fait pas plus de façon avec les apôtres qu'avec Moise : « Les chers apôtres , dit-il , étaient de bons enfans fort grossiers {Disc, de table, Eisl. A. f. 135, a. Franc f. f.
b.) Les apôtres étaient aussi des pécheurs et de
bons gros sournois.» {Disc, de table, A. f. 514, b. Francf. 223, b. Dresd.f. 354, a. 450, b.)
Mais il y avait une autre autorité encore, et qui , sous le rapport historique , était à certains égards plus importante même que l'Écriture-Sainte , et qui gênait singulièrement Luther dans ses projets de réforme : c'était celle des saints Pères. Car, quant à l'Ecriture-Sainte, il pouvait la tourner et l'interpréter de la manière qui lui convenait le mieux. Mais il n'en était pas de même des Pères qui s'étaient prononcés avec une certitude dogmatique sur les passages difficiles de l'Écriture-Sainte, et dont l'Église avait adopté les explications dans ses décisions. Pour arriver en ce qui les regardait au but qu'il se proposait , il fallait avoir l'impudence de l'impiété que possédait Luther. U proclame en
cppiéqueoce que les Père» de l'Eglise étaient , fa mfroe que les apôtres, des hommes pleins de ruse qui avaient détourné le sens des paroles de Jésus-Christ et les avaient falsifiées , pour jeter 4e la poudre aux yeux du monde. Il les envoie aussi au diable avec leurs écrits, comme Moïse avec ses cinq livres, et, vu l'impiété de leur enseignement, il doute fort de leur salut , à moin* qu'ils pe se soient convertis avant de mourir.
• Tous les Pères . dit Luther , se sont trempés dans la foi, et s'ils ne se sont pas convertis avant leur mort, Us auront été tous damnés (33). *
Qu'on nous permette de citer encore quelques traits de l'édifiante statistique de Luther.
« Il faut renverser sens dessus dessous le respect qu'on a pour les Pères, Saint Grégoire est l'utile source et l'inventeur des torches du purgatoire et des messes pour les morts. Il a très mal compris Jésus-Christ et l'Évangile... C'était à la vérité un saint homme » mais ses sermons ne valent pas une obole , ear i) parait bien que le siège de Rome est maudit de Pieu... Il a lié les hommes à ses maximes pestilentielles sur l'usage de la viande , sur le capuchon du moine, sur la messe et les autres cochonneries de sa puante loi..... Il a été trop superstitieux ; le diaWe l'A séduit (54).
(33) T. II, Witt. f. 434, edit. 1551. Calvin était moins impie que Luther au sujet des Pères de l'Eglise. Il ne s'en sert à la vérité qu'autant qu'ils lui sont utiles ; mais il a pourtant une sorte de respect
pour eux. c Multa ignorarunt sancti 1U1 vlri Sic ln Patrum serf-
pUs f ersamur, ut semper meminerimus, omnia nostra ease, quaî nobfs serviant, non dominentnr. » Vml Institut. Theol. ad Franctscum I Gallorum regeu.
(34) T. II, f. 186, 340, 46(5, ed. Witt., t. IX, Alt. f. 133G, h. 1513, a.Enarrat. in cap. xxii et xlix, Gènes, f. 592, 1002. Discours de table, Eisl. A. f. 355, a. Franc, f. 252, a. Dresd. f. 542, a. — T. II, Jen. gerni. f. 32, b.: t. II, Witt. germ. f. 304, b.; t. II, Alt. f. 47, a. De l'abus des messes. — T» II, Mens. CoUoq. p. 338, b. Discours de
c Augustin s'est souvent trompé , on ne peut pas se fier à lui. — Plusieurs de ses livres ne valent rien. —Quoiqu'il ait été bon et saint, la vraie foi lui a pourtant manqué , ainsi qu'à d'autres Pères (35). »
« Jérôme était un hérétique ; il a écrit beaucoup d'impiétés. Il a mérité l'enfer plutôt que le ciel, et il est bien loin de ma pensée de le canoniser ou de dire qu'il soit saint. Je ne connais aucun des Pères dont je sois autant l'ennemi que de lui. line parle que déjeunes, de virginité, etc. — Je n'attache aucun prix non plus à Chrysostome, c'est un }>avard... Il a fait beaucoup de livres qui on( une grande apparence, n^is qui ne sont en définitive qu'un tas de mots confus et désordonnés , au fond desquels on ne trouve rien. — Grégoire de Nazianze n'enseigne et n'écrit rien de raisonnable de la sainte Trinité et de la justification. — Tertullien est un vrai Carlstad.— Ambroise écrit des choses fort minces sur le premier livre de Moïse ; ses hymnes, ses cantiques ne sont que des mots et ne vont ppint au fait. Oui» Ambroise s'est souvent trompé. — Basile ne vaut absolument rien , c'est un vrai moine, je ne donnerais pas un cheveu de lui. L'apologie de Philippe Melanchton surpasse tout ce que les docteurs de l'Église ont écrit, même Augustin. — Cyprien le martyr est un faible théologien; de son temps l'Eglise a dégénéré et a perdu son éclat ; cela est arrivé même pendant l^viedes apôtres.— Bernard secoqtredit lui-même ; il s'attache trop aussi au libre arbitre et aux dix comnianderaens, —La vraie foi lui a aussi manqué.— En somme, Bernard était un moine. — Nihtiad nos Thomas, Thomas d'Aquin n'est
table, Eisl. A, f. 926, b. Fraqcf. 375, a. Drcsd. U 473, b.— Discours de table, Eisl. A. f. $30, J>. Fraqcf. f. 377, b. Dresfl. f. 477, au
(33) T. II, Jeu. germ. f. 103, b.; t. VII, Witt. germ. f. 353, b. Ulb Alt. f. 142, b. Jl faut éviter renseignement des nomme*. — T. H , Mens, Colloq» L 24, b. -» Eoarrat. in cap. xwr, (Qenes. f. 721; t. II, Witt. germ. f. 227, b. ; t. IX> Alt. f. 1382, b.
rien pour nous. — C'est un avorton théologique comme tant d'autres. — C'est une source de toute espèce d'hérésie, d'erreur, et de destruction de l'Evangile, ainsi que ses livres le prouvent. — Il est plein , tout plein d'erreurs. — On fourre les saints dans l'oreille de Thomas d'Âquin; je croirais même que c'était un jeune diable. — Thomas est plus certainement damné que bienheureux (26). »
Les conciles étaient le troisième obstacle que Luther trou-
(36) Entreliens de table, Eisl. edit. f. 531, a. Francf. 378, a. Dresd. f. 478, a. Colloq. Mens., t. II, f. 287. — T. II, Lat. Colloq. Mens, f. 235, b. 256, b. Eisl. f. 523, b. 526, b. Dresd. f. 473, a. 478, b. — T.'II, Mens. Colloq. f. 199. Entretiens (3e table, Eisl. f. 530, b. Francf. f. 377, b. Dresd. 477, a. — Entretiens de table, Eisl. f. 525, b. Francf. f. 374, a. b. Dresd. f. 473, b. — T. II, Wilt. lat. f. 364, b. E narrât, in cap. sur, Gènes, f. 426. Entret. de table, Eisl. f. 526, b. 528, b. Francf. f. 375, a. 576, b. Dresd. f. 473, b. 476, a.— EntreUensde table, Eisl. f. 525, etc.— Ibid. Eisl. f. 526 b. — Ibid. Eisl. f. 531, a. Francf. f. 278, a. Dresd. f. 475, a. — Enarrat. in cap. xlt, Gènes, f. 721. T. XI, Witt. genn. f. 227, b. T. IX, Alt. f. 1382, b.— T. IV, Jen. germ. f. 185, a. f. 175, a. T. IV, Alt. f. 203, b. in Eoarrat. in cap. xxxi, Gènes. — Enarrat. in cap. xlix, Gènes, f. 116a T. XI, Wilt. germ. f. 373, a. T. IX, Alt. f. 1551, b. — Enarrat. in cap. xix, Gènes, f. 701. T. X , Witt. germ. f. 442, b. T. IX, Alt. f. 518, a. — T. II, Jen. germ. f. 443, a. f. 447, b. T. VI, Witt. germ. f. 451, b. T. H, Alt. f. 781, b. , contre la nouvelle idole et l'ancien démon. — T. V, Jen. f. 141, a. f. 168, a. T. VII, Witt. germ. 443, a. T. V, Alt. f. 298, b. Réfutation du purgatoire.— Prédication sur les reliques, de l'an 1522.— Sermon sur le cinquième chapitre de Matthieu, de l'an 1523. Luther exhale sa fureur contre saint Thomas , principalement dans sa réponse à Ambrosius Catharinus , où il est dit entre autres choses : Ubi didicisti (Gatharinc, sacrilège et monstrifice Scripturae Dei Latro) base sacrllegia et haeretica monstra, nisi in Magistro tuo S.Thoma?... Maledlcat i ta que D. Jésus Tuas et Thomas tui maledicœ et blasphemne
teneritali ! etc Thomas multa ha»retica scripsit et auctor est reg-
nantis Aristotelis vasta torts pi» Doctrines. Quid ad me, quod Bullarum Epfecopus eum caoonisavlt. T. II, Jen. lat. f. 354, b. f. 355, f. 377, a. in Resp. ad Iibr. AmhrosU Catb. f. 410, b.
▼ait en son chemin. Mais il n'eut pas de peine à leur résister, car il dit « qu'il n'a jamais tu un concile auquel le Saint- Esprit ait présidé, et qu'il trouve que c'était plutôt le diable (37). >
Après que Luther eut assujéti la sainte Écriture à sa volonté arbitraire , qu'il eut mis son caprice à la place de la foi de l'Église , qu'il eut nié la sainteté du concile et anéanti le respect dû aux Pères de l'Église, il devait lui être facile de renverser le dernier appui de l'Église ; c'est-à-dire la primatie de saint Pierre fondée sur la parole de Jésus-Christ et l'Église édifiée sur elle, ainsi que l'infeillibilité de l'Église catholique qui en résulte, et le privilège d'être la seule dans laquelle on puisse trouver le salut. Mats après tout ce qu'il avait dit contre les colonnes du Christianisme, quelles armes pouvait-il lui rester pour combattre la primatie du Saint- Siège, si ce n'est celles de l'impiété et de la démence? Aussi Luther s'y est-il surpassé lui-même. Son ouvrage, intitulé « La papauté de Rome , instituée par le diable , » est une tache qui souillera éternellement , non seulement la littérature allemande , mais encore les annales du genre humain. Il y a surpassé les blasphémateurs de tous les temps, de -tous les pays et de toutes les nations.
Cet ouvrage est trop connu pour qu'il soit nécessaire d'en donner ici des extraits ; nous demandons seulement ce qu'il faut penser d'un homme qui se dit le véritable évangéliste «de Bieu, le grand protecteur du pape, qui lui jure à plusieurs reprises une obéissance entière , qui reproche sérieu-
,(33Q T. V, f. 79, ed. Witt. Luther pense aussi qu'au jour du jugement Nestorius et Eutychès jugeront et condamneront les Pères du concile d'Ephèse, qui étaient, selon lui, les hommes les plus ambitieux, les plus entêtés, les plus séditieux et les plus odieux qu'il y eût. T. VII, Jen. f. 861, b. f. 269, a. b. f. 270, b. T. VII, Witt. germ. f. 527, a. f. m, a. f. 835, a. T. VII, Alt f. 265, b. f. 273, a. b. Des conciles.
sèment à Érasme dé Rotterdam de se permettre parfois quelques plaisanteries contre le pape* et qui peu de temps après attaque le pontife suprême par les injures les plus vexatoires , les blasphèmes les plus révoltans qu'une malice infernale ait pu inventer.
A en juger par le langage dont Luther se servit dans cette occasion, on croirait qu'il ne fréquentait que les égouls de la société, et qu'il ne se soit plu que dans les repaires de la débauche.
Luther est le véritable père de tous les jacobins religieux et politiques. Comme eux il attaque surtout les personne*. De même que les septembriseurs de Paris , que les terroristes de 1793 ♦ a voudrait assommer le pape avee tous ceux qui lui sont attachés , rois, empereurs, princes, seigneurs et sujets , et se laver ensuite les mains dans leur sang. Car son Église aussi exigeait le sang des martyrs» «Le pape est le diable, dit Luther (T. XII* fi 223, ^T. I, fi 5i> a. T. IX, fi 24, *. ed. WitL cit.); si je pouvais tuer le dfoWe, pourquoi ne le ferais-je pas, au péril de ma vie? 14 faudrait, quand le pape est convaincu pàr l'Évangile, que tout le monde lui courût sus et le tuât, avec tous ceux qui sont avec lui , empereurs , rois , princes et seigneurs , sans égard pour eux. De même que Jésus-Christ est Dieu incamé, le pape est le diable incarné... Si nous punissons les voleurs par la corde, les assassina par le glaive, les hérétiques par fe feu ; pourquoi ne foîsohs-noiis pas de même aux dangereux prédicateurs de la corruption > aux papes, aux cardinaux, aux évôques, et à toute la tourbe de la Sodome romaine, qui empoisonne sans cesse l'Église de Dieu? Oui, nous devrions tomber sur eux avec toutes sortes d'armes, et nous laver les mains dans leur sang... Les monarques, les princes et les seigneurs qui font partie de la tourbe de la Sodome romaine doiyent être attaqués avec toute sorte d'armes, et il faut se laver les mains dans leur sang. •
Maintenant que nous venons d'exposer le radicalisme de
LUtftêf , dans la forme extérieur e de l'Eglise et dans ses fondement feoeiau* , il est temps de jeter aiiêsi tm coup d'œil sur la réforme , par rapport au* ftmdemc&s sacrés et spirituels ou dogmatiques de l'Église,
Personué n'a mis autant d'hésitation que lui fi poser ces fondemens. Tout dépendait chez lui dé là disposition religieuse dans laquelle fl se trouvait pour le moment. Quand ces dispositions étaient bonnes , il adoptait tous les sept sacremens; quand il était saisi au contraire de la furie réformatrice, il les réduisait à trois ou même à deux (38)» Quand il se trouvait au milieu d'un dé ses combats de prédilection contre l'Eglise catholique* il n'en voulait plus qu'un seul : l'Eucharistie (89), Luther auraitmôtnc laissé son Église tout* à-rait dépourvue de sacremens, si Melanchton et quelques autres n'avaient profité de ses momens lucides pour lui faire comprendre qu'il fallait bien qu'il en mit au moins trois.
Il parait du reste que Luther avait assez envie d'enlever l'importance sacramentelle, même au sacrement de l'autel , et cela seulement pour porter un coup de Jarnac au papisme. H s'exprime très librement à ce sujet; mais cette fois sa conscience si large avait été un peu ébranlée par l'Écriture- Sainte.
« J'avoue, dit Luther (40) * que si D. Carlstad ou tout autre avait pu me prouver , il y a cinq ans > que dans le
(38) i Pour commencer, je dois nier les sept sacremens et n'en admettre que trois : le baptême, la pénitence et le pain. » ( T. //, f. 274, b. eâ. i«n.) — c SX nous voulons y regarder de fott Jirès, il n'y a que deux sacremens dans l'Eglise do Dieu: le baptême et le pain. » (Loc. cit.) ... ,j
(39) Unum solum habent sacra? Litterae sacramentum, quod est ipse Ghristus Dominus. T. I, Jeu. f. 436, a.
(40) Nullum Sacramentorum septem In sacris LUteris nomine Sacraraenti certselur. Loc. cit.
sacrement il n'y a rien que du pain et du vin, cet homme m'aurait rendu un très grand service. J'ai éprouvé à ce sujet de terribles tentations, et je me suis retourné de toutes les façons pour sortir d'embarras, car je sentais bien que , par là , je porterais un coup mortel au papisme. J'ai eu aussi deux personnes qui m'ont écrit là-dessus avec plus de talent que D. Carlstad , et qui n'ont pas torturé les mots selon leur caprice comme lui. Mais j'y suis pris; je ne puis en sortir. Le reste est là , il est trop fort pour moi , et des mots ne peuvent pas en changer le sens. •
« Oui , si aujourd'hui encore il arrivait que quelqu'un me prouvât avec juste fondement qu'il n'y a là tout simplement que du pain et du vin , il ne serait pas nécessaire de se mettre tant en colère contre moi. Je ne suis malheureusement que trop porté à le croire. »
Quelle abominable hypocrisie et quel langage grossier! Ces passages expliquent du reste naturellement les blasphèmes de Luther contre la sainte Messe. Il ne peut trouver des mots assez forts pour ravaler ce saint sacrifice d'expiation. Son ouvrage contre les messes privées et la consécration des prêtres est un parfait pendant du livre contre la papauté.
Dans l'abolition, la transformation et les changemens opérés à la messe, car Luther l'avait conservée pendant long temps sans altération , il agit de la manière la plus arbitraire ; il en supprimait tantôt une partie , tantôt l'autre , selon qu'il croissait en lumières évangéliques.
L'Elévation, qu'il avait auparavant défendue avec tant de zèle, surtout pour faire de la peine à ce D. Carlsad, fut plus tard condamnée par lui comme un blasphème (41), tandis
(41) c Je conservai, à Wittemberg , pour chagriner ce diable de Carlslad , rÉleyation que j'étais néanmoins disposé à abandonner
qu'il laissait à chacun la liberté d'agir à cet égard comme il lui plairait, et cela avec une légèreté digne du plus grand charlatan et du sectaire le plus éhonté. • A quoi sert de se disputer au sujet de l'abominable idolâtrie de l'Elévation? Cela ne nous regarde pas ; qu'on l'élève ou non , cela nous importe peu. » ( T. II, {. 240 , b. ed. WitU T. III, f. 218 , ed. Jen.)
Il agit de même avec les autres objets du culte. « Les tableaux, les cloches, l'ornement des églises , l'autel, le luminaire et autres choses semblables sont libres à nos yeux ; ceux qui veulent peuvent les laisser, nous laissons le cos-
contre les papiste». > (Luther, t. Vf II, J«n. f. 201, b. ; t. IT, Witt. germ. f, 256, 6. ; t. VM y Alt. f. 190, dans la confession abrégée du Saint Sacrement.) Ce même Luther sut bien prendre, non seulement contre Carlstad, mais encore contre tous les autres réformateurs , la défense de ce saint acte de la messe, et du pape , que l'on prétendait en avoir été l'inventeur, lai qui plus tard calomnia si abominablement ce rite : c Les papistes rélèvent pour le montrer au peuple et lui rappeler la Passion de Jésus-Christ. Le pape n'enseigne nulle part que l'on doive dire 1 l'apparence du pain : Mon Dieu a pitié de moi, comme tout le monde; item, H n'enseigne nulle part qu'il faille se souvenir du pain et oublier le corps de Jésus-Christ; item, il n'enseigne nulle part qu'il faille estimer si haut les apparences du pain que l'on en oublie le Seigneur ; item , il n'enseigne nulle part qu'il faille manger le pain si consciencieusement qu'en le faisant on ne se souvienne jamais de Jésus-Christ. Item , il ne rend pas la Passion de Jésus-Christ inutile en ce qu'il enseigne que Jésus-Christ , sous l'apparence du pain, pardonne les péchés et nous rachète ; car c'est encore là ce qu'il n'enseigne pas. Ces cinq points sont des mensonges que Carlstad profère contre sa propre conscience, lorsqu'il les attribue au pape; il le sait fort bien, ainsi que le monde entier. Et moi je sais auesi que c'est un mensonge infernal de dire que le pape détruise les enseignemens de saint Paul, s (T. ///, Jen. germ. 65, a. et 92, a. f. 56, f. b. et 81, a. ; f. //, Witt, germ. f. 25, a. 49, 6. ; t. M, AU. f. 62, 6. 88, 6, 89, a. Contre les célestes prophéties.)
tome de la messe, l'autel, le laminaire , jusqu'à ce qu'il nous plaise de les changer.» (Loc. cit.)
Sa conduite à l'égard de la confession et surtout de la confession auriculaire est exactement la même ; et pourtant au milieu de toutes ses injures , il ne peut s'empêcher d'en reconnaître la sainteté et l'effet moral , et de voir dans son abandon la cause de la démoralisation générale de ses coreligionnaires.
• Enfin, quant à ce qui regarde le sacrement de l'ordre, on ne sait que trop dans quel abîme de malédiction sa suppression a entraîné l'Église protestante. L'imprévoyance de Luther à cet égard est d'autant plus incompréhensible que personne n'a plus combattu que lui pour la liberté de l'Église, au point dédire : t Le gouvernement spirituel et le gouvernement temporel sont aussi éloignés Tun de l'autre que le ciel l'est de la terre. * Beaux souvenirs que la majestueuse hiérarchie de l'antique Église , si calomniée par lut, avait laissés dans son esprit. Mais Luther n'était pas homme à comprendre la vraie nature de la liberté de l'Église. Pour pouvoir exécuter son œuvre ténébreuse, il se jeta aveuglément dans les bras des princes, de ses patrons, der ses favoris et de ses créatures, et rendit son Église dépendante de leurs caprices. Il détruisit toute la liberté de l'Église , et s'en dédommagea par une liberté telle qu'il convenait à la bassesse de son âme, la seule qu'il désirât et qu'il a définie mieux que personne dans son langage vigoureux : • L'autorité ne doit empêcher personne d'enseigner ou d'écrire ce qu'il veut, soit l'Évangile , soit des mensonges (42). Luther ne paraît pas avoir été très sévère dans le choix
(42) T. III, Jeu. gérai, f. 44», a. 420 a. T. II, éd. Witt germ. f. 74, a. T. III, Alt. f. a. Dans rExuorlalion à la paix sur les douze articles du pajanteme.
des candidats pour remplir les fonctions de prédicateurs de sa nouvelle doctrine. Il les prenait et les admettait tels qu'il les trouvait. Il ne s'agissait nullement de vocation divine : « Qu'il soit appelé ou non, sacré ou non , qu'il soit le diable ou sa mère (45). »
La première qualité nécessaire était d'avoir une femme; surtout quand cette femme était une religieuse sortie volontairement ou enlevée de son couvent ; dans ces cas Luther dispensait sans difficulté de toute autre consécration sacramentelle. Quand le magistcr Lauterbach fut nommé curé à Leisnick, et que l'évèque de Meissen, du diocèse de qui il relevait , ne voulut pas le reconnaître , parce qu'il avait épousé une religieuse , le magistcr répondit « qu'il était suffisamment sacre par sa femme qui avait été sacrée , car j elle était religieuse. » Et Luther du haut du trépied de son tribunal matrimonial déclara € que l'évèque avait reçu une réponse très convenable. » (ErdreL de table, f. 389. Dresd.)
Ceci nous conduit au combat de Luther contre le célibat de l'Eglise
Jamais Luther ne montra si fort combien sa conscience morale était basse et misérable que dans cette occasion. 11 emploie pour justifier le mariage des prêtres les plaisanteries les plus ignobles, qui auraient choqué même un païen , à moins qu'il ne ftit de la secte dépravée d'Épicure.
Nous craindrions de blesser la pudeur de nos lecteurs si nous transcrivions ici quelques uns des argumens obscènes de Luther. Nous n'en donnons qu'un petit nombre de pas* sages , choisis parmi les plus décens, et pourtant nous rougissons de la seule pensée des mots qui vont se présenter sous notre plume.
(43) T. VI, Jcn. germ. f. 105, a. f. 100, b. T. VIÏ, Witt. germ. f. 495, b. 498, a. T. VI, AH. f. 106, a. b. De la messe privée.
En attaquant le célibat , Luther se place sur uu terrain purement animal. Tous les rapports que le mariage peut avoir avec Dieu, avec l'Église, avec la société, lui sont inconnus. Il n'y voit que l'occasion de satisfaire l'appétit charnel et de contribuer à la propagation de l'espèce humaine, parce que la nature l'a voulu ainsi.
Il invite tout le monde à contracter mariage , et s'adresse indifféremment au clergé séculier et régulier, car il sait bien que c'est là le meilleur appât pour se procurer des partisans (AU).
c La flamme de la volupté dans la nature humaine , dans la chair, dit Luther (45) , ne saurait être éteinte ni par des
(44) Hoc unum no ta tu dignum est, Lutherum ipsum, liect esset professione monachus ctTheologus, et sectarios omnes, e Lulero ceu quodam equo Trojano confertim enatos alque profectos, hoc vel maxime dédis te et dare operam , ut habeant lepidam aliquam suit in compîexibus puellatn , ut prœcipuut Evangclii eorum scopntis haud obscure possit animadverti , quant maxime te totot Veneri devoveant, tanquam desperala omni salute , nihil in futurum nisi certiisima gehennœ supplicia exspectent, recteque in illos dictum videri possit illud Apostoli : Quorum Deus venter est , et gloria in confusione ipsorum. Certe Luterus ipse quodam loco etiam matrimonio junclis aususest permittere, ut si nolit uxor, liceat accersire anciUam- Ita enim ait : Si non vult uxor, ventât ancilla. Prota pudor! eo amenda? recidisse homines, ut non videant, in cujus Sardanapali disciplinam se tradiderint. Intérim Lutherus et hœretieorum dogmatistarum tota cohort , mire debacchantur in vitia cleri, et nihil fere eoncionantury alhtd ad populum, nisi quorumdam impur am vitam, eaque commemoranda et vehementer exaggeranda, plaustris intérim conviciorum invehuntur in Pontificem et Catholicos omnes, cum sint ipsl ter execrandi hasretici , et omni flagitiorum génère cooperti , et propterea indigni, qui alios reprehendant. Laur. Surius : Commenta-' rius brevit rerum in orbe gettarum ab anno salutis M, D. usque in annum M. D. LXXIV. Coloniœ 1598, pag. 158 Ad. an. 152.
(45) Lettre à Wolfgang Keissenbuscb du 27 mars 1525, n. 686 de l'édiUon de de Wctte, Berlin 1826, t. II, p. 638 sq.
vœux, ni par des lois. » Faire vœu de chasteté, c'est, selon lui , être assez orgueilleux pour promettre que Ton deviendra la mère de Dieu ou que l'on créera un ciel : < Celui qui veut vivre seul doit renoncer au nom d'homme ou prouver qu'il est un ange ou un pur esprit... car notre corps est en grande partie de la chair de femme, y ayant été reçu, y ayant crû , en étant né , en ayant été allaité et nourri , de sorte qu'il est impossible qu'il s'en sépare et qu'il s'en prive ; et tout cela par suite de la parole de Dieu , qui fait et qui veut que cela soit ainsi. C'est pourquoi nous voyons que ceux qui ne sont pas capables de féconder une femme sont encore tout remplis de l'inclination naturelle ; moins ils sont capables, plus ils aiment les femmes, car il est dans la nature de désirer le plus ce qu'on peut le moins avoir. »
Sans un miracle particulier de Dieu , on ne peut s'abstenir du mariage. Luther développe encore plus cette belle maxime évangélique dans sa lettre à l'archevêque de Mayence et de Magdebourg, électeur et margrave de Brandebourg, pour l'engager à se marier. Il le lui dépeint comme un cas sacré de conscience , et lui dit que s'il le néglige , il aura un compte rigoureux à en rendre devant le tribunal de Dieu. Il paraîtrait que Luther regardait le mariage comme une condition essentielle au salut, c Toutes les fois que Dieu ne fera pas un miracle et ne changera pas un homme en ange, je ne conçois pas comment cet homme pourra rester seul et sans femme , et ne point encourir la colère et la disgrâce de Dieu. Et ce serait une chose terrible s'il était trouvé sans femme au moment de sa mort , à moins qu'il n'ait eu la volonté et une intention sérieuse de contracter mariage. Car que répondra-t-il quand Dieu lui dira : « J'ai fait de toi un c homme qui ne devait pas être seul , mais qui devait avoir c une femme (46). >
(46) Lettre du 3 juin 152$, n. 7*0, ed. cit., t. II, p. 675. Voyez aussi
Dans une autre lettre , Luther, par des raisons encore plus pitoyables et moins décentes , s'efforce de persuader au mariage plusieurs religieuses qui hésitaient encore I rompre leurs vœux.
t Une femme , dit-il à ces vierges (lettre du 6 août 1524, n. 615, /. c. t. II, p. 535), ne s'appartient pas à elle-même. Dieu a créé son corps pour être dans la compagnie d'un homme, pour porter des enfans et les élever, ainsi qu'on le voit clairement dans Moï6e, dont les paroles indiquent le membre du corps que Dieu a lui-même destiné pour cela. De même que Dieu a Créé le manger, le boire, le sommeil , la veille ; de même aussi il veut que l'homme et la femme soient unis ensemble par le mariage : cela doit donc suffire et personne ne doit rougir de la chose pour laquelle Dieu l'a (ait et créé, où il se et de ce qu'il n'a pas reçu la grande et extraordinaire grâce de sortir et de taire ce pour quoi il a été créé. C'est ce que vous pourrez lire et apprendre en détail , une fois que vous serez dehors et que vous entendrez prêcher comme il convient. »
Luther devait naturellement, en luttant contre le célibat, déclarer aussi la guerre aux vœux les plus solennels et les plus saints de l'Église. « Eh bien 1 quand j'aurais lait mille vœux et quand cent mille anges, pour ne pas parler d'un ou de deux misérables mortels comme le pape , me diraient que je dois rester sans compagne, et qu'il est bon que je sois seul, que dois-je penser d'un tel vœu ou d'un tel ordre , contraire à la parole de Dieu : « Il n'est pas bon que l'homme soit seul ; Je veux lui donner une compagne.... (71 II, f. 193, 196, b. ed. Wttt., aux Chevaliers de tordre Teutonfque.) Les prêtres, les moines , les nonnes sont obligés de rompre leurs vœux , toutes les fois qu'ils sentiront que Dieu a mis en eux
l'histoire moderne des Allemands, depuis la réforme jusqu'à l'acte fédéral. Breslau 1826, t, I, p. 225 eq.
la force et le pouvoir de se propager i et ils n'ont pas le droit, par suite d'une autorité, d'une loi» d'une ordonnance ou d'un vœu quelconque, d'empêcher l'effet de la puissance que Dieu a mise en eux. Ne te laisse donc pas induire en erreur, quand tu aurais prononcé dix sermens ou vœux et que tu croirais avoir à remplir un devoir de for ou de diamant ; car de même que tu ne peux pas promettre que tu ne seras pas un homme ou une femme , de même tu n'as pas pu renoncer au mariage. »
t Nous avons un texte très clair qui absout de leurs vœux tous les moines, toutes les nonnes et tous les prêtres... Ces paroles : « Croissez et multipliez » sont un coup de foudre pour la loi du pape et accorde à tous les prêtres, les moines et les nonnes la permission de se marier (JLoc.ciL f. 12, b.)... Si tu veux foire un vœu qui soit sage, promets de ne point te
mordre le nez ; c'est là un vœu que tu peux accomplir
Plût à Dieu que tous les moines et toutes les nonnes entendissent cette prédication et fussent assez sages pour se sauver tous de leurs couvens , et que tous les couvens qui sont dans le monde fussent supprimés : c'est ce que je voudrais ! Plût à Dieu que je pusse de cette manière (en enlevant les religieuses) affranchir toutes les consciences captives et vider tous les couvens : je ne rougirais point après cela d'avouer ce que j'aurais fait. » (Loc. cit^f. 150.)
Luther obligeait tous les prêtres , sans exception , à se marier, qu'ils en éprouvassent ou non le besoin, pour braver le diable, c'est-à-dire le pape. (Entretiens de table, f. 389, b. Leipstck.)
Il y a d'autres passages encore des argumens dont Luther se servait pour engager les prêtres à se marier ou pour louer ceux qui s'y étaient décidés, et que nous ne pouvons pas transcrire à cause de leur scandaleuse indécence (47).
(47) Eo voici quelques exemples : Vale et pinguem maritum Mel-
Après avoir ainsi poussé tout le monde à contracter mariage, l'état conjugal étant, d'après ce qu'il écrivait le 17 février 1525 à l'abbé Friederich, à Nuremberg, celui sur lequel le Seigneur a répandu le plus de bénédictions dans cette vie, et auquel dans l'autre il réserve la plus grande part de béatitude, après cela, disons-nous, il se maria lui-même. Mais, avec son hypocrisie ordinaire, il déclarait n'être pas digne d'une si grande félicité.
Luther aurait sans doute obéi bien plus tôt à l'aiguillon de sa concupiscence , s'il n'avait craint de perdre par là la faveur de son protecteur, l'électeur Frédéric de Saxe, homme de mœurs graves et pures , et grand partisan du célibat , dans lequel il persista consciencieusement jusqu'à sa mort. L'électeur aurait bien certainement considéré le mariage de Luther comme la plus grande tache à sa carrière réformatrice, et lui aurait peut-être retiré ses bonnes grâces. Il avait déjà été scandalisé du mariage des prêtres de la nouvelle Église, et dans les derniers temps de sa vie il commençait à regarder la réforme d'un œil de méfiance et à la juger à peu près comme Erasme dans sa spirituelle lettre sur le mariage d'OEcolampade, où il compare la réforme à une comédie qui se termine toujours par l'union des deux amans. (Loc. cit., 71.663, t. II,/?. 614.)
chiorem saluta , cui opto conjugem obsequentcm , quœ per diem septies cum capillo circum forum ducat et per noctem ter bene obtundat verbis connubialibus, ut meretur. Lettre à Amsdorf du 10 fév. 152$, o. 673, t. II, p. 625. — Saluta tuam conjugem suavissime , verum ut id tum facias, cum in thoro suavissiinis amplexibuset osculia Catbarinam tenueris , ac sic cogilaycris : En hune hominem optimam creaturulam Dei mei, donavitmibi Christus meus ; sit illi laus et gloria. Salutat te et costam tuam Costa mea. Gratta Yobiscum, Amen. Lettre à SpalaUu du 6 décembre im, n. 738.. - Ed. de WiU. t. II, p, 614.
Mais à peine l'électeur eut-il fermé les yeux 9 que Luther s'empressa d'exécuter son projet favori.
Depuis long- temps déjà il y oyait d'un œil d'envie l'heureux succès des mariages des prêtres , des moines et des religieuses ; c'était là précisément ce qui lui plaisait dans ces nouveaux prêtres et prétresses de Baal. Il ne lui fat plus possible après cela de se retenir, ni de s'empêcher, comme il l'écrivait à Capito le 25 mars 4524 (48), de jeter le froc qu'il avait continué jusqu'alors à porter pour braver le pape et pour tranquilliser les faibles, qui lui auraient sans doute, et avec raison , imputé à crime une pareille action.
Le 21 juin 1525, il écrivait à son intime ami Amsdorf, que, par son mariage, il voulait mettre le sceau à sa doctrine (49). Il le regardait comme le plus saintdes baptêmes, comme un bain qui devait le purifier des dernières souillures que le papisme avait pu laisser subsister dans son âme pure et sainte ; et sachant bien que cet acte dévoilerait à la postérité son hypocrisie et ses appétits charnels , il se consolait dans son humilité réformatrice en disant que son mariage ferait rire les anges et pleurer les démons ; il mettait en outre une joie infernale à dire de son hymen que c'était les fiançailles de Joseph (50).
Qui pourrait compter les sacrilèges , les blasphèmes que
(48) Mirifice placent nuptiae sacerdotum et monacborum et raonialium apud vos. . . . Nam et ego lucipiara tandem cucullum abjicere , quem ad ludibrium papae hactenus retiaui.— Loc. cit., n. 606 , t. II,
p. 322 sq.
(49) Loc. cit., o. 725, t. III, p. 13. Il parle avec la même franchise dans sa lettre à M. SUesel du 29 septembre de la même année, n. 742, t. III, p. 52.
(50) Lettre du 15 juin 1525, n. 745, t. III, p. 1 sq. — Id. à Spalatin du 16 juin 1525, n. 716 , t. III, p. 3.—Id. à J. Ruhel, du 3 juin 1525, n, 712, U III, p. 677.
Luther commit de sang froid lors de la bénédiction de son
mariage ?
Lui qui disait jadis que le plus grand sacrilège qu'un homme pût commettre > était de rompre ses vœux quand il était moine, et qu'un moine qui épousait une religieuse méritait la mort; ce même Luther prit pour femme une religieuse mercenaire et dépravée» Catherine de Bore (51); et com-
(51) c Si j'avais youIu me marier, Il y a treize ans, dit Luther, J'aurais épousé Eve Schœnfeld, qui est aujourd'hui la femme du médecin D. Basilius de Prusse. Je n'aimais pas alors ma Catherine, parce qu'elle m'était suspecte à cause de son orgueil et de sa vanité. Mais il plut à Dieu que je prisse pitié d'elle , et grâce au ciel cela m'a bien réussi. C'est pourquoi mon hôtesse d'Efsenach , où j'allais à l'école , avait coutume de dire : c II n'y a rien de plus doux sur la terre que l'amour d'une femme ; heureux ccui qui l'obtiennent ! »
Luther composa sur son mariage un épithalame qui lait bien connaître ses dispositions :
c O Dieu, dans ta bonté,
Donne-nous des robes et des chapeaux ,
Aiusi que des manteaux et des jupes ,
Des veaux gras et des boucs,
Des boeufs , des moutons et des vaches ,
Beaucoup de femmes et peu d'enfans. Amen.
(Entret. de Table , Eûl. p. 307, 309, 442. Dresd. 679, 949, Francf., 307, 314.) Celte Eve Schœnfeld , dont il parle, était une des neuf religieuses que Luther avait fait enlever par Koppen du couvent de Stimptsch. Il la connaissait donc dès l'an 1512, treize ans avant son mariage avec Catherine, et par conséquent cinq ans avant qu'il ne commençât son rôle de réformateur, circonstance qui ne dépose pas en faveur des moeurs de Luther. Il paraît donc que le couvent de Stimptsch était un vrai jardin de délices pour Luther. Cela peut aussi servir à expliquer pourquoi son mariage avec Catherine fut généralement désapprouvé, ainsi qu'U nous l'apprend lui-même : c J'ai pris pour femme une nonne qui a quitté le cloître et j'ai eu quelques enfans avec elle. Et si je n'avais célébré mon mariage à la hâte et en
ment la prit-il? par un enlèvement. Léonard Koppen, bourgeois de Torgau , avait reçu la mission d'enlever sa Catherine avec neuf autres religieuses du couvent des Bernardines de SUmptsch , près de Grimma , dans la province de Meissen , le jour du Vendredi-Saint de l'an 1523. Il compare cet audacieux coquin à Notre-Seigneur Jésus-Christ, et l'appelle un bienheureux voleur pour la terre , comme J&us-Christ était un bienheureux voleur pour le ciel ; l'un et l'autre ayant accompli leur œuvre de Rédemption le même jour (S2).
Il n'est guère possible qu'un blasphème plus impie sorte de la bouche d'un homme (53), et pourtant il glorifie sa Ca-
secret, ne l'ayant communiqué qu'à très peu de personnes , ils m'auraient tous empêché de le contracter ; car tous mes meilleurs amis s'écriaient : Pas celle-ci , mais une autre. » (Entret. de Table, EisJ. p. 431, 441, 506. Francf. 306, 315, 361. Dresd. 50, 66 î, 666.)
Rien ne prouve mieux la fureur avec laquelle les réformateurs se livraient au mariage que les vers suivans :
I Guculla ! Yale Gappa !
Vale Prior, Guttos, Papa, Cum Obedientia ) lté Vota, Preces, Horae!
Vale Timor cum Pudore !
Vale ConsclenUa,
(52) T. Il, Jen. germ. f. 225, b., 234 b.; t. VI, WiU. germ. f. 247, b.; t. II, Alt. f. 313, a. C'est là que l'on trouve aussi la listo des religieuses enlevées.
(53) Il paraît que Lutber prenait plaisir à commettre ses actions les plus tarâmes dans les jours les plus remarquables de l'année. C'est ainsi que le jour de Saint-Michel (29 sept.) 1525, il lit enlever treize autres religieuses d'un couvent en Saie ! Il appelle ce» malheureuses le cher butin de lésus-Chiist. (Epiit. n. 742, f. III, p. 31.) On dirait que Luther aimait à se faire l'entremetteur des prêtres débauchés. Il avait formé tout un sérail de religieuses enlevées ou sorties de bon gré, qu'il mariait ensuite à ses disciples.
therine par des blasphèmes plus abominables encore ; il va jusqu'à la comparer à la sainte Vierge et l'appelle l'étoile du matin de Wittemberg, l'impératrice pleine de grâce, de laquelle (ce sont ses propres paroles) je me promets plus de bonheur que de mon Seigneur Jésus-Christ, quoique je sache qu'elle n'a pas souffert pour moi (54).
Quelle bouche chrétienne ne frémirait pas de prononcer de semblables horreurs ?
Et d'un autre côté , avec quel profond mépris Luther s'exprime sur ses relations matrimoniales ! Il parle de sa femme en des termes et lui écrit des lettres telles que le plus grand libertin n'oserait adresser à la compagne de ses honteux plaisirs, ni même s'en servir en parlant d'elle.
Ce fut le 21 juin , jour à jamais mémorable pour Luther et pour la société religieuse dont il fut le fondateur, qu'il célébra son mariage ; dans ce moment l'Allemagne était . déjà livrée à toutes les horreurs delà guerre civile, par suite des innovations de ce Luther (55) ; elle était désolée par
(54) Voyez la note 51. Et pourtant Luther, qui adorait sa Catherine comme les Israélites le veau d'or , avait voulu Tannée précédente la marier à deux autres serviteurs de la parole de Dieu. Peut-être sa conscience lui reprochait-elle quelques liaisons plus intimes que celles de l'amitié qu'il avait eues autrefois avec Catherine. (Epist. n. ©21,
t. ii, P . m.)
(55) Voici comment s'exprime à ce sujet le vénérable Surius : Hoc ipso vero anno in tanto Germanie» luctu , tanta rerum omnium perturbatioue, inaudita ealamitate, idem ipse Luterus quadam Erynni percitua, jucundissimas celebravit nuptias, juncta sibi virgine sanctimoniall, ut tandem totoorbi terrarumhoc teterrirao facinore testalum efficeret , quld jamprldem animo concupivissct ac destinavisset. Proh pudor! sacr» tbeologiœ doctorem, publiée professuin perpétuant contlnenUam , paupertatem , obedentiam , et jampridem sacerdotio ioitiatum, ausum esse in tantam proruere impudeotiam et turpitudinem , ut quod nulke sanae mentes et In catholica religione bene
la peste, la famine et autres plaies, suites évidentes de la colère de Dieu, excitée par l'impie réforme; or, quand
instituts vel solo aadltu ferre queant, ld Me miser ac deploratut apostata monachug , facto et opère perpetrare non dubitarit. Eant jam cum suo evangelista Luterani , et qaotquot ab Ecelesla catoolica desciverunt : certe Tel hoc solo nomine apud omnem posteritatem sempiternœ ignoininiae notam sibi sentient inustam , quod tam nefarium hominem sequi non piguerit. Certe oportuit omnem omnino mcntem et sensum perdidisse, qni tantum scelas tidere non potuerunf. SuperiorumtemporumhaBrettci plerique omnes solebanttamenquamdam pra? se ferre morum bonestatem et vitae sanctimoniam : at Luterus tum sibi ipsi , tum aliis omnibus ad omnem turpltudinem laxavit habenas, nec quicquam volait non Hcere, quod animis collibuiaset
Exstant plu ri ma ejus scripta , exstant teterrlma ejus facinora , qaibus hssc possunt liquide- demonstrari. Et intérim (amen, licet réclamante conscientia, talem ducem innumeri sequantur, quidllbet Illo facile permittente, modo adsit fides, quam solam llle prasdicavit ad salutem sufficere : Ecclesiae et Ponlificum décréta, jejunla, preces, yigilias, et denique bona omnia floccl pendit : immo ausus est scrlbere, opus bonum optime factum , venlale peccatum esse secundum misericordiam Dei» sed mortale peccatum secundum Judicium Del : et multa alla his absurdiora , quac prorsus damnât Gatholica fides. Est profecto multa admiratione dignissimum , quod cnm Luterus juctaret se nuncdemum Germanise ipsissimam Erangelii lucem lntulisie , qua illa tôt seculis caruisset, et intérim excusso cucullo , proculcato continentia? voto, spreto omni dlvino et humano jure , publice sibi jungeret virginem aeque Deo dicatam , non solam non esse homines eo teterrimo facinore offensos, sed etiam praeclarae cujusdam virtutis et insignis Evangelicl exempli locohabuisse, quod innumeri postea tum sacris initiât!, tum monaslicen professi utrlusque sexus bomines cum multa mortalium laudeet applausu imitarentur. Quistantam hominum caecitatem vel admirari prodignltale sufficiat ? Olim quidem aetate D. Hleronymi Roime quidam exstitit Jovlnianus, quem monachum fuisse Augustinus scribit : 1s ausus fuit docere , eodem Augustlno teste, Tirglnltatem sanctimonlalium , et contmentiam sexus virilis In sanctis ellgentlbns caelibem ?itam, conjugiorum castorum atque fidelium meritisparem
le deuil régnait partout, il était réservé au seul Luther et à ses théologiens charnels, de se jeter dans les bras
esse, non maiorem. Adhibcbat huic paradoxo adstruendo scripturas, aed, nt soient haerelici , perperam intclleclas. Verum ejus insania vel lueresis, ut earn vocat Angustinus, cito oppressa est et exstincla, nec us que ad deccptionem aliquorum sacerdotum potuit pervenire. Erant tamen Use meule s quœdam ? irgines sacrœ, et quidem provectœ jam œtatis, quae îllis carni plausibilibus vocibua illecta» , viris nupserunt : ipse vero ncchabuit, nec habere volait uxorcm. Hoc iiisanumettemulenti cerebri dogmatumtemporis nullos e clero perinovere potuit, ut Ulud amplectereotur : facile enim crat ridere ejus absurditatean. at nostro infelicissimo seculo Lutcrus longe in studium conUnenti» iniquior palamque omnes ctiam Deo sacratos homines ad conjugium invita os, et spurcissiuia; libidini laxans babenas, tam multos nollo negotio inventt su» impietaUa approbatores , ut aine horrore dici aut cogitari vix queat, Scripsit in Jovinianum Hicronymus libros duos, quïbus illum gravissimc coufutavit : Sed Lu ter ils jam tolus datus iu reprobum sensum y illius scriptis nîhil raoveri potuit, quibus tamen tanc temporis permultos dubium non est in sana fide sanctoque contioentiie proposilo fuisse confirmâtes. Sed verissime dicit Scriptura : Considéra opéra Dei, quodnemo possit corriger*, quem Ule despexerit. Non erîmirum valde, quod Luterus hue usque imi^udenti^p et imiiirtatis nroeressus est * <ed nuod hahuit tam multos tant» nequilice approbatores, et qui tam immaniler prolapaum , nl- Mlominus tanquam Christi apostolum quemdam susciperent et venerarentur, id omnem vinctt admirationem. Habebant quondam elhuiei suas virgines Vestales , e quibus si qua rem cum viro habuisset ; viva mergebatur in foveam, Immoque obruta exstingnebatur. Luterus tantne turpitudinis etiam summam reportât laudem. O tempora ! o mores ! Qui jam dubitet in haec tempora vel maxime quadrare Ulud Isaije : Dilatavit infernus animam suam, et aperuit os suum absque ullo termino ? Quidjam difficile erit persuadere hominibus œtatta hujns, al nefaudum apostat» mouacbt incestum, et sacrilegum concubittmt non alio qua m castissim* et tanctiaskni matrimonii loco habendum censuêre , persuasi ab illo ipso, qui tam immani se scelerc obstrinxerat? Quid superest, nisi ut in Mahometis 1ranseamu$ ditcipUnam
tm
de prostituées qui avaient renoncé a toute pudeur pour s'abandonner sans remords à l'ivresse des passions et du
Mais Luther ne tarda pas à sentir le ver rondeur de la conscience lui reprocher son mariage. A peine avait-il serré d'une manière si honteuse les coupables nœud* de la volupté avec Catherine, à l'insu de ses intimes amis, et comme nous venons de le voir, dans des circonstances si malheureuses, que ses amis eux-mêmes s'en irritèrent et qu'il fut saisi d'une profonde mélancolie qui dégénéra presque en désespoir. Nous voyons par une lettre fort remarquable , écrite parMclaûchton à Joachim Camerarius un mois environ après
egregie Epicuream, et ab$urdissima$ Âkorani ejus nœniai et putidissima deliramenta compleclamur ? Et certe hue tendit ipsissimus totiut Luterani evangelu scopus. Quod tam multot habuit Luterus tectatores , non alia ratio est, quam quod ea docuit , quœ earni et sanguins, quœ naturœ vitiii depravatœ cumprimis arriderent. Item fecitet Wahomcth sceleratissimus alque ca causa tam longe ejus liect dementissima superstllio propogata est. Christ! EYangellum ad arctam viam, ad agendam pœniteDtiam nos revocat. Scripsit Luterus Epistolam quamdam , quam voluit dici : Fideleni admoniUonem ad oranes Christianos etc. In ea sic ail : Vide ut exerceaa sanctum E?angelium : doce , loquere , scribe et praedica , quomodo leges bumanae nihll sunt : prohibe et dissuade, ne quis Hat sacerdos , monachus aut monlalis , et quisqute lu eo statu stt , ut exeat, etc. Tollit leges humanas omnes: quid furibus , latronibus , adulteris possit dici jucundius ? Tollit sacerdotium, tollit omne continentis vitœ tludium : quid hoc aliud est, quam Ede, bibe, tude , post mortem nullavoluptas? His Me paradoxiscrevit, et perdidlt turbam niais credulam. Vult, ut qui la mouastica vita sunt, inde discedant. Sed quid flet de votis Deo nuncupatis? Ea nuUlus vult esse ponderis. Sed réclamât Scriptura divins, reclamant Patres omnes,reclamat tolius orbis perpetuus consen sus, deuique ratio ipsa réclamât. Sed Luterus unisibi plus vult tribut , quam his omnibus. Atqui nos vel unwn Augustinum libentius audiemus , quam mtJfe Luteros* Comment ar. ad a. 1 525 , p. 144-147.
le mariage de Luther, que lui Melanchton , était obligé de faire les plus grands efforts pour tirer son ami d'une si triste situation morale (56). Dans eette même lettre Melanehtou nous fournit des renseignemens précieux sur le caractère de Luther, et il avoue franchement que la voix de la nature et l'aiguillon de la chair furent les seuls motifs qui le poussèrent au mariage, ce que du reste Luther, dans son hypocrisie, ne cessa de nier. II console en même temps fous les amis du réformateur sur la malheureuse et coupable démarche qu'il venait de faire.
Il était naturel qu'un homme comme Luther, privé du moindre sentiment d'honnêteté et de pudeur, donnât l'essor à toute espèce de vice. Il eut recours aux mêmes doctrines abominables par lesquelles il s'était créé des partisans parmi des prêtres abandonnés et des religieuses dissolues, pour gagner aussi les laïques. Les meilleurs moyens pour cela lui parurent être le divorce , même répété plusieurs fois sans aucun motif, et la polygamie. Nous rougissons de citer des exemples de divorces autorisés par lui : il semblait ne vouloir que flatter la plus infâme volupté.
Quant à son goût pour la polygamie, il Fa proclamé sans réserve en paroles et en actions. Dans son commentaire sur la Genèse (/. IV, Jen. gernu f. 103, a. 913, a. T. IV, AlL t f. 100, a. sur le seizième chapitre des premiers livres de Moise), il enseignait sans rougir que la Bible ne défend pas d'avoir plus d'une femme en même temps. Il confesse une doc-
(56) jtyoîft«i ét yst/uth aitij x«j wto «rî« f Crime ky -
y ai ... il tôt Aotflufo» «t/M/îto» yriç èW* ôfà ««* «r«f*^-
6mt« Jii tif tow #01/ /u«f *£oA)îf mufii m) tùrtil* ixi&ttZ *«tf«f*o&M«; x. T . *. EpWolar. lab. III, n. 344, p. 744 sq. edlt. Car. GotUied Bretschneider : Corpus Reformatorum. Vol. I , Halis Saxooum 1834 , in-4. Melanchton écrivit exprès celte lettre en grec pour que son contenu ne fût pas connu de tout le monde.
trine non moins infernale ni moins contraire à la loi de Jésus- Christ dans sa lettre du 13 janvier 1524 à Georges Bruck (n. 572, t. II,/?. 459), chancelier du duc de Saxe-Weimar, qui, mécontent sans doute de sa femme, désirait en prendre une autre et s'était adressé pour cela à Luther. Celui-ci lui répondit par un oracle vraiment delphien et digne d'être inscrit sur la table des lois de la nouvelle Église : • Il m'est impossible , lui dit Luther, en vertu de rÉcriture-Sainte, de défendre à qui que ce soit de prendre plusieurs femmes en môme temps , mais je ne voudrais pas être le premier à introduire cette louable coutume chez les chrétiens. •
La dispense de polygamie , solennellement prononcée par Luther le 10 décembre 1539, et confirmée par les chefe de sa communion religieuse, en faveur du voluptueux landgrave Philippe de Hesse, déjà marié avec la vertueuse Christine , fille du pieux duc Georges de Saxe, qui l'avait rendu père de huit enfans ; cette dispense , dis-je , est trop connue pour qu'il soit nécessaire de rappeler ici cet acte abominable qui entachera éternellement le caractère moral de la réforme (57). Philippe fut autorisé à prendre pour épouse , à côté de sa première femme, l'honnête et vertueuse demoiselle (honesta et virtuosa virgo) Marguerite de Saal. Il est dit que ce mariage est chrétien et permis (christianum etlicitunC)^ et il est avoué , pour augmenter par là la piété de ce bon et vertueux
(57) N. 1904, t. V, p. 836-247, etJos. Schmitt : Estai d'une exposition philosophique et historique de la réforme > dsns son origine ; Salzbach 1828, p, M9-223 et, p, 430-456, où l'on a inséré l'avis des docteurs et l'acte de mariage. Nous nous ^ornerons à transcrire ici le $ 3 de cet avis : c Nam prout Celsitudo Vestra videt, paupercula et misera ecclesia est exigua et deretieta-, inèiçms probU domini* regentibug; sicut non dubitamus, Deumaliquosconseroturum, quanlumvis tentationes divers» occurrant.
prince, que la pétrie, faible et pauvre Église de la réformation a besoin de princes aussi pieux que Philippe.
Il est certain que la nouvelle Église , pour se fonder et se soutenir, avait besoin de la piété et des vertus de monstres tels que Henri VIII d'Angleterre , Christicrn III de Danemark, Albert de Prusse et autres princes dépourvus à la fois de religion, de mœurs et de conscience.
Aussi l'Égïise-mère â-t-eîle peu de motift de regretter de semblables enfans ou d'en envier l'acquisition à la nouvelle Église.
Le pieux duc George de Saxe avait, dès Tan 1556, relevé avec force la malheureuse direction que Luther avait prise, et avait indiqué les résultats que ses doctrines ne pouvaient manquer d'avoir : « Nous pouvons t'assurer, écrivait le duc àLuther (58), que ton évangile nous intéresse fort peu, attendu que les chefc de la chrétienté Pont déjà condamné. Il n'y avait qtf une seule chose qui nous tînt à cœur : c'était d'empêcher, par tous les moyens possibles , qu'il ne fut adopté par nos sujets , et cela à cause des mauvais fruits qu'il a produits ; Car ni toi , ni qui que ce soit au monde , ne pouvez soutenir avec vérité que ta doctrine renferme autre chose que des blasphèmes contré le saint sacrement de Tantel, contre la sainte Vierge Marie et contre tous les saints. De ta doctrine et de celle dé tes sectateurs découlent de nouveau toutes les hérésies depuis long-temps condamnées; par elle tout cuite raisonnable est détruit. A quelle époque a-t-on vu les personnes consacrées au service Seigneur commettre autant de*wj#iléges que sous ton évangile? A quelle épotfàe tf-Ml *ëclaid d'ainsi fréqutôtês révolte* eontre les gouvernemens, qu^uîottrtflrai, paf SuffS dé m évangile? A
• m . i . n in i " il ( ■ f< i m ; i v » t >■ 'ii y : ■' " » 1 ' ' "
f58) Suiius Commentai"., p. {50. Sleiden cf d'antres donnent ans?l cette lfttre remarquable.
quelle époque y al-il eu autant de pillages d'églises , autant de vols et de brî&anda&es? A quelle époque Wittemberg a-t-il été peuplé doutant de moines défroqués et de religieuses mondaines ? A quelle époque les femmes ont-elles été enlevées à leurs maris pour être données à d'autres, ce que ton évangile permet? A quelle époque a- t-on commis autant d'adultères que depuis que tu as osé écrire : c Quand t une femme ne peut pas être fécondée par son mari , il fout « qu'elle en aille trouver un autre pour qu'il lui fosse des en- • fons , que le mari sera tenu de nourrir ; et le mari pourra t en faire de môme en pareil cas ? *
C'est avec la même raison que l'immortel Thomas Morus, chancelier d'Angleteri^ * le plus grand homme que sa patrie ait vu naître et l'ornement de son siècle, a pu dire de Luther (59) : t En dépit de toutes les protestations de Luther, qui prétend s'être abstenu de mensonges et de toutes disputes bruyantes avec ses adversaires , il est certain qu'il n'a fait couler de sa plume que des calomnies , des diffamations et des pasquinades. Son cœur ne cache que de l'orgneil , de la vanité et de l'envie. Sa tête ne produit que des sottises, des folies et des absurdités ; de sa bouche , il ne sort que des ordures, des obscénités et du fumier, dans lesquels il prend plaisir à se vautrer. Qui pourrait supporter un homme aussi pervers, qui par mille vices fait bien connaître qu'il n'est point possédé, mais torturé par une légioa de démons ? »
Luther lui-même confirma le jugement de Mort». H
(50) Dans l'excellent ouvrage que Mort» écrivit pour Henri Tiff",' contre Luther, sous le nom de GaHIaume de Rocnester. On en Crouve de* extrait» dans le Commentaire de Surius , armée 182», p ag. 1*5 c f suivantes. On peut voir aussi les Lettres h un bénéficier parle docteur John MMuén Lètt. S, p. «9 sq., et le Thomas MorUS<p»*G. T. fctrdhnrr, d'après des sources originales. Nuremberg 1829, p. «74*4 'ct/hète*?, ' p. 292 sq. : /? ,:\ ;t <
avoue, avec une satisfaction toute particulière, la manière dont le démon l'instruisait ; il avoue dans une lettre à Spalatin, qu'à moins de se bien monter la tête avec du vin, il lui est impossible de rien écrire de bon en vers ou en prose. Sous la puissante protection du démon, du vin et de l'amour , le fondateur d'une nouvelle Église doit aller loin. Il doit parvenir- bientôt au point où Luther et ses sectateurs sont arrivés dès long-temps , et où l'Eglise protestante se trouve encore aujourd'hui après le cours de trois siècles (60).
Faut-il s'étonner après cela que la nouvelle Église, par suite de ses propres doctrines et de la conduite immorale de ses prêtres , se soit trouvée peu d'années après sa naissance dans un si triste état de démoralisation que Thomas Munzer disait de Luther et de ses disciples (61) : • J'aime beaucoup à voir les Wittembergeois attaquer le pape avec tant de vigueur, mais je n'aime pas leurs mariages impudiques. > Le perspicace Calvin remarque aussi dans son langage mordant : « Parmi cent évangéliques (luthériens) on en trouverait à peine un seul qui se soit fait évangélique par aucun autre motif que pour pouvoir s'abandonner avec plus de liberté à toutes sortes de voluptés et d'incontinence. » (Comment, in II. epist. Pétri, II, 2, p. 63 sq., 351 sq., 473 sq.)
(60) Le spirituel voyageur irlandais , dans le triste et aride désert du protestantisme , Thomas Moore, fait un parallèle aussi juste qu'ingénieux entre Luther et Simon le Magicien. Ils se ressemblent parfaiment dans leur manière de vivre comme dans leurs doctrines. De même que Simon a été le père de tous les héréUques des temps anciens, Luther l'est de ceux de nos siècles : l'un et l'autre ont eu le démon pour maître et ont vécu habituellement avec lui. Voyez les Yoyages d'un gentil homme irlandais à la recherche d'une religion.
(61) Luther nous apprend lui-même ces détails, t. II*Lat. Colloq. Mens., pag.3£, a,0H Jlisl. germ. 1566, f. 402, a. Francf. f.287,a. Dresd. 1723, f. 491, ». r ~ <i
Et Luther ne se vit-il pas lui-même forcé de déplorer en termes touchans la démoralisation de son Église? Ses ouvrages sont remplis de plaintes à ce sujet. < Le monde, ditil (62) , devient pire de jour en jour par ces doctrines. Aujourd'hui les hommes sont possédés de sept démons, tandis qu'autrefois ils n'en avaient qu'un seul dans le corps. Les démons entrent maintenant par légions dans les gens, qui sous la pure lumière de l'Évangile sont devenus plus avares, plus rusés, plus intéressés, plus impitoyables , plus dissolus , plus impurs et plus pervers qu'ils ne l'étaient jadis sous le papisme. ■
Luther mourut comme il avait vécu et comme il avait enseigné. Il semble qu'il ait voulu composer son épitaphe et celle de tous les membres de son Église , lorsqu'il dit avec une vérité frappante : « Nous mangeons jusqu'à en mourir ; nous buvons jusqu'à en mourir; nous nous appauvrissons, et nous nous précipitons dans l'enfer , à force de manger et de boire. En un mot , nous nous tuons à force de manger, de boire, de nous amollir, d'engraisser et de péter. » (Eniret. de Table, Eisl. f. 64, b. 76, a. Trans. f. 45, b. 54, a. Dresd.yf. 188, a.)
Il exhala son âme impure au milieu des plus terribles malédictions contre son ancienne mère l'Église, et contre Dieu (63). < Allons, dit Luther en fixant ses regards mourans sur l'avenir , il n'en sera pas de même avec la postérité. Nous sommes maintenant dans le paroxisme de la fièvre qui
(62) Seeond sermon pour le premier dimanche de l'Avent. Sermonnai re familier de M. Luther. Jena 1559, in-fol.
(63) Surius ad a. 1546, b. p. 411 sq. Qui ne connaît la ridicule prédiction que Luther a faite sur lui-même et dont les commentateurs protestons de l'Apocalypse attendent eucore en vain l'accomplissement, dont ils ont pourtant été souvent bien près :
Pestis eram vivus , moriens tua mors ero , F^pa !
nous agite* ils bous presseront tant que nous finirons par lâcher nos excréœcns qu'ils adoreront après cela , comme si c'était de l'encens. Ils voudraient bien se débarrasser de nous comme nous d'eux; nous sommes tout prêts à partir comme un étron mûr, avec (64). »
CHAPITRE VI
Nous venons maintenant de tracer un tableau fidèle des réformes de Luther, et nous avons indiqué la marche qu'il suivit pour y parvenir. Voyons maintenant sous quel aspect la nouvelle Église de Suède se montre dans ce miroir, grâce aux efforts actifs de Gustave et des premiers réformateurs.
Si nous nous en fions au biographe de Gustave, Jean Tegel (HisL Gustavi, Stockholmiœ 16«2, fol T. l t p. Cet 97, cité par Baazi , lib. II, c. i y p. 150), il aurait déjà, dès l'époque de son séjour à Lubeck, en 1519, formé le projet d'introduire la nouveiledoctrine en Suède. Son esprit conciliateur ne pouvait pas manquer, en effet , de lui faire comprendre tout l'avantage qu'il pourrait tirer d'une pareille entreprise. Lui aussi devait trouver son salut dans la doctrine de Luther, de même que tous les pauvres chevaliers errans, aspirant h une haute fortune, tels qu'il s'en trouvait tant à cette époque en Europe. Gustave qui joignait à de l'ambition tes talens d'un guerrier consommé et la ruse d'un diplomate, se trouvait dans la position la plus favorable au succès de ses desseins. Long-temps avant qu'il fût par-
(64) Luther fait ici un méchant calembourg qu'il serait impossible de traduire en français et que nous transcrivons pour l'édification de ceux d'entre nos lecteurs qui comprendront l'allemand : c Wir sind vol zu scheiden wie ein reifer Unflat und ein weit Kunst- (Lat. ars) loch, dadurch er gehet.»
venu au comble de la prospérité, et alors qu'il soutenait encore avec les Danois une lutte sanglante pour la couronne de Suède, il avait déjà fixé son attention sur les affaires de l'Église dans sa patrie. C'était par là qu'il voulait se frayer la route du trône. , t
Au milieu de sa marche triornphale, et après qu'il eut soumis la Finlande , en 1522, il donna les trois évêchés vacans de Strengnaes , de Scara et de Westeraes à Magnus Sommer, à Magnus llarald , et à Pierre Jacobssobn. Ce dernier avait été pendant long-temps chanceber de Stenon Sture le jeune. Il destinait le siège primatial d'Upsal à Knut, et son anciea précepteur Jean Braske, successeur de Gadd au siéçe de Lincœping , ami chaud et défenseur de l'infâme Gustave Trolle ? fut destitué et remplacé violemment par Éric, doyen du chapitre. Bientôt après il nomma syssi au siège d'Aty), vacant par la fuite du pieux et vertueux éveque Arvedus^qui s'était éloigné avec beaucoup d'autres ecclésiastiques et gentilshommes pour échapper à la vengeance impitoyable du vainqueur; et pourtant c'était à l'influence de ce digne évêquç que Gustave devait en grande partie la prise d'Abo, capitale de la Finlande. Arvedus et ceux qui l'accompagnaient vou- < laient passer en Danemarck pour y attendra des temps plus heureux , mais ils périrent sur mer dans une tempête.
La haine et l'esprit de persécution dont Christiern avait été animé contre le vénérable clergé de la Suède , avaient passé tout entiers dans le cœur de Gustave. Il en donna des preuves avant même qu'il fût monté sur le trône. La haine qu'il portait au clergé était sans bornes. Dans toutes les provinces où il se présentait , les prêtres et la fidèle noblesse fuyaient devant lui. Othon, évèque de Westeraes, mourut au commencement de Tannée à Stockholm, se cachant à tous les yeux, car lui aussi craignait la colère de Qustave. En même temps l'illustre vétéran de l'Église et de la liberté suédoise , Jacques Ulfesohn , archevêque d'Upsal , jadis le
génie protecteur de l'immortel Stenon Sture le vieux , dont il avait été l'ami intime et le confident de tous ses utiles projets, cessait de vivre chez les Chartreux de Gripsholm. Mais Gustave ne possédait pas le cœur généreux des pieux et magnanimes Sture. Ce prélat, qui avait rendu de si grands services à la Suède, dut aussi éprouver les effets de sa colère , parce que lors des troubles politiques qui avaient obscurci les dernières années de Stenon Sture le vieux, égaré par l'exemple de la noblesse suédoise et de plusieurs sénateurs , il s'était déclaré pour l'élévation au trône de Jean de Danemarck, ce qui eut lieu en effet en 4496. Du reste, d'après le témoignage de ses ennemis eux-mêmes , Jean fut un des princes les plus généreux et les plus magnanimes que le Nord ait eu, et n'était nullement haï des Suédois. Gustave refusa la sépulture ecclésiastique à l'archevêque d'Up?al, et son corps demeura pendant cinq ans sans recevoir les derniers honneurs. Cette action est une tache ineffaçable à la mémoire de ce monarque, qui fit bien voir par là l'esprit dont il était animé à l'égard de l'Église, et ce ijue celle-ci avait à attendre de lui.
Quelle différence entre sa conduite et celle de Stenon que la démarche d'Ulfesohn avait non seulement blessé , mais encore entraîné dans un danger imminent î Toussé par quelques gentilshommes à tirer une vengeance éclatante de l'archevêque, et même à le faire mourir, il alla au contraire le trouver en secret, et se réconcilia avec lui de la manière la plus généreuse. Tout le monde admira la conduite de Stenon , et les Suédois lui appliquèrent ce vers du poète :
Parcere subsfralis est nobilis ira Stcnonis.
(J. Magni HUt. Goth. Sucon., lib. XXIJJ, c. xnr, p. 740.)
Mais Stenon avait de la conscience et de la religion , tandis que Gustave Ericson Wasa ne possédait ni Tune ni Faute,
Tous les nouveaux évêques , dont plusieurs étaient des amis sincères de Gustave, et lui avaient donné dans différentes occasions des preuves non équivoques de leur attachement et de leur fidélité , n'en réunirent pas moins leurs eflforts pour empêcher que les nouvelles doctrines ne pénétrassent dans rÉgiise de Suède , car déjà elles se montraient assez ouvertement à Stockholm , à Lincœping et à Calmar, tant par les marchands étrangers qui vendaient et répandaient les ouvrages de Luther avec les marchandises qu'ils apportaient, que par l'arrivée de quelques jeunes Suédois, venant de Wittemberg , où ils avaient assisté aux leçons de Luther.
A la tête de ces jeunes ecclésiastiques élevés à Wittemberg, se trouvait Olof Peterssohn le Neride, né à Œrebrœ en 1697 , d'un père pauvre qui subsistait péniblement de son métier de forgeron. Olof ne tarda pas à devenir le chef des partisans de la nouvelle doctrine , et acquit la réputation du premier réformateur de l'Église suédoise.
Dans sa jeunesse , étant à l'école à Strengnaes, il avait montré quelques talens , et avait été fait diacre. Encouragé et soutenu par des amis, il se rendit à Wittemberg pour y achever ses études théologiques. Les maximes de la nouvelle doctrine, que Luther y prêchait déjà dans toute leur étendue, mais sans bruit , n'ayant pas encore encouru les censures de l'Église , plurent à l'âme ardente de ce jeune homme. Il y fit des progrès rapides. En 1518 il avait reçu le bonnet de docteur en philosophie , dignité qu'à cette époque il n'était pas facile d'obtenir.
Revenu la même année dans sa patrie , et ordonné prêtre par le pieux et infortuné évêque Mathias de Strengnaes, qui ne se doutait pas qu'Olof nourrît dans son sein le serpent perfide et séducteur de l'erreur, il ne tarda pas à devenir chanoine du chapitre de Strengnaes et chancelier de l'évêché. Il se tena.it encore tranquille et ne laissait rien paraître
au dehors de ses sentiment Mais à peine Matbias, son bienfaiteur et son protecteur, eut-il péri sous la hache sanglante de Christiern, qu'il profita de l'absence de son successeur Beldenach , qui dans ces temps malheureux avait été obligé de fuir la colère de Gustave, pour lever fièrement la tête, sans crainte et sans réserve. Il communiqua à ses amis et à ses collègues les doctrines qu'il avait sucées à Wittemberg, et leur donna à lire les leçons de Luther sur l'Écriture- Sainte, qu'il avait mises par écrit, ainsi que les ouvrages déjà imprimés de ce réformateur. Il chercha surtout a gagner Laurent Anderssohn, prévôt du chapitre et archidiacre de Strengnaes , homme d'un esprit entreprenant , très considéré dans le pays , animé d'ailleurs d'une ambition ardente, et partisan de toute espèce de nouveautés, surtout en matière de foi. Laurent devint en effet sur-le-champ son disciple,, son partisan, son défenseur le plus zélé. Il avait été fort piqué de ce qu'on ne l'avait pas élu pour remplacer Mathias , et il voyait dans Olof un homme à l'aide duquel il parviendrait sans peine à obtenir une mitre. De son côté il résolut de soutenir son ami dans toutes les entreprises que son ambition lui suggérerait. Par son influence, Olof devint président de l'école de théologie de Strenguaes. Mais pour pouvoir donner plus d'extension à la sphère de son activité , il trouva moyen de faire donner à cet apôtre des nouvelles doctrines, qui ne négligeait rien pour pervertir l'esprit des jeunes élèves du sacerdoce, la haute et influente dignité de premier prédicateur de la cathédrale. Olof se trouva par là au comble de ses vœux. Chargé de la direction suprême de l'instruction ecclésiastique des jeunes lévites , le peuple aussi se trouvait soumis à son sceptre.
Olof fit bientôt voir qu'il n'était indigne ni de sa nouvelle position , ni de son grand protecteur.
Les classes et l'Église devinrent le théâtre de ses travaux.
Dans l'un et l'autre lieu il proclamait les maximes de la
nouvelle doctrine sans réserve et avec un zèle ardent qui ne se laissait arrêter ni par la prudence ni par la modération, d'ailleurs si nécessaires au succès d une semblable entre* prise ; car il connaissait toute la puissance de la main de 1er qui le poussait en avant et le protégeait dans toutes ses démarches, j ••■
Il entra dans la carrière de l'apostolat exactement de la même manière que son maître, avec le même aveuglement, la même haine pour l'Église et ses chefc, le même refus malveillant de reconnaître les doctrines et les institutions saintes de l'Église , et enfin pour ne céder en rien au coryphée de la nouvelle doctrine, à Luther, avec la même impiété et la même impudence.
Okrf déclara alors ouvertement la guerre à l'ancienne Église. Il y avait sept articles au sujet desquels il jetait en quelque sorte le gant aux fidèles. Us sont caractéristiques des sentimens de l'écolier et du maître. Les voici en peu de mots (65) : 1° Il n'est pas prouvé par l'Écriture-Sainte que sainte Anne ait été la mère de la sainte Vierge, et que Joseph, l'époux de Marie, ne fut point un vieillard mais un jeune homme. 2° Il n'est pas permis aux moines de demander l'aumône , cela étant contraire à lÉcriture*Sainte , où il est dit : t II n'y aura point de pauvre ni de mendiant parmi vous. » o° Il n'est pas permis d'invoquer les saints, cela étant défendu par le prophète Jérémie : « Maudit -est l'homme qui met sa confiance en l'homme. » 4° L'office de prédicateur est beaucoup plus important que celui de sacrificateur. La prédication vaut mieux que le culte. 5° Toutes confréries et associations pieuses des fidèles pour prier ensemble doivent être abolies. 6° Les péchés ne doivent être confessés qu'à
(65) Messenius Scondia , t. V, p. 12, et Ant. Posscvinci Soc. Jes. et Nuutii Apostolici per varios Septentrionis regiones Annalium Decas prima , lib. V, c. 1. — Cod. Mm.
Dieu seul et non aux hommes. 7° Personne avant lui n'a annoncé aux Suédois la pure et véritable doctrine de l'Évangile.
Olof trouva sur-le-champ un adversaire dans- Nicolas, docteur en théologie et doyen du chapitre de Strengnaes , homme d'une piété exemplaire, d'une vaste érudition, vigoureux et ferme dans la lutte. Armé par la science et par la charité , il s'efforça avec dignité de convaincre Olof et ses partisans de leur erreur. Les deux partis en vinrent à de vraies disputes. La discussion s'anima de plus en plus, et parvint aux oreilles de Gustave, qui n'était encore qu'administrateur du royaume. Celui-ci fit venir, les deux rivaux en sa présence ; il écouta leurs raisons respectives avec une grande attention, et quoique la justice fût évidemment du coté de Nicolas , comme il tenait surtout à ménager les partisans des nouvelles doctrines, et à s'en faire des amis, sans trop humilier encore les défenseurs de l'ancienne Église, il prit le parti le plus prudent , celui de se retirer sans se décider en faveur de l'un ou de l'autre.
Mais Gustave ne tarda pas à foire connaître jusqu'à quel point le triomphe des nouvelles doctrines lui tenait à cœur. Il fit appeler immédiatement Laurent Ànderssohn , et sous prétexte de grands services qu'il aurait rendus , et qui sans doute ne consistaient que dans la protection qu'il accordait à Olof et à ses partisans , il l'éleva au poste de chancelier du royaume, et le chargea de placer la discussion dans son véritable jour. Laurent, ravi de voir arriver si promptement le moment de faire, sinon triompher les nouvelles doctrines, au moins entrevoir l'espérance d'un triomphe peu éloigné, ne manqua pas d'exposer à l'administrateur du royaume la doctrine de Luther en tous ses détails , et de lui faire comprendre tous les avantages qui en pourraient résulter pour lui. Afin de l'engager d'autant plus fortement à l'embrasser, |1 lui fit observer que les princes allemands qui s'y étaient
décidés avaient acquis d'immenses richesses en s'emparant des biens du clergé et de l'Eglise (66).
Quelque flatteuse que fût pour lui une si douce perspective, Gustave ne se livra pas encore à la séduction que le chancelier lui présentait avec tant d'adresse et ne se permit point un coup d'état pour y arriver. Gustave n'était pas homme à se laisser gouverner par l'impression du moment ; il pesait avec le plus grand calme toutes ses démarches , et calculait avec tout le sang-froid d'un esprit mercantile, les résultats qu'elles devaient entraîner. Il commença donc par faire prendre en secret en Allemagne, et probablement à Wittemberg , des renseignemens exacts sur la nature et les progrès de la nouvelle religion, et se fit en même temps expliquer la manière dont il devrait s'y prendre pour l'introduire dans ses Etats sans bruit et avec sécurité. Ainsi que Ton devait s'y attendre, les avis du réformateur allemand furent aussi favorables à la nouvelle doctrine que l'avaient été les discours du chancelier. Toutefois Gustave ne fit encore rien paraître au-dehors de ses projets. En secret il faisait tout «ce que la prudence et la ruse lui permettaient pour favoriser les partisans des doctrines nouvelles.
Cependant ceux qui restaient attachés à l'ancienne foi, savaient non moins habilement suivre de l'œil et juger les événemens qui se passaient autour d'eux. Le silence de Gustave devant le progrès de plus en plus menaçant des nouvelles doctrines , devait naturellement paraître suspect , et n'était nullement propre à dissiper la crainte que l'administrateur du royaume ne fût d'intelligence avec les nouveaux apôtres.
(66) Verum ab Mo (Gubernatore) consultas hac super controversia M. Laurcntius Andréa), î psi us nuper factus cancellarius , totara Lutheri eau sa m dogmaque Gustave- manifestât , et quautas nonnuUi Germanise Principes illud amplexi, ex suo corrasserint CUero di? itias , huic minus necessarias, demonstrat. — Messenius loc. cit.
L'épiscopat se réunit donc avec force et résolution , vers la fin de Tan 1522, afin de s'opposer à ce que les doctrines du réformateur pénétrassent dans le pays. Jean Braske , évoque de Lincœping , porta la parole en son nom. Excité par lui , Kiaus Huit, Frère-Prêcheur, de Calmar, homme courageux , savant et habile à discuter, releva le gant d'Olof Peterssohn. Braske lui avait envoyé les sept articles de ce dernier, ainsi que les censures que les académiciens de Louvain et de Cologne avaient lancées contreles doctrines de Luther, afin de le mettre à même de combattre plus victorieusement le réformateur et ses partisans.
On en vint à un colloque entre les deux partis, on combattit de part et d'autre avec beaucoup de chaleur. Olof, au lieu de tirer ses preuves de l'Ecriture-Sainte, de l'histoire de l'Eglise et des Pères, trouva plus commode, à l'exemple de son maître Luther, d'avoir recours à la lâche tactique des injures et des libelles. Il attaqua son adversaire avec une passion aveugle et une basse animosité , espérant le réduire au silence par ces nobles armes qui, comme Ton sait, avaient pris, dans la nouvelle Église, la place de la raison. Huit succomba, non pas pourtant aux armes d'Olof , mais au bras puissant de Gustave qui secondait le réformateur.
Olof, encouragé par sa victoire, qu'il ne devait qu'au crédit dont Laurent Anderssohn .jouissait auprès de 1 administrateur, prit le surnom de Phase , se dit un second Moïse , qui avait retiré les Suédois de la captivité du pape, comme Moïse avait tiré les Israélites de celle d'Égypte ; et afin de perpétuer la mémoire d'une si sainte victoire , il prit des armes emblématiques qui représentaient une lampe allumée , voulant donner à entendre par là , comme il le dit lui-même, qu'il appartenait au chœur des vierges qui veillent et non à celles qui dorment; qu'il était la lumière de l'Évangile cachée sous le boisseau , et qui n'avait jamais encore relui aux champs héureu* de la Suède, dans toute sa pureté et toule sa
clarté , et que lui , pour la première ibis, avait allumé en Suède et fait briller aux yeux du monde.
Le fils d'un pauvre forgeron prétendait jouir déjà du privilège de la noblesse ; mais il était surtout avide des richesses et des plaisirs qui y étaient attachés. Elevé près de la forge où , plus d'une fois , il avait aidé son père dans ses travaux , le symbole de ses armes ne lui était point étranger, et il n'avait pas eu beaucoup de peine à le fabriquer.
Cependant au milieu de ces mouvemens religieux s'ouvrit, le 6 juillet 4525 , la diète de Strengnaes, dans laquelle Gustave fut proclamé roi. Cette journée fut une des plus décisives pour le nouveau monarque, quant à ses rapports avec l'ancienne Eglise. A compter de ce moment il prit une part bien plus active aux affaires ecclésiastiques. Nous venons de voir passer l'avant-scène du grand drame de l'introduction de la réforme en Suède, et nous arrivons au premier acte du drame sanglant que Gustave joua avec ce peuple malheureux et trompé, avec le clergé de l'Église nationale et avec le chef de la chrétienté ; il remplit son rôle avec un talent remarquable, mais de la manière la plus perfide.
Â peiûe devenu roi , il jeta le masque dont il s'était couvert jusqu'alors ; il ne cacha nullement ses desseinsde vant la diète. S'il n'exécuta pas , pendant qu'elle siégeait encore , ce qu'il méditait depuis quelque temps contre l'Église, il faut l'attribuer à l'arrivée imprévue du notice du pape .Afin de rendre plus Sûr Ficeottiplissement de son grand projet , il crut devoir faire aux circonstances un sacrifice qui devait être le dernier.
Ce nonce était Jean Magnus Gothus, homme d'une réputation intacte , d'une perspicacité profonde, d'une prudence, d'une Modération et d'une modestie rares, d'une piété éclairée , d'une science admirable, et né pour diriger les affaires d'État les plus grandes, les plus difficiles et les plus embrouillées. Né à Lincœping lè 19 mars 1488 , éiévé dans tes écoles testas renommées du pajs,il avaitfatt desi grands
progrès dans les sciences que dès l'âge de dix-huit ans il avait fixé sur lui les regards de ses contemporains. On cite de lui , comme une des grandes merveilles du temps , qu'à cet âge , ayant défendu une thèse devant les évêques de Lincœping et de Scara, et de plusieurs des savans distingués de la Suède, il avait cité de mémoire toute l'Écriture-Sainte, tout le droit canon , Gratien et les décrétâtes. Enflammé du désir de pousser plus loin ses études, il visita les plus célèbres universités de la Belgique, de l'Allemagne, de la France et de l'Italie. A Louvain, il eut pour professeur Adrien d'Utrecht, précepteur de l'empereur Charles-Quint , plus tard cardinal de Tortose, gouverneur d'Espagne , et enfin pape sous le nom d'Adrien VI.
A peine eutril achevé ses études à Cologne , que Jean fut envoyé en 1517, par Stenon Sture le jeune, à Rome, pour y traiter des affaires importantes pour l'Église. Là , il acheva de se former à la cour de Léon X, par le commerce des hommes les plus savans et les plus spirituels de l'Europe. Nous aurons bientôt occasion de reconnaître la grande et bienfaisante influence que cette circonstance exerça sur ses travaux scientifiques et ecclésiastiques. Après la mort de l'administrateur, il quitta momentanément Rome pour passer quelque temps à l'académie de Pérouse , où , moins accablé d'affaires , il voulait se consacrer dans la retraite à la prière et à l'étude. Ses vastes connaissances lui procurèrent immédiatement la première chaire de théologie à cette célèbre université. Aussitôt qu'il eut reçu la nouvelle des cruautés exercées en Suède par Cbristiern , il renonça à cette dignité si flatteuse pour un étranger, et retourna à Rome , pour y défendre les intérêts de sa patrie qu'il aimait avec toute l'ardeur d'un Sture, contre l'oppresseur danois. Il exposa, dans des entretiens privés avec Léon , ainsi que dans l'auguste sénat de l'Église, avec éloquence et vérité, le détail des horreurs commises par Christiern en Suède, et demanda au
nom de sa patrie et de l'Église de Suède satisfaction de ce despote. Le pape et tous les cardinaux assemblés dans lë consistoire ne purent retenir leurs larmes à ce récit. Léon, comme nous l'avons tu plus haut, envoya sur-le-champ François de Potentia à Copenhague , pour procéder contre Christiern , selon les usages de l'Église.
Sur ces entrefaites, Léon mourut ; il eut pour successeur Adrien VI. Les relations intimes qui avaient existé autrefois àLouvain, entre Jean Magnus et Adrien, facilitèrent au premier l'accès auprès du nouveau pape. Adrien le reçut avec cette affabilité qu'un professeur aime à témoigner a son élève parvenu à la maturité, lorsque cet élève a tenu si complètement tout ce que promettait sa jeunesse.
Et comment Jean Magnus n'aurait-il pas été bien venu d'un pape qui , comme Adrien VI , n'avait d'autre désir que de remédier aux maux qui pesaient sur l'Église? Profondément touché de la triste situation de l'Église en Suède, attaquée à la fois par l'hérésie et par la plus cruelle persécution» après avoir pris l'avis du sacré collège des cardinaux, il chargea Magnus de la défense des intérêts de cette Église opprimée, et au mois de mars 1523, il l'envoya en Suède en qualité de nonce. Il devait surtout s'opposer à l'introduction des nouvelles doctrines de Luther, et porter un nouveau jugement sur l'indigne conduite de Gustave Trolle et sur l'assassinat commis par Christiern sur les évèques de Strengnaes et de Scara. Adrien remit en même temps au nonce un bref plein d'onction, adressé à JeanBraske, évêque de Lincœping, coryphée de l'épiscopat suédois et le plus courageux champion pour le maintien de l'ancienne foi (67). Dans ce bref il loue le zèle que l'étêque a montré jusqu'alors pour l'Église et l'exhorte à communiquer son ardeur aux autres
(67) Voyez Appendice, n. i.
évêques, afip que, par leurs efforts réunis, Us puissent anéantir totalement en Suède la nuisible et honteuse doctrine de Luther. Pour terminer, il l'engage à appuyer de toutes ses forces les mesures du nonce, aûn qu'elles puissent être couronnées du succès désiré.
Jean reçut encore du pape une autre mission importante auprès de Sigismond I er , roi de Pologne , et d'Albert de Prusse, grand-maître de Tordre Teutonique. Après qu'il s'en fut acquitté, il continua sans autre retard son voyage en Suède.
11 y arriva Iç 6 juin , pendant que Gustave assistait à la diète de Westeraes. La situation des affaires ne lui cawa pas peu d'étonnement. La première nouvelle qu'il reçut en mettant le pied sur le territoire suédois , fut celle de l'élévation de l'administrateur au trône. Il se rendit donc sur-lechamp à Strengnaes, pour y présenter ses hommages au nouyeau roi et lui faire part du motif de sa venue et de la mission dont il était chargé.
Pendant la session même de la diète, Gustave avait déjà fait pleinement usage du pouvoir royal par rapport à l'Église, et prenant pour prétexte l'épuisement total du trésor de l'Etat , il avait demandé aux évêques des sommes considérables sous le nom de prêt, mais qui ne devaient jamais être remboursées. Les Lubeckois exigeaient 70,000 marcs d'argent pour les services qu'ils lui avaient rendus pendant la guerre contre les Danois, et la solde de son armée était en outre arriérée (68).
(68) Simulque tantam prasutam suspectant haberet opulentiam et potenliam, veluteuo inlmicam voto, de Adei permutatione introducenda, hoc prscedeoti ac sequentibus annis , immensii clerum Suetiaeque emunxit Ecclesias opibus sub praetextu mUili potissimum ; et Lubecenaibus, solvendl , extortla , solutione promîssa . verum ad grœcas numeranda calendas. — Messeoius, loc, cit., p. 14.
Les évôques connaissaient les dispositions de Gustave ; ils savaient jusqu'à quel point il aspirait à s'emparer de biens déjà fortement taxés pendant la dernière guerre ; ils n'ignoraient pas que ces prétendus emprunts n'étaient qu'un prétexte pour briser leur pouvoir et détruire leur influence, premier moyen d'attaque contre l'Eglise même. La richesse des évêques et leurs vastes possessions territoriales étaient aux yeux de Gustave les plus grands obstacles aux projets qu'il avait formés d'introduire en Suède la réforme allemande. C'est pourquoi il commença l'attaque contre le* évêques du côté de leurs biens.
Les évêques, qui pendant ce temps avaient, au sein du sénat et des États du royaume assemblés à Stren gnaes, et en face du roi lui-même, élevé la voix avec eourage contre les actes . d'oppression qu'il exerçait envers l'Eglise et la fausse position dans laquelle il s'était placé à son égard ; le» évêques, disonsnous, furent encouragés, par l'arrivée du nonce , dans leur zèle pour la religion et pour le maintien des libertés et des propriétés de l'Eglise. Gustave fut embarrassé en se voyant si désagréablement arrêté dans l'exécution de son projet.
Quelle fut alors sa conduite à l'égard du nonce? Il joua visà-vis de lui un rôle bien digne de l'hypocrisie de son caractère, et en rapport avec ses sentimens religieux.
A peine eut-il appris l'arrivée du nonce, qu'il envoya audevant de lui les évêques et les membres les plus distingués de la noblesse, ainsi que les grands du royaume, pour le conduire en pompe à Strengnas. Gustave lui fit prendre place sur-le-champ au sénat Jean Turessohn, chef des sénateurs, le reçut, à son entrée dans la salle, avec une harangue solennelle dans laquelle il l'accabla des éloges les plus flatteurs, pour le patriotisme qu'il avait déployé précédemment à Rome, mais surtout dans les circonstances actuelles, pour le bien de la patrie.
Jean Magnus commença à s'acquitter de sa mission auprès
du roi et fut bien étonné de voir jusqu'à quel point ce prince était déjà imbu des nouvelles doctrines de Luther ; il était presque exclusivement entouré et dirigé par des hommes qui professaient ouvertement ces doctrines et celles d'Olof Peterssohn. Le parti opposé à l'Église mit tout en usage auprès du roi pour l'empêcher d'écouter les demandes les plus justes de l'ambassadeur. A leur instigation , Gustave fit au nonce la proposition séduisante de convoquer un concile provincial, dans lequel les affaires de l'Eglise seraient traitées en détail; mais Jean reconnut l'embûche qu'on lui tendait, et rejeta cette proposition. Les novateurs désiraient le concile, parce qu'ils étaient sûrs d'avance de l'appui du roi, et qu'ils se sentaient déjà assez forts dans l'art impudent et grossier d'étouffer la voix de la raison par des cris, et, contre toute justice et toute conscience , de fermer l'oreille aux plus justes réclamations. Le nonce profondément affligé de l'avenir qui se présentait pour l'Eglise de Suède , crut qu'il ferait bien de retourner sur-le-champ à Rome, pour rendre compte au pape et aux cardinaux de la véritable situation de cette malheureuse Église, et pour leur exposer les moyens qui lui paraissaient pouvoir être encore mis en usage pour conjurer peut-être Forage de l'hérésie et de la persécution dont elle était menacée. Il aurait exécuté son projet, si le cbapitre métropolitain d'Upsal ne lui eût adressé, tant par lettres que par envoyés , des prières instantes et réitérées pour qu'il voulût bien retarder son départ. Il n'y renonça que sur les représentations qu'on lui fit des grands désavantages qui résulteraient de son absence , non seulement pour le siège primatial , mais encore pour l'Église tout entière de sa patrie.
Un si prompt départ do nonce ne pouvait être agréable ni au roi , ni aux partisans de la nouvelle hérésie ; il aurait pu faire échouer tous leurs plans. Une semblable démarche aurait dévoilé avant le temps les projets astucieux du roi
contre l'Eglise nationale, qui comptait encore, tant parmi les membres de la diète que dans le peuple , de fermes confesseurs et des défenseurs courageux.
Dans ces circonstances critiques, le conseil du royaume et les sénateurs , tant ecclésiastiques que laïques , adresser rent , en date du 12 juin et pendant que la diète était encore assemblée, une lettre au pape conçue en termes respectueux, mais pourtant un peu fanfarons (69). Dans cette lettre , ils vantent le saint zèle du pape pour le rétablissement de la discipline relâchée de l'Eglise et de la concorde entre l'Eglise et l'Etat qui avait disparu presque partout ; ils le remercient avec les expressions de la plus vive reconnaissance pour le nonce qu'il leur a envoyé, qui est, disent-ils, un homme d'une grande modération, de beaucoup de prudence, d'expérience et d'un zèle ardent pour la religion ; ils l'assurent en même temps qu'ils feront tous leurs efforts pour répondre au désir que le nonce leur a exprimé de sa part. Cependant, de leur côté, ils espèrent que Sa Sainteté daignera prendre à cœur la triste situation de l'Eglise de Suède , et choisir pour évèques des hommes nés dans le pays et qui soient d'un caractère à maintenir la paix et la concorde entre les citoyens. Ils expriment ensuite toute l'horreur que leur inspire l'indigne conduite du misérable Gustave Trolle, ci-devant archevêque d'Upsal ; ils supplient le pape , attendu que ce Trolle a depuis long-temps, par ses attentats contre la paix publique, renoncé à la dignité archiépiscopale, et qu'il a été en dernier lieu , à cause de sa honteuse fuite chez Ghristiern, condamné par les Etats, avec l'approbation du roi , à un exil perpétuel , de vouloir bien placer sur le siège métropolitain d'Upsal un digne pasteur, puisque d'une administration bonne , prudente et sage de ce siège ,
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dépend à bien des égards le salut de toute l'Eglise de Scandinavie. En ce cas ils sont disposes à dédommager généreusement cet archevêché des grandes et nombreuses pertes qu'il a souffertes depuis une longue suite d'années. Ils terminent leur lettre en disant que plusieurs doctrines erronées en fait de religion s'étant introduites dans le pays pendant les grandes convulsions politiques qui font agité, ils désirent que le nonce ne reparte pour Rome qu'après avoir confirmé les évêques élus. Puis de retour une seconde rois de Rome et muni des pleins pouvoirs du Saint-Siège , il pourra , avec la sagesse et la prudence qui le caractérisent , s'occuper de la grande et pénible affaire de l'amélioration du clergé et du maintien de la religion , affaire dans laquelle leur appui ne saurait lui manquer.
Cependant le haut clergé ne se laissa point tromper par la politique adroite de Gustave et des États, car il savait que, prodigues de promesses , ils ne tenaient aucun de leurs engagemens. Jean firaske, évèque de Lincœping, se montra particulièrement actif a dévoiler au clergé et au peuple l'artifice et le mystère d'une conduite si injuste. Il s'en plaint vivement dans une lettre qu'il écrit, le 45 juillet 1523, au Saint-Père , en réponse à celle qui lui avait été remise par le nonce (70). Le digne évêque promet de ne rien négliger pour prévenir l'introduction de l'hérésie et le vol sacrilège des biens de l'Église. Afin de pouvoir s'occuper avec plus d'efficacité, même hors de son diocèse, d'une affaire si importante pour rÉglise de Suède , il exprime le désir d'être muni de pleins pouvoirs particuliers du nonce à cet effet, et Use flatte qu'il les aurait déjà obtenus, si les grandes et nom* breuses affaires du nonce lui avaient permis de venir le voir dans sa retraite. Braske voulait prévenir par là le danger que
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potiTait occasionner l'influence d'évêques moins courageux que lui ou trop dévoués au roh Enfin il expose au pape l'urgente nécessité de remplir les sièges vacans , et surtout celui d'Abo , qui sans cela risque de tomber dans les mains des scbismatiques russes. Il conseille en mémetempsde conférer cet évêché au nonce , dont l'influence serait plus grande en Suède que la sienne. ■. ' -
Braske, infatigable pour le maintien de l'ancienne foi, du fond de son exil , qu'il n'aurait pu quitter sans danger, depuis qu'il avait été condamné par Gustave à la perte de sa dignité et à la confiscation de ses biens, adresse à tous les évêques de Suède des lettres semblables, et peut-être plus fortes encore , dans lesquelles il attirait leur attention sur ce que 1 Église avait à craindre des principes religieux du roi, en tout pareils à ceux de Luther, et les exhortait à s'opposer de toutes leurs forces aux exactions et aux actes d'oppression de toute espèce dont il accablait les évèchés , les couvent et les fondations pieuses. Pour la première fois alors, Braske crut devoir faire une démarche décisive , en accusant le roi, à la face du peuple , d'hérésie et d'aviditéi Pierre Jacobssohn Sunnanwaedder, ci-devant chancelier de Sténon Sture le jeune , ami et favori du nouveau roi , qui l'avait nommé à l'évéché de Westeraa, alla plus loin encore. Il tint le même langage que Braske et accusa publiquement Gustave des mêmes crimes. Afin d'être plus heureux que Braske dans le combat qu'il soutenait contre lui , il s'adressa en même temps aux pieux et braves h 3b i tans de ses vallées, qui se montrèrent aussi ardens que lui pour la défense de l'ancienne foi et aussi prompts à lutter, s'il le fallait, contre Gustave et ses réformateurs , qu'ils l'avaient été précédemment contre les Danois. 11 leur dévoila la perfidie et 1 hypocrisie du langage de Gustave , il leur montra la trahison qu'il était sur le point de commettre contre la sainte croyance des Pères , les hommages publics qu'il rendait à l'hérésie, en élevant ses parti-
sans aux plus hautes dignités de l'État , en remplaçant partout les vénérables prêtres orthodoxes par les serviteurs de l'hérésie, en posant enfin sa main impie sur les biens des églises , des évêchés, des couvens et des fondations pieuses, pour les ruiner soit par des exactions inouïes , soit par un vol non déguisé. Pierre leur rappelait ensuite les sentimens pieux qu'avaient fait éclater les anciens administrateurs, les Sture , qui étaient restés inébranlables dans la sainte foi de l'Église , au point d'exciter l'admiration de leurs amis et de leurs ennemis,enfin qui avaient été la consolation et l'ornement de la patrie et des sujets d'édification pour tous les Suédois.
Un semblable langage dans la bouche d'un prélat tel que Pierre , qui , dans la position qu'il avait occupée précédemment auprès des Sture , s'était acquis le respect de toute la nation et particulièrement des honnêtes nabi tans des vallées, ne pouvait demeurer sans effet sur eux. Tous furent saisis d'une sainte colère contre Gustave, que leurs armes victorieuses avaient seules porté sur le trône. Ils se préparèrent à l'attaquer et à venger sur lui les crimes qu'il commettait contre l'Église et ses serviteurs.
Pierre envoya des lettres de la même teneur à tous les membres de l'ancienne Église, qu'il s'efforça d'amener à une généreuse opposition contre Gustave. Malheureusement plusieurs de ces lettres furent interceptées par les espions du roi , qui comprit le danger dont il était menacé. Mais il n'était jamais embarrassé, quand il s'agissait de débusquer ses ennemis d'une position avantageuse. Il se rendit sur-lechamp , c'est-à-dire avant la fin du mois d'août, à Westeraes , accompagné de plusieurs conseillers du royaume , y accusa Tévêque de trahison, et comme il était porteur de lettres autographes et convaincantes de ce prélat, il le déclara déchu de sa dignité et confisqua tous ses biens. Knut, prévôt du chapitre , partagea le sort de son évêque , pour avoir prié Gustave de modérer son arrêt. Ce Knut, qui avait été le
précepteur de Gustave et qui venait d'être désigné par lui pour remplir le siège primalial d'Upsal , avait cru pouvoir sans inconvénient se permettre cette innocente démarche en faveur d'un ami. Mais Gustave était aussi dur, aussi sévère, aussi impitoyable , aussi inhumain, quand il s'agissait de punir les prêtres de l'ancienne Église, qu'il se montrait clément et tiède jusqu'à l'indifférence , à l'égard des plus grands criminels , dès qu'ils étaient laïques, partisans des nouvelles doctrines, et en état d'acheter leur acquittement par des sommes considérables.
Cependant des mouvemens semblables à ceux de Westeraes et qui se manifestèrent bientôt en d'autres provinces du royaume , où ils prirent même un caractère plus sérieux , durent rendre le roi un peu plus prudent dans ses entreprises contre l'Église et le clergé. Le nonce, qui jusqu'alors s'était tenu assez tranquille et n'avait pris aucune mesure décisive contre les menées des réformateurs , crut devoir aussi élever la voix et foire usage des pleins pouvoirs qui avaient été solennellement reconnus par le roi et la diète» Il se rendît chez Gustave , qui était revenu de Westerœs à Stockholm , et lui fit les reproches les plus amers sur les attentats qu'il commettait contre l'Église ; il le rendit attentif aux suites que ces attentats ne pourraient manquer d'entraîner, s'il ne s'en désistait pas, et l'exhorta, dans le langage le plus paternel , à ne pas abandonner la religion de ses ancêtres et à prévenir de toutes ses forces le progrès des doctrines de Luther dans ses Etats , puisque ce moyen était le seul qu'il pût employer pour calmer l'irritation qui se manifestait dans l'esprit du peuple et pour rétablir la paix et la concorde dans l'Église et l'État. Afin de donner à la nation et au clergé une garantie de son attachement sincère à l'£« glise, le roi était prié de publier une espèce de charte, dans laquelle il promettrait solennellement de maintenir, autant qu'il était en son pouvoir, l'ancienne foi de sa patrie , de ne
pas toucher aux biens de l'Église, et enfla de défendre aux Suédois, sous peine de mort et de confiscation, d'embrasser les doctrines de Luther, d'introduire ses ouvrages dans le pays et de les lire.
Gustave, qui savait, comme tout aventurier politique, se tirer adroitement d'un danger momentané par une conduite équivoque , s'efforça île bercer le nonce par des promesses séduisantes. Mais celui- o4 , ne s'y fiant pas , poursuivait noblement et avec fermeté la mission dont il était chargé. Sans demander la permission du roi , II cita devant son tribunal Olof Peterssohn et ses partisans t les accusa d'hérésie , leur défendit de propager leurs infâmes doctrines, d écrire et de répandre des libelles pour leur défense, ainsi qu'ils l'avaient fait jusqu'alors , et les somma de rentrer dans le giron de l'Église.
Le roi et les partisans de la nouvelle doctrine, étonnés de la hardiesse et de la conduite décisive do nonce , se virent dans la nécessité d'avoir recours au grand art de la temporisation et de l'hypocrisie.
En attendant, le nonce demeurait toujours indécis s'il resterait en Suède ou s'il retournerait à Rome, malgré les instances réitérées du chapitre d'Upsal , qui le pressait dé demeurer et d'accepter la dignité de primat qu'il lui offrait pour la seconde mis , afin d'empêcher que ce siège ne tombât dans des mains hérétiques. Gustave cependant lui remit plusieurs lettres très flatteuses adressées au pape sous les dates des 10, 12 et iU septembre (71). Elles respiraient le même esprit de conciliation et contenaient les mêmes promesses brillantes que celle des États du 12 juin, dont nous avons parlé plus haut. Le roi y assure le pape de la manière la plus sincère, de son intention de remplir tous les souhaits qu'il lui a exprimés par l'or-
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gane du nonce; il regrette que ce dernier n'ait pas encore pn remédier complètement à la malheureuse situation de l'Eglise de Suède, la vacance du sfége mettant surtout un obstacle à ce pieux désir. Il promet au pape qu'aussitôt que le nonce, après avoir obtenu & Rome la nomination aux sièges vacans , reviendra dans sa patrie, muni de nouveaux pouvoirs du Saint-Siège, il le soutiendra dans tout ce qu'il jugera convenable d'entreprendre pour l'avantage de l'Eglise et du clergé. Inépuisable dans ses promesses , il s'engage, d'après l avis des évèques, à déraciner les mœurs et les doctrines impies qui troublent depuis long-temps l'Eglise de Jésus-Christ; il s'efforcera de ramener les Moscovites, ses voisins, à l'unité de l'Eglise, et de convertir les habitans de la Laponie, sujets de la couronne de Stiède, mais encore ensevelis dans les ténèbres de l'idolâtrie. Il annonce aussi l'intention de recueillir en Suède de riches contributions à l'impôt turc, pourvu toutefois que le Saint-Siège veuille bien mettre de la modération dans les droits qu'il exigera pour remplir les sièges vacans, attendu que l'Eglise de Suède est fort pauvre. 11 offre de maintenir fermement les libertés et les immunités de l'Eglise et de ses biens, et pour convaincre le pape de sa sincérité, il a l'impudence de représenter la guerre qu'il a faite contre Ghristtern, que du reste il désigne avec raison comme le plus grand ennemi de la religion , il représente , disons-nous , cette guerre comme une sainte lutte soutenue pour les libertés de l'Eglise. Enfin il va jusqu'à se vanter d'être le père et le créateur de la liberté de l'Eglise en Suède. Jamais il ne permettra que l'on y porte atteinte, dût-il lui en coûter la vie, pourvu néanmoins que le Saint-Siège veuille sacrer des évêques qui se contentent de rester dans les bornes de leur dignité , et de maintenir la paix et l'union parmi le peuple. Gustave saisit cette occasion pour parler en termes fort durs dos évèques destitués ; il leur reproche d'avoir soulevé le paya et détruit
la religion; c'est à eux, selon lui, qu'il faut attribuer la profonde décadence de la puissance spirituelle et temporelle. II espère d'après cela que désormais le Saint-Siège ne confirmera pour évêque , que des ecclésiastiques disposés à défendre les libertés de l'Eglise sans nuire au pouvoir de la couronne. Le nonce saura indiquer au Saint-Père quels sont les évêques agréables au gouvernement, et qui pourront être utiles à l'Eglise. Ce sont Magnus Haraldsohn, Magnus Sommer et Pierre Magnus, pour les sièges de Scara, de Strengnaes et de Westerœs. Ce dernier était encore à Rome où il présidait le chapitre de Sainte-Brigitte. Quant au siège primatial d'Upsal , le roi désire le voir occuper par Jean Magnus , le nonce , en reconnaissance des grands services qu'il a rendus à l'Eglise et à la patrie, et attendu qu'il est le seul homme qui soit en état de maintenir la religion dans les Etats Scandinaves , et d'y rétablir à jamais dans tout son éclat la considération affaiblie du Saint-Siège.
Mais Gustave ne tarda pas à montrer combien peu ces belles promesses étaient sérieuses, et jusqu'à quel point la haine contre l'Eglise était profondément enracinée dans son cœur.
Pendant qu'il négociait ainsi paisiblement avec Rome, et que déjt il avait équipé avec une grande magnificence la flotte à bord de laquelle le nonce devait passer leSund , il arriva de Home, vers la fin de septembre, des lettres menaçantes adressées au roi, par lesquelles il lui était ordonné, sous peine des plus graves censures , de permettre à l'archevêque Gustave Trolle, qui avait suivi Christiern en Danemarck, de retourner en sa patrie pour y être immédiatement rétabli dans son ancienne dignité. Si une pareille demande avait réellement été faite par le Saint-Siège , Gustave aurait eu sans doute de justes motifc de se plaindre. Mais le contenu de cette lettre et plus encore la nature des circonstances rendaient impossible qu'elle fût en effet émanée du Saint-Siège. Léon X n'avait-il pas, en ï 521 , envoyé François
tlePotentia en qualité dénonce, à Copenhague, pour y juger, conformément aux règles de l'Eglise, et Christiern et l'archevêque Gustave Trolle? D'ailleurs Gustave Trolle avaît été, dès l'an 4549, à la diète d'Arboga, solennellement destitué par le nonce du pape, Jean Ange Arcimbold, prédécesseur de François de Potentia. Et comment l'arche* vêque , condamné à l'exil , et qui savait combien sa personne était odieuse, non seulement en Suède, mais même à ses amis de Rome , aurait-il pu parvenir à faire prendre une semblable mesure en sa faveur? Le premier pas qu'il aurait fait sur le territoire suédois eût été son arrêt de mort. Le nonce fit tout ce qu'il put pour convaincre le roi tle la fausseté de cet écrit, qui ne pouvait manquer de détruire d'un seul coup la bonne intelligence entre le Saint- Siège et lui. Un acte semblable eût été directement contraire à la prudence qui a toujours dirigé les démarches dé ila cour de Rome, et eût porté une grave atteinte à la considération du nonce et aux pouvoirs dont il était chargé.
Il paraît que cette lettre avait été composée par les partisans de la nouvelle doctrine , et avait fait partie des monstrueux artifices dont ils se servaient pour irriter de plus ^en plus Te roi contre le Saint-Siège.
Gustave n'écouta pas les représentations fondées du nonce contre ce bref, et crut ou feignit de croire à son authenticité. Il se plaignit avec amertume de l'outrage que lui faisait -le Saint-Siège, dans deux lettres, l'une du 1" octobre adressée au collège des cardinaux , et l'autre du 4 octobre an îpape (72). Dans l'une et dans l'autre, le langage de Gustavê ♦est plein d'aigreur contre le Saint-Siège. Du reste, il y réitère les assurances qu'il a données dans ses précédentes lettres de son sincère attachement à l'Eglise et au Saint-
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Siéxe. ainsi aue de ses bonnes dispositions nour rétablir, conformément aux désirs du pape , l'Eglise de Suède, pour laquelle il est prêt à verser son sang. Voulant s'assurer des véritables sentimens de Sa Sainteté, et savoir si effectivement la demande concernant l'archevêque Gustave Trolle , le plus grand ennemi et le plus grand traître que la patrie ait jamais eu,, homme également indigne de la prêtrise et de là vie, est, émanée du Saint-Siège, le roi s'est décidé, dit-il, à retenir provisoirement le nonce en Suède, et à envoyer son frère Olof Magnus, prévôt du chapitre de Strengnaes, à Rome, pour prendre des informations à ce sujet auprès du Saint- Père lui-même. Dans le cas où le Saint-Siège persisterait dans une semblable prétention, Gustave menaçait de rompre toutes relations d'amitié avec Rome , de renvoyer le ponce, de placer sur le siège d'Upsal un autre que lui , et de régler les affaires de l'Eglise en vertu de la toutepuissance royale, d'accord avec les autres pieux princes chrétiens, entendant par là ceux, qui avaient déjà introduit la doctrine de Luther dans leurs Etats. Si au contraire les assurances du nonce, au, sujet de ce bref apostolique, sont démontrées conformes à la vérité, le roi charge Olof Magnus de traiter avec le Saint-Père toutes les affaires de J'Eglise de Suède, en qualité d'ambassadeur du roi. En ce cas aussi , le Saint-Siège pourra compter sur sa protection royale.
< Déjà depuis long-temps , disait Gustave dans sa lettre ,au* cardinaux, nous avons , vénérables Pères, rendu la paix à L'Etat et à l'Eglise , une paix que nous avons rachetée de notre sang et de celui de nos sujets; et voilà que Sa Sainteté voudrait imposer de nouveau à notre royaume oet archevêque qui, par ses intrigues , n'a cessé de troubler l'Eglise et l'Etat, et qui a jeté dans la plus grande confusion le clergé et les citoyens. Nous soutenons de tout notre pouvoir royal le respect dû à l'Eglise romaine que nous
honorons , et pour laquelle nous sommes prêt à répandre notre sang. Si toutefois un tel acte de violence contre les dispositions pacifiques de notre peuple était commis par le Siège apostolique, nous croirions devoir préférer à sa considération les exigences de la raison et de la justice...., £n ce cas , ne prenant conseil que de notre puissance royale et illimitée, nous ferons, à l'égard de l'Eglise et de la religion chrétienne dans nos Etats les dispositions que nous croirons être agréables à Dieu et à tous les peuples chrétiens. Nous vous prions donc , vénérables Seigneurs , de prendre à cœur la considération due au Saint-Siège , afin qu'il ne nuise pas à notre Etat , et qu'il n'ait pas l'air d'avoir pris plus d'intérêt au crime abominable de cet archevêque qu'à la tranquillité des peuples chrétiens. Alors aussi nous témoignerons au Saint-Siège l'obéissance que nous lui devons, et nous ne négligerons rien de ce qui pourra contribuer à augmenter la considération de la sainte Église romaine et de votre auguste sénat. »
La lettre de Gustave au pape n'a pas moins d'aigreur. Son langage froid et arrogant doit paraître d'autant plus extraordinaire que personne n'était plus convaincu que lui du grand zèle que le Saint-Siège montrait pour le rétablissement de la paix de l'Église et de l'Etat d; Suède. Il l'avoue en des termesnon équivoques dans ces mêmes lettres.» Votre Sainteté, dit-il entre autres choses, a envoyé à nous et à nos royaumes, Jean Magnus Gothus, qui nous a appris que Votre Sainteté était animée du même désir paternel du bonheur de notre patrie que nous le sommes nous-mêmes , nous que notre pouvoir royal oblige de travailler au salut de notre royaume. Il nous a fait en même temps observer que le ciel venait d'accorder à la sainte Église romaine un pape qui ne cherche qu'à cimenter une paix et une union universelles, entre tous les rangs et toutes les classes d'hommes dans le monde chrétien, et à éloigner de l'Église chrétienne,
parle secours particulier de Dieu, toutes les erreurs de la
fausse doctrine , toutes les hérésies et tous les schismes. Une semblable nouvelle ne pouvait manquer de nous inspirer une bien vive joie. Par suite de la charitable et pieuse demande dudit nonce , nous sommes parvenu à amener toutes les affaires de Votre Sainteté, concernant le maintien de la religion et la défense des libertés de l'Église , aussi près d'une issue favorable que les malheureuses circonstances
dans lesquelles nous nous trouvons ont pu nous le
tre; et afin qu'il ne pût être dit que nous eussions rien négligé de notre part, nous nous disposions à envoyer le nonce, en qualité d'ambassadeur auprès du Saint-Siège , pour lui porter nos hommages et ceux de nos sujets. Nous lui avions en même temps confié toute l'affaire du rétablissement de
l'Église dans nos États Mais pendant qu'il faisait ses
préparatifs de voyage, il nous est parvenu de la part de Votre Sainteté un bref bien cruel, par lequel elle nous somme, sous peine de graves censures , d'admettre dans nos États l'impie ennemi de sa patrie, l'infâme traître, Gustave, ci-devant archevêque d'Upsal, homme qui a commis les plus grands crimes contre nous, contre tous nos sujets et contre les libertés de l'Église. Une semblable demande de Votre Sainteté équivalait pour nous à celle de laisser troubler de nouveau ou même d'anéantir complètement la paix de la patrie et de l'Église, achetés au prix de notre sang et de celui de nos
sujets » 1
Le roi se plaint ensuite, et nous avons dit plus haut que c'était sans ombre de raison, de ce que le Saint-Siège n'avait pas encore condamné les cruautés de Christiern contre les évéques assassinés, et il dit que si ce déni de justice lui est pénible , la défense que le Saint-Siège prend de Gustave Trolle lui est bien plus douloureuse encore. < Nous déclarons , continue-t-il, que la considération de la sainte Église romaine nous est si chère , que nous sommes prêt à la dé-
fendre mi péril de notre vie ; mais nons sommes également prêt à repousser, s'il est nécessaire, au prix de notre sang, une exigence qui entraînerait pour nos États un si grand malheur , et à nous justifier après cela de notre conduite devant tous les princes chrétiens. Toutefois, le susdit nonce s'est efforcé de nous convaincre qu'un pareil bref ne pouvait pas être émané du Saint-Siège , mais qu'il avait été composé et écrit par quelques hommes d'un caractère pervers , qui cherchent toutes les occasions de faire du mal. Nous avons ajouté quelque foi à ses assurances;... et si elles se confirment, nous soutiendrons avec force le nonce dans toutes les affaires qui auront rapport à la religion , conformément au désir de Votre Sainteté ; mais dans le cas con* traire, vu la négligence du Saint-Siège, nous réglerons l'Église de Suède ainsi qu'il nous plaira et en vertu de notre puissance royale. Nous prenons Dieu à témoin que nous souhaitons de voir l'Eglise placée dans une meilleure situation par le pouvoir de Votre Sainteté , et conformément aux résolutions et aux décrets des saints Pères ; car il est devenu absolument indispensable de faire le plus promptement possible quelques réformes urgentes, tant dans le clergé que chez les laïques. C'est pour cette raison que nous envoyons auprès de Votre Sainteté notre féal OlofMagnus, qui lui apprendra en détail tout ce que nous jugeons nécessaire de faire dans une affaire si sainte , et dont le point principal sera de remplir sans retard les sièges vacans d'évêques nés dans le pays, et qui par leur caractère personnel soient disposés à maintenir une paix durable entre le clergé et les laïques de notre royaume. Quand cela sera fait , les demandes de Votre Sainteté au sujet des hérésies et des fausses doctrines seront exécutées de tout point , et nous ferons tout ce que le Saint-Siège peut désirer de nous et de notre peuple. »
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sentations les plus énergiques pour convaincre le roi de l'injustice de ses soupçons contre le Saint-Siège , pril bientôt des mesures plus sérieuses pour justifier aux yeux du roi et du peuple l'innocence du Saint-Siège, si faussement attaquée. Avant la lin du mois , il institua un tribunal ecclésiastique pour juger l'affaire de Christiern et de Gustave Trolle, et confirma, au nom et en vertu des pleins pouvoirs qui lui avaient été conférés par le Saint-Siège, la sentence portée contre tous les deux à Copenhague, en 1321 , par le nonce François de Potentia. Jean Magous déclara Christiern coupable du meurtre des évêques, et l'archevêque complice de ce meurtre , sur quoi ce dernier fut dépouillé de sa dignité et de son siège. Gustave Wasa reconnut alors l'innocence du Saint-Siège, dont il avait paru douter, peut-être avec intention, et se vit forcé, malgré lui , de témoigner au nonce sa reconnaissance pour l'arrêt qu'il avait porté. Gustave écrivit sur-le-champ une lettre très amicale au chapitre d'Upsal, par laquelle il invitait ses membres à se trouver à Stockholm le 25 novembre de Tannée courante. Le roi lui proposa alors de conférer la dignité archiépiscopale au nonce , personne ne le méritant mieux que lui, à cause des anciens services qu'il avait rendus à l'Église de Suède. Gustave ne fit en cette occasion que se rendre au désir depuis long-temps exprimé par le chapitre, par qui la personne qui lui était ainsi désignée avait été déjà deux fois élue. Si ce désir n'avait pas encore été accompli, le nonce seul en était cause , car il avait constamment refusé une dignité que , dans sa perspicacité naturelle, il savait fort bien devoir infailliblement le conduire au martyre. Si le roi avait enfin approuvé ce choix , c'était moins en suivant le penchant de son cœur, que par prudence et par crainte du clergé et du Saint-Siège. D'ailleurs personne ne jugeait mieux que le nonce ce qui se passait dans l'esprit de Gustave. Nullement réjoui , et moins encore
flatté de l'offre du roi , il ne l'accepta que forcément # et en y mettant des conditions qui attestaient la pureté et la sainteté de ses vues autant que la noblesse de son caractère. Il ne consentit à l'élection que dans le cas où le Saint-Siège l'approuverait , et où le roi rendrait à l'archevêché tous Les biens , privilèges et revenus qu'il retenait depuis si longtemps sous le séquestre. Le roi n'hésita point à accorder au nonce tout ce que celui-ci désirait , et l'accabla en outre des plus vives instances pour l'engager à agréer l'éJection. Il protesta qu'il était non seulement disposé à conserver à l'Église ses anciens revenus, privilèges et libertés, mais encore à les augmenter, et si les circonstances l'exigeaient, à verser son sang pour leur défense. Gustave confirma ces brillantes promesses dans un acte officiel , muni du grand sceau de l'État. Ce ne fut qu'après cela qu'Olof Magnue , frère du nonce , se mit en route pour Rome , afin de traiter avec le Saint-Siège les affaires de l'Église de Suède. (Joàan, Magni Metropoiis Upsal., Ub. n 9 p. 418, sq.)
Gustave ne se borna pas à ces promesses ; il alla plus loin encore, et il parait que ce fui même avant ie départ d'Olof , et par suite des précédentes demandes du nonce , qu'il publia son célèbre éàit de religion, par lequel il s'engageait solennellement à maintenir la religion catholique, et à bannir l'hérésie de Luther de ses État*. Il est probable que par celte démarche Gustave cherchait à se rendre favorable le nonce, mais surtout le pape, qu'il craignait* cause de ses relations personnelles et intimes avec Charles- Quint, toujours porté pour Christiern son beau-père. «Nous faisons savoir, esWl dit dans cet acte (73), que Dieu nous ayant élevé sur le trône par sa victoire , nous avons senti ,
(73) Voyez Appendice n. 8, d'après Posse vin. Decat Anncl. prima, M. F, c. i.
par inspiration divine, que nous ne pourrions rien faire qui fût plus agréable au Seigneur que de protéger l'Église romaine pour le maintien de l'unité et de la sainteté de la religion chrétienne. Et en conséquence nous avons défendu tout ce qui pourrait éloigner les peuples qui nous sont soumis des pieux usages des saints Pères; et surtout afin d'anéantir le plus promptement possible la funeste doctrine des Hussites qu'un certain Martin Luther, de Tordre des Augustins, renouvelle au grand détriment de la paix publique dans tous les États chrétiens, nous ordonnons à tous et à chacun de nos sujets, sous peine de confiscation de biens et même de la perte de la vie , de s'abstenir de toute tentative pour répandre les doctrines de Martin Luther dans nos États, d'y introduire ses écrits, de les y vendre ou acheter, ou de s'en servir de quelque manière que ce soit. »
Mais les actions de Gustave ne s'accordèrent pas avec ses paroles. Il n'avait pas sérieusement l'intention de se réconcilier avec l'Eglise. La nouvelle doctrine de Luther s'était déjà trop fortement emparée de son cœur, et présentait une trop brillante perspective à son avidité pour l'argent , avidité que son chancelier Laurent Anderssohn nourrissait autant qu'il le pouvait , pour qu'il pût rétablir avec le Saint- Siège une bonne intelligence si nécessaire au repos de la Suède. Il se montrait de plus en plus irrité contre le clergé, et s'opposait à toutes ses demandes les plus justes, tantôt avec hypocrisie, tantôt avec violence. Une rupture complète entre l'Église et lui était inévitable , et ne pouvait manquer d'avoir lieu bientôt.
Autant le clergé travaillait avec ardeur à empêcher l'in traduction des nouvelles doctrines , autant le roi en mettait de son côté à les favoriser. Jean Braske , évêque de Lincœping, n'épargnait aucune peine , aucun sacrifice, aucun péril , pour écarter l'orage qui menaçait l'Église. Dès avant le départ d'Olof Magnus pour Rome, le roi s'était
réconcilié avec Braske d'une manière aussi éclatante qu'avec le nonce ; il avait pris à cette occasion le masque de la plus abominable hypocrisie; il avait solennellement confirmé tous les privilèges, décrets et propriétés de l'évêché , et avait pris sa personne et celle de tons ses domestiques sous sa royale protection. Sans s'inquiéter de la rigueur de la saison , l'évéque entreprit, au mois de février 1524, une tournée pastorale dans son diocèse. Partout où il se présentait, il laissait des marques du saint zèle qui l'inspirait. Il cherchait à réparer ou à rétablir les églises et les couvens qui avaient souffert ou avaient été détruits dans la guerre contre les Danois. Il consacra de nouveau les couvens d'AIvastra et de Nodendal, que Christicrn avait cruellement profanés par le meurtre de leurs abbés ; il leur donna de nouveaux chefs , partisans décidés des anciennes doctrines, et il les installa avec une grande pompe. A Sudercœping , il accorda une indulgence de quarante jours aux habitans et à tous ceux qui lui apporteraient quelques contributions pieuses pour servir au rétablissement du couvent de Neuthal. Afin de travailler plus efficacement à la sainte cause de la foi, il publia , au mois de mars, une lettre pastorale pleine d'onction, adressée à tout le clergé tant séculier que régulier, ainsi qu'à tous les fidèles de son diocèse , pour les exhorter et les conjurer, par les entrailles de la miséricorde de Jésus- Christ , à rester fermes dans la foi de l'ancienne Église et à s'opposer avec force et courage aux progrès de la nouvelle doctrine. Il défendait , tant aux ecclésiastiques qu'aux laïques, sous peine de la perte du salut éternel , d'acheter ou de vendre les écrits de Luther, ainsi que de les lire , les priant de ne rien négliger pour empêcher qu'ils n'entrassent en Suède. « Je vous écris ceci , dit Braske dans cette lettre, pour qu'aucun d'entre vous, s'il s'est laissé entraîner par le torrent de l'hérésie, ne puisse , quand il paraîtra devant le Juge éternel , présenter une excuse pour son crime. »
Cet infatigable champion de l'honneur de la maison de Dieu adressa une lettre semblable aux habitans de Sudercœping, ainsi qu'à Nicolas, doyen de Strengnaes. 11 somma aussi le nonce d'employer toute l'influence que lui donnait sa dignité de primat et de représentant du Saint-Siège, pour détourner, avant qu'il fût trop tard, l'orage qui grondait sur l'Église de Suède. Il écrivit encore à Pierre Magnussohn, proviseur du couvent de Sainte-Brigitte à Rome , une lettre des plus touchantes, pour le supplier instamment de mettre dans tout son détail , sous les yeux du Saint-Père , la triste situation de cette Église, d'appuyer de tout son crédit les démarches d'Olof Magnus, qui venait d'arriver à Rome en qualité d'ambassadeur du roi, afin que parleurs efforts réunis, ils pussent obtenir du Saint-Père qu'il adressât au roi un bref saisissant et vigoureux pour l'engager à se désister de ses entreprises hostiles contre l'Eglise. Enfin il exprima le désir que le Saint-Siège, pour faciliter le maintien de la foi en Suède , établît , dans chaque évéché , un tribunal ecclésiastique pour juger les hérésies.
Mais Braske fixait surtout son attention sur les moines de Wadstena. Cette célèbre maison, où, depuis sa fondation par sainte Brigitte, la science, la sainteté et la vertu avaient constamment établi leur demeure, s'était conservée jusqu'alors dans la pureté de sa foi. L'orgueil de sa patrie et de l'Église, elle avait été de tout temps l'asile des champions et des confesseurs du Seigneur et une digue inébranlable contre le torrent des hérésies du siècle. Le roi comprenait d'après cela la nécessité de diriger tous ses efforts contre ce boulevard de la foi, afin de l'ébranler dans ses fondemens pour finir par l'abattre. Lui et son chancelier mirent les plus grands artifices en usage pour gagner les moines de ce couvent à la nouvelle doctrine. Laurent Anderssohn s'était déjà rapproché d'eux , sous le masque de l'amitié, en les engageant à lire les ouvrages de Luther, et en leur promettant,
au nom du roi , s'ils y consentaient, des faveurs sans nombre* Puis il leur en envoya plusieurs , et pour les encourager à leur lecture, il se servit des paroles sublimes , mais séductrices, de saint Paul, qui se trouvent dans la bouche de tous les hérétiques et par lesquelles ils commencent toujours leur coupable mission : c Eprouvez tout et approuvez ce qui est bon. > Déjà Gustave avait réussi, par l'entremise de commissaires secrets , à mettre quelques uns des moines dans ses intérêts. Mais à peine Braske en eut-il connaissance, qu'il écrivit aux religieux de Wadstena plusieurs lettres pleines de consolations et d'exhortations dictées par le Saint-Esprit, pour les raffermir dans la foi et leur dévoiler en même temps tous les noirs projets du roi contre l'Eglise. Il leur dépeint le néant des biens de ce monde , quand il faut les acheter au prix du salut éternel, et les renvoie aux paroles du Sauveur : « Celui qui n'amasse point avec moi , dissipe , et celui qui c me renie devant les hommes , je le renierai devant mon c Père. » Il leur montre combien il est dangereux de dissimuler dans les affaires de la foi ; enfin il les exhorte, par amour pour le Seigneur et pour son Église, à se soumettre avec courage, avec empressement, avec joie même , aux plus cruelles persécutions , et à ne point s'inquiéter de la colère des ennemis de la foi. « Ne les craignez point, leur dit-il, car s'ils sont capables de tuer le corps, ils n'ont pas le pou- ?oir de précipiter l'âme dans l'enfer. »
Animé par son zèle pastoral et plein d'un saint enthousiasme , Braske s'adressa en même temps au roi et lui mit sous les yeux, dans deux lettres graves et paternelles , tout ce qu'il y avait de coupable dans la conduite équivoque qu'il tenait à l'égard de l'Église. Il lui rappella ses devoirs sacrés comme monarque et le conjura de rester ferme dans la foi de ses ancêtres, de refuser le séjour dans ses Etats aux partisans de la nouvelle doctrine et de défendre sévèrement aux Suédois la lecture des ouvrages de Luther : « Par ce moyen,
lui disait Braske, tous vous assurerez l'amour du Seigneur et le respect de tous les princes chrétiens. •
Mais Gustave , ébloui par l'éclat des richesses que lui promettait la nouvelle doctrine , avait fermé son âme à tous les rayons de lumière de la grâce divine , et son cœur aux plus saintes exhortations pour demeurer fidèle à la foi de l'Église.
Sans égard aux promesses sacrées qu'il avait faites naguère au pape, aux cardinaux, au nonce et à celui-là même qui défendait et confessait si généreusement l'Église, il ne négligeait rien pour faire entrer les sectateurs de la nouvelle doctrine dans toutes les grandes places de l'État, dans l'Eglise et dans les couvens. Il favorisait surtout ceux qui, à l'instigation d'Olof Petersshon et de Laurent Andersshon, avaient fait ou du moins achevé leurs études à Wittenberg. C'est ainsi que le magister Michaëlis, qui revenait de Wittenberg, fut fait curé de Stockholm, et Olof Peterssohn, syndic et premier prédicateur. Peterssohn devint par là maître absolu dansla ville et posa la première pierre de sa grandeur future. Représentant et administrateur des libertés de la capitale, et en même temps son premier prédicateur, il avait en son pouvoir d'en modifier à son gré la direction religieuse et politique. Cependant, fier de sa fortune et se regardant déjà comme très assuré de la protection royale , il voulut arriver trop promptement à son but. Il attaqua , du haut de la chaire, ceux qui professaient les anciennes croyances avec une impudence incroyable et une violence que rien ne pouvait retenir. Ceux-ci, aigris par cette conduite, se crurent en droit de se défendre ; ils le chassèrent à coups de pierres de l'église et de la ville.
Mais cette défaite du chef de la nouvelle doctrine ne découragea nullement le roi. Sachant la grande influence que les moines avaient sur les sentimens religieux du peuple, et voyant en eux le priucipal obstacle à l'exécution de ses pro-
jets , il se décida à leur déclarer ouvertement la guerre. Il ne négligea rien pour renverser , s'il était possible, ce grand et puissant rempart de KÉgiise. Quand la ruse ne lui réussissait pas, il employait la violence. Il mettait surtout une grande importance à la possession des abbayes. Il chassa tous les abbés qui se distinguaient le moins du monde par leur zèle pour le maintien de l'ancienne foi et pour le rétablissement de la discipline monastique, et il les remplaça par des hommes attachés en secret aux nouvelles doctrines. Ceci eut lieu notamment à Westeraes. Il haïssait tout particulièrement les Dominicains. Il publia en conséquence un édit d'après lequel tous les membres de cet ordre qui n'étaient pas nés en Suède, devaient quitter le pays avant le 24 juin de Tannée courante. Afin d'anéantir complètement cet ordre, Gustave nomma le prieur de Sigtuna, son ami d'enfance, et partisan décidé de la réforme , visiteur général , et lui conféra les pouvoirs les plus étendus. Il pouvait faire tous les changemens qu'il voulait, sans en rendre compte à personne autre qu'au roi. D'un autre côté , pour détruire aussi les couvenssous le rapport du temporel, il leur imposait contributions sur contributions et de la manière la plus oppressive. Il leur enleva tous les objets les plus précieux qu'ils renfermaient et jusqu'aux vases sacrés : sa main sacrilège n'épargnait rien. C'est ainsi qu'il se fit remettre par la prieure abbesse de Wadstena la magnifique châsse qui contenait les reliques de sainte Catherine , fille de sainte Brigitte : cette châsse pesait 340 marcs d'argent et était recouverte d'or pour la valeur de 160 pièces de Hongrie.
Faut-il s'étonner après cela si la Suède menaçait de devenir bientôt l'asile de tous les fanatiques qui, à cette époque , dévastaient si cruellement l'Allemagne? Attirés par la vivacité et le progrès des attaques du roi contre l'Église , plusieurs furieux anabaptistes, ces premiers nés des doctrines de Luther , cherchèrent , vers la milieu de cette année , à
s'introduire à Stockholm. Leurs chefs étaient les fameux Melcbior Rinck et Knipper-Dolling. Ce dernier avait déjà acquis une grande renommée par les expéditions de son fanatisme destructeur, en Allemagne et en Hollande , et il avait été pendant longtemps le compagnon inséparable du trop fameux roi de Leyde , chef de cette abominable secte. Ces anabaptistes profitèrent de l'absence de Gustave pour exécuter leurs sombres desseins. Ils s'emparèrent parla violence des principales églises de la ville , en chassèrent les prêtres catholiques , mirent à leur place quelques uns des leurs, qui commencèrent sur-le-champ, par les prédications les plus fougueuses , à ameuter contre l'ancienne Eglise le peuple , que déjà depuis quelque temps on travaillait fortement en ce sens. Leur auditoire se composait principalement, comme partout où ces furieux s'établissaient , de bouchers, de cordonniers , de tailleurs , de charbonniers et d'autres grossiers artisans. Ceux-ci se pressaient en foule autour des fanatiques prédicateurs, qui dans des termes obscurs et confus, et l'Apocalypse à la main, les animaient aux plus grands outrages contre l'Eglise catholique et ses partisans . D'horribles excès en résultèrent. Un jour, leur service achevé, et l'esprit des auditeurs bien préparé à tout entreprendre , prêtres et peuple se réunirent en masse et une insurrection générale éclata dans la ville. Ils tombèrent encore une fois sur les églises, profanèrent les vêtemens des ecclésiastiques , pillèrent tout ce qui pouvait offrir quelque valeur et détruisirent ce qui ne méritait pas d'être emporté. Rien ne fut respecté : les tableaux furent jetés hors des églises, les statues des saints furent brisées, profanées et traînées dans les ruisseaux; on n'épargna pas même les orgues; elles furent toutes détruites.
Les partisans des nouvelles doctrines de Luther demeurèrent témoins impassibles de toutes ces atrocités, et ne firent pas la moindre démarche pour mettre un terme aux foreurs
de ces bêtes féroces. Les catholiques élevèrent hautement la voix contre de pareilles iniquités ; ils en accusèrent principalement les luthériens et s'en plaignirent au roi. Quand ce prince fut de retour à Stockholm , il fit semblant de vouloir punir sévèrement les auteurs de ces excès, car il comprenait que s'ils se répétaient, ils entraveraient au moins son projet d'introduire en Suède la réforme allemande , s'ils ne le faisaient pas totalement échouer. Mais l'amour de l'or passait chez lui avant toutes choses; il les remit en liberté en se contentant de les bannir du pays ; car il avait reçu pour cela des sommes considérables (74), et il cédait en outre à de pressantes sollicitations de quelques partisans de la nouvelle doctrine , qui firent bien voir par là qu'ils regardaient ces fanatiques comme d'importans auxiliaires dans leurs projets.
Mais le bras de la justice divine, que Gustave refusait de seconder, ne tarda pas à atteindre ces monstres. Réfugiés de Suède en Westphalie et convaincus de nouveaux crimes du même genre, Rink et Knipper-Dolling eurent la tête tranchée à Munster, par ordre de l'empereur Charles-Quint.
Cependant Gustave faisait de plus en plus connaître quelles étaient ses dispositions à l'égard de l'Église. S'oflfensant du noble langage de Jean Braske, qui, par suite des promesses que le roi lui avait faites , l'exhortait à défendre l'ancienne croyance , il lui écrivit , vers la fin de l'année , une lettre pleine d'amertume , dans laquelle il lui contestait le droit déjuger la nouvelle doctrine, attendu qu'elle n'avait pas encore été condamnée dans un concile œcuménique. Le roi, s'appuyant sur le principe qui lui avait été suggéré par Olof Peterssohn et dont Luther et les réformateurs se servaient pour pouvoir propager leurs maximes hostiles à l'E-
(74) . . . Pretio et preclbus quorumdnmliberali.( Messen. Scond. Ulust., t. Y, p. 20 sq.
glise, avec quelque apparence de raison, soutenait aussi que l'évêque n'avait point d'autorité pour défendre la lecture des ouvrages de Luther. Il ajoutait que comme souverain et agissant en conscience, il ne croyait pas pouvoir interdire aux luthériens le séjour dans ses Etats , tant qu'ils ne seraient pas convaincus, de crimes.
C'était là déclarer ouvertement la guerre aux anciennes doctrines et à leurs adhérens. Olof Peterssohn , qui depuis sa dernière défaite avait été rétabli en triomphe par le roi dans ses dignités de premier prédicateur et de syndic de Stockholm, se plaça aux premiers rangs des combattans ; il n'était pas possible que la victoire leur échappât. Il s'efforça, avec toute l'industrieuse activité d'un réformateur, de répandre partout l'ouvrage de Luther contre le célibat, qui venait de paraître, et, afin de ne céder en rien à son maître Carlstadt, qui était déjà marié, ni à Luther qui se préparait à l'imiter, Olof prit aussi une femme. Son mariage fut célébré avec une grande solennité dans la cathédrale, au commencement de Tannée 1525.
Cette démarche du principal organe des apôtres de la nouvelle doctrine, et qui était en même temps le favori du roi , eut des suites décisives et fit une grande sensation. Les deux partis y virent une barrière élevée entre eux, et qu'avec les dispositions dans lesquelles le roi se trouvait , il serait bien difficile d'enlever. Les évèques , ayant à leur tête l'intrépide Jean Braske, ainsi que les personnes les plus distinguées de la noblesse, qui demeuraient encore fidèlement attachées à l'ancienne religion , en éprouvèrent le plus vif mécontentement. Ils se plaignirent sérieusement au roi de l'acte audacieux d'Olof, ainsi que de la nouvelle dîme que les Etats assemblés à Stockholm venaient d'imposer à tous les évèchés , églises et couvens , pour subvenir aux frais de la guerre , et enfin de la pénible obligation à laquelle les couvens avaient é(é soumis de nourrir à leurs frais les chevaux de la cavalerie.
Pour la première fois, leur» voix se firent entendre avec une franchise qui étonna un prince peu accoutumé à trembler. Ils lui firent observer qu'aucun de ses prédécesseurs , roi ou administrateur, n'avait pressuré les églises, les couvens, les chapitres et les évèchés autant que lui , que lui qui, aux diètes de Wadstena et de Strengnœs, avait solennellement promis de mettre un terme à des exactions qui surpasssaient infiniment celles que s'étaient permises même le tyran Christiern. Ils déclarèrent ensuite que le mariage d'Olof était nul, ayant été contracté en opposition avec les maximes de l'Église, et devait amener les excès les plus scandaleux , par l'erreur dans laquelle , au grand détriment de la religion, il pourrait entraîner d'autres prêtres ; ils dirent qu'Olof avait encouru par cette démarche le ban de l'Église. Ils espéraient en conséquence qu$le roi, convaincu de la justice de leurs réclamations, prêterait une oreille favorable à leurs plaintes , s'opposerait au mariage d'Olof et s'abstiendrait à l'avenir de toutes ses exactions contre les églises. Mais Gustave, quoiqu'un peu surpris, ne se laissa point intimider et répondit de sa manière accoutumée aux plaintes des évêques. Il écrivit le mardi saint une lettre fort dure à Braske , où il déclarait ouvertement que les biens de l'Eglise appartenaient à la couronne; quant au mariage d'Olof, il avait été contracté en son absence et à son insu ; mais ayant interrogé Olof à ce sujet, celui-ci l'avait convaincu, par des raisons tirées de l'Écriture-Sainte, qu'il n'y avait aucun motif pour lé célibat. Il engageait Braske à examiner ces raisons , mais il croyait devoir lui rappeler que le mariage des prêtres était déjà admis dans toute l'Allemagne, et qu'il fallait par conséquent bientôt prendre aussi en Suède une décision à ce sujet. Gustave observait ensuite qu'il ne pouvait que s'étonner de la grande colère de l'évêque à l'égard du mariage d'Olof qu'il anathématisait , tandis qu'il se montrait si indulgent pour le concubinage auquel un si grand nombre de ses prê-
très se livraient. Ce misérable argument avait été emprunté par Gustave à Luther et aux autres réformateurs , qui ne cessaient de reprocher aux prêtres catholiques de mauvaises mœurs supposées, pour excuser les mariages scandaleux qu'ils contractaient eux-mêmes.
Aussitôt que Braske eut reçu la lettre du roi , il publia , la veille de Pâques, une magnifique lettre pastorale adressée à tout le clergé de son diocèse , pour lui défendre de disputer soit en public , soit en particulier, sur la doctrine de Luther qui renfermait un poison caché funeste au salut éternel des âmes. Pour mieux affermir les fidèles dans la foi, par M présence et par son exemple, il entreprit sur-le-champ une tournée pastorale dans son évéché. A son retour, il trouva récrit qu'Olof avait composé pour justifier son mariage et s'empressa d'en faire parvenir au roi la réfutation.
En attendant, Gustave poursuivait avec régularité le plan qu'il s'était tracé pour combattre l'Eglise. Afin de répandre plus promptement la nouvelle doctrine parmi le peuple , de donner plus d'extension aux discussions théologiques et d'en faciliter l'accès môme aux personnes peu instruites , le roi eut recours à la grande arme de Luther , à la traduction de la Bible dans la langue du pays. Il mit cette traduction au concours et déclara que celle qui serait jugée la meilleure serait adoptée dans les églises , dans les écoles et généralement dans tout le royaume, où toute autre serait désormais prohibée.
En conséquence Olof Peterssohn fut chargé de la part des luthériens, et le nonce de celle des catholiques, de faire traduire le Nouveau-Testament en suédois. Ce dernier réclama, par une circulaire du jour de la Trinité 1525 , le secours de tous les chapitres et de tous les couvens (75), et partagea le
(75) Voyez : Mon u me u ta Ullerakerensia cura Upsalia Nova illuslrata. Stockholm!» 1719, in*©!., p. 1,72; chez Jean PeriogBkiœld.
travail entre eux , tant pour contenter le roi qui était fort impatient quand il désirait une chose, que pour gagner le pas sur ses adversaires. Les travaux furent distribués de la manière suivante, entre les chapitres des évèchés. Celui d'Upsal fut chargé de l'Evangile selon saint Matthieu et de l'Epître de saint Paul aux Romains; celui de Lincœping, de l'Evangile selon saint Marc et des deux Epitres aux Corinthiens; celui de Scara, de l'Evangile selon saint Luc et de l'Epître aux Gala tes ; celui de Strengnaes , de l'Evangile selon saint Jean et de l'Epître aux Ephésiens; celui de Resteras, des Actes des apôtres; celui de Wexiae, des Epîtresaux Philippieas et aux Colossiens ; et enfin le chapitre d'Abo devait traduire les Epîtres aux Thessaloniciens et à Timofhée, Le provincial des Dominicains fut chargé des Epîtres a Tite et aux Hébreux, et le provincial des Franciscains , des Epîtres de saint Jude et de saint Jacqués. L'Apocalypse fut remis aux religieux de Wadstena, Cette traduction, à laquelle devaient travailler les hommes les plus habiles des chapitres et des couvens, devait être achevée pour l'époque du retour du nonce deLubeck, où il se rendait en qualité d'ambassadeur du roi. Ce retour devait avoir lieu pour les premiers jours de septembre, et en conséquence les traducteurs reçurent l'ordre de se réunir tous à Upsal le dimanche après la Nativité de la sainte Vierge, 10 de ce mois, pour y faire examiner leurs travaux par leurs collègues et par plusieurs théologiens savans que l'archevêque y avait appelés à cet effet. L'ensemble devait être approuvé par l'assemblée entière, afin que Ton pût être assuré que la traduction était uniforme et dans le sens del'Efîlise.
Le nonce qui avait eu une entrevue avecieroiàWesteraes et qui était retourné avec ce prince à Stockholm, d'où il devait partir pourLubeck, se vit forcé, en sa présence même, d'apaiser les pieux Uplandiens, qui s'étaient révoltés par suite des attaques contre les anciennes croyances. Le nonce
se mit en route le il mars, accompagné de Jean , comte de Hoya , beau-frère du roi. L'affaire qu'il était chargé de traiter était de la plus haute importance politique et regardait une discussion dans laquelle la Suède se trouvait impliquée avec Lubeck, les villes anséatiqueset le Danemarck. Les orgueilleux et puissans marchands de cette ville s'exprimèrent avec amertume sur le sujet des désirs du roi, et se plaignirent de sa mauvaise foi dans les affaires et les négociations. Ils dirent au nonce que les documens officiels qui émanaient du roi n'avaient d'autre valeur que celle du parchemin, de l'encre et de la cire. L'archevêque eut le bonheur de terminer cette affaire avec tant de prudence et d'habileté, qu'il satisfit les deux parties et qu'il épargna à sa patrie les dangers d'une guerre, non seulement avec les villes anséatiques, mais encore avec la Flandre, la Hollande, la Prusse et les provinces limitrophes le long de la mer Baltique , qui toutes se seraient réunies au Danemarck contre la Suède. Le sénat de Lubeck ne put s'empêcher d'admirer l'archevêque, qui, à une piété éclairée et à un saint zèle pour la religion, joignait une prudence consommée dans la conduite des affaires les plus épineuses. Touché de la noblesse et de la pureté des senlimens qu'il déployait pour la prospérité de sa patrie (76), le sénat chargea Thomas de Vickthen , premier consul , et Antoine Podenbusch, syndic de la ville, de l'exhorter, lui et son collègue , à ne rien négliger pour faire en sorte que la Suède ne se séparât point de l'Eglise et n'adoptât point les
(76) . . . Nec silentio supprimendum crit , quoraodo senatua Lubioen sis per prlmariutn consulem Thomam de Victhen , et doetorem Antonium Podcnbusschium, et postea proconsulem, quam diligenler monero curavit tam ipaam legalum , quam prœfatum ejus collegam Jobaonem comité m , ne quovismodo permilteret regnum Suecia3 ad impias Luiheri blasphemias (a ûde ealUolica) aposlalarc, et Joh. Mag. Mctrop. Upsal., p. 121 sq.
doctrines impies de Luther. Autant cette démarche fut agréable à tous les vrais amis de leur pays, autant elle irrita le roi ainsi que ses conseillers, partisans des nouvelles doctrines. Gustave accusa le nonce d'avoir conclu avec les prélats et les chanoines de Lubeckdes conventions secrètes contre l'Eglise de Suède. Mais les États surent mieux que le roi apprécier les services du nonce : ils le reçurent à Wadstena avec les plus grands honneurs et lui rendirent publiquement grâce, dans les expressions les plus fortes , de l'heureux succès de la négociation par laquelle il avait transformé une guerre dangereuse en une paix salutaire. Les grands du royaume supplièrent le roi de vouloir bien, en considération de ses services, ainsi que des efforts et des sacrifices qu'il avait faits, rembourser au nonce les frais dans lesquels il avait été entraîné pour soutenir l'honneur du royaume , et qui s'éievaient à plus de 4,000 marcs de Stockholm. Une fut pas possible* Gustave de repousser une pareille demandent il promit, par un acte authentique, scellé du sceau royal, de faire payer cette somme par le trésor. Mais une semaine s'était à peine écoulée qu'il rétracta une parole si solennellement donnée et signée, et le nonce fut obligé d'abandonner tout espoir de remboursement.
Il était naturel qu'en voyant le roi se conduire ainsi envers le primat de l'Eglise suédoise , le plénipotentiaire du Saint- Siège , l'habile pacificateur des querelles de sa patrie, les réformateurs levassent de plus en plus la tète. Ils réglèrent leurs attaques contre l'Eglise d'après l'exemple du roi ; leur fureur devenait de jour en jour plus passionnée. Ils crurent que , pour plaire au roi , ils devaient se montrer encore plus ardens que loi dans telirs attaques. Ils poussèrent jusqu'à leurs dernières limites les doctrines absurdes et sacrilèges de Luther, et les répandirent dans le peuple avec un délire plus fougueux encore que celui des réformateurs deWittenberg. Plus Us voyaient que la nation persistait dans les saintes i. 17
croyants de l'£gltse , plus ils se livraient à des malédictions m V d*tw>ce« calomnie» contre le pape, les évéque» et les prêtre». Le résultat en fut que le peuple se détachait peu à peu dû foi, etqucGustave se vit enfin obligé de mettre luimême des bornes à cet abus, en prescrivant aux réformateurs 4M »arebe qu'ils devaient suivre pour répandre leur» docirtne» (77)*
Aprèa que le roi leur eut ainsi donné leurs instruction!, «pi fconsiataient principalement a leur recommander la prudence et lrmw , il songea aux moyens de tes mettre en état é'exeroer leur adresse. Afin de persuader aux catholiques qu'il n'alarU cœur que l'intérêt de là vêtit*, et' qu'iNtait tout à-fatt impartial dans ces discussions religieuses , il ordonna qu'un colloque se tînt à Upsai vers Noël de cette annfe L66 question* qui divisaient les deux partis devaient y -être discutées;, du côté des catholiques par Pierre Galle , professeur; dd ^théologie à Upaal* et du côté des luthériens par Olof Peteréaoba. Plusieurs sénateurs et grands du jrovautni^ftTUi'fenchaient en secret pour, les nouvelles doctrines, furent abrités à y assister, ainsi tpe ttaritenx ijuiVétaient déjà ouvertement déclarés pour elles ; on espérait par là imposer plus facilement aux catholiques, ir'archeveque y parut en personne, avec plusieurs chanoines et autres eccléfciastiqilesi L'entrée, de la salle fut ouverte a toilt le mondé.
L'assemblée se tint le jour de Saint-Etienne, 26 décembre, et l'ouverture «*en fit avec la plus grande solennité. Les su-
r , (7*> , ♦ . «4W *W» culpam, «on modicam EvangelUi adhitjrere GnsUfps concionatoribua animad verte n» , quod illoriim quidam •uo imprudenUus fuDgereotur munere , bonis prorsus operibus damnatis , fidem solam commendarent ; cœlicolas omni prorsus honore privareot, et in ponlificetn episcopoaque nimîum fulminarent ; plebéculam magls ita ofTendentes, quam erudlentes » Hllî convocalls, legltimum prnscribit docendi modum. Messenius Scond. T. V, p. 27,
jeU qu'il fallait traiter furent : la justification de l'homme , le mérite des bonnes œuvres , le libre arbitre , les lois nu» maines , les sacremens , les messes privées et les messes pour les morts , l'invocation des 6ainti , le purgatoire , l'excommunication, les indulgences et les pèlerinages. Tons ces divers nomls étaient réunis en douze oronositions. La manière dont elles étaient rédigées fait voir suffisamment les senlimens des adversaires de l'Eglise. Les divers sujets sont désignés avec intention , afin de placer dès l'abord les partisans des anciennes dort Hues ^ousijii iour défavorable el nour
prévenir contre eux l'esprit des assislans. Voici quels furent ces douze points ;
1° La religion une fois adoptée et introduite peut-elle être abolie, et les coutumes observées par l'Eglise peuveut-clies
2° Jésus-Christ a-t-il donné au pape , aux évoques et aux autres ecclésiastiques un pouvoir temporel , c'est-à-dire un non voir âiilre aue celui de reuatulre l'Evangile et d'admi* nistrer les saeremens et ceux nui ne remplissent uue ees
dernière» fonction* doivent-Us être aussi appelés des prft-
^ XjOS loi& d(*$ li o ni m t> s o^li^Cût**^ i 1 os 1 m ôoiis c i c n oc au point que ceux qui y contreviennent se rendent coupables 4'Utt délit public ? ; , A° Les prélats de l'Eglise ont-ils le droit d'excommunier toutes les fois qu'ils le veulent ?
«■ L'autorité du pape et de ses collègues esfrelle agréable à Dieu ou non?
6° Le vrai service du Seigneur consisterai à n'observer que 1«k eom ma n démens de Dieu ou bien faul-il obéir encore aux lois des hommes?
7° L'homme peut-il être sauvé par ses mérites ou seulement par la foi?
8* Le monachismc peut-il être prouvé par l'Ecriture- Sainte? .
9* L'homme est-il libre de changer ta «tanière dont Jésus- Christ a institué la sainte Cène?
IIP A-t-on besoin d'autres apparitions et révélations que de celles dont il est question dans rEoriture-Sainte ?
4i a Le purgatoire peut-il se prouver par l'Ecriturev Sainte?
42° Les saints doivent-ils être invoqués, et peuvent-ils être nos défenseurs, nos protecteurs et nos médiateurs auprès de Dieu ?
Olof se conduisit dans cette occasion contre ses advet^ saires comme il l'avait feit autrefois contre Huit. Aussi ignorant que Luther dans l'histoire de l'Eglise, il n'opposa à tous les argumens qu'on lui présentait que la seule Ecriture- Sainte, de laquelle du reste il expliquait et dénaturait le sens, comme son maître, de la manière la plus révoltante. Quand il ne pouvait point employer cette arme , il en venait aux injures , traitant les prêtres de l'ancienne Eglise de petits sacrificateurs papistes (saertficuit papMici), etc. Le roi reconnut sans doute la faiblesse de son favori , car il leva* là séance en demandant aux divers interlocuteurs de lui remettre les motifs de leurs propositions par écrit. Il pronoirçà ensuite en faveur d'Olof Peterssohn, sous le prétexte qu'il s'était servi, dans son argumentation , de l'Ecriture-Saitte plus que ne l'avait fait Pierre Galle , mais en réalité parce qu'elle flattait la manière de voir du roi et qu'elle était remplie des attaques les plus virulentes contre les ministres de l'ancienne Eglise. Il la fit répandre en grand nombre dans tout le royaume, afin de préparer de plus en plus la masse dé peuple à l'adoption des principes des réformateurs (78).
(78) Messenius, loc. cit. On trouve un prétendu extrait de ces deux
Si Tannée 1535 se termina au milieu des ptus vioJens orages pour les membres de l'Eglise catholique, l'année suivante, 45i«, s'ouvrit sous des auspices plus défavorables encore : un coup suivait l'autre avec rapidité. Le roi était impatient de se foire couronner; mais il voulait auparavant, ce sont ses propres expressions, voir l'épiscopat et le clergé renversés, a6n de pouvoir, en toute sûreté , fonder son trône * sur les ruines de l'ancienne Eglise et raffermir sur la nouvelle et fraîche base de l'Evangile.
Sous divers prétextes et au mécontentement général de la nation , il supprima , dès le commencement de l'année , six cou v eus , et dans le nombre celui de Gripsholm , si célèbre dans l'histoire de la Suède*, il le convertit en forteresse. C'é* tait là que l'archevêque Jacques Ulfcsohn avait rendu le dernier soupir en 1522, et son corps y était demeuré sans sépulture depuis quatre ans. Gustave avait assouvi sur le corps de ce vertueux prélat une vengeance presque aussi inhumaine que Christiern sur celui du dernier des Stures , pendant les trois jours de terreur à Stockholm. Le peuple et le nonce exigèrent de lui que ce corps fat solennellement déposé dans la terre, afin de le mettre à l'abri de toute profanation .lorsque le couvent serait démoli. La cérémonie eut lieu le 4 février,- l'archevêque la célébra avec la plus grande pompe, assisté de son coadjuteur et de L'évêque de Westerses. Les restes du défunt furent déposés dans le caveau des archevêques. Une foule innombrable de peuple de toutes les classes et de nobles des deux sexes accompagnèrent lé convoi depuis Gripsholm jusqu'à Upsat. Tous pleuraient un père dans celui qu'Us avaient perdu, et tous donnèrent à cette occasion i.» i.*.-.' - v "i » . i «i <* • ■ . > .
ouvrages dans Baazius , II , iv et v, p. 164-202. Voyez encore Rùhs, t. lir, p. 416 «q. Hiiha et Baazius placent ce colloque religieux à r*D MM» Metacnius , âtec plua de raison , h l'an 159&\
les témoignages les plus incontestables de leur attachement à l'ancienne Mis» et à m cbefc.
Dè« que cette cérémonie fut terminée, l'archevêque en* treprit, pour la première fois, un grand voyage pastoral dans son vaste diocèse* Cela n'avait pu se faire depuis vingt* huit ans, par suite des grands mouvemens politiques dont («tU provins avait été le théâtre, et il en était devenu d'autant plus nécessaire, afin que le prélat pût oonnattre les besoins religieux du peuple et du clergé, encourager les fidèles au maintien du l'ancienne foi , et corriger les défauts et lui abus qui s'étaient introduits, tant ehej les ecclésiastiques que che* les laïques. Partout l'archevêque fut reçu au milieu des acclamations du clergé et du peuple. Chacun admirait l'affabilité de ses manières, sa piété, son zèle ardent pour la gloire de Dieu et ses soins paternels pour assurer la bien-être des fidèles ; et partout, à son tour, il laissa des marques de sa sollicitude pastorale. Il ht tout ce qui dépendait de lui pour apaiser les esprits irrités contre le roi et tes indignes satellites qui pressuraient le peuple par des exactions de toute eepèce. et qui l'exaspéraient par le mépris qu'il* montraient peur l'Église et ses membres. Il ne négligea rien pour venir au secours de son troupeau. 11 convertit la plus grande partie des droits et des dîmes archiépiscopaux en argent qu'il distribua parmi les pauvres , et surtout parmi ceux qui avaient tout perdu par des ineen* dies. Il répartit des sommes considérables parmi ceux dont les effets aveient été pillés, Il s'acquit surtout auprès d'eux roae reconnaissance éternelle par le soin qu'a prit d* leur procurer du sel dont ils manquaient. Il leur apprtt l ? art d'en recueillir, qui à cette époque n'était point encore connu en Suède , dont les habitans tiraient tout le sel qu'ils consommaient d'Allemagne et de Hollande. Non content de cela , il établit à ses frais, au profit des pauvres, plusieurs grands marais salans, sur les bords de )ajner«;Ce forent
les premiers que l'en eût vus en Suède ; ils Hm coM&ep,!, plu* de pailla marcs, .. ,
Par cet actes d'une noble oUarité et plusieurs autre* Wc^, l'archevêque s'était acquis l'amour et le respect 4a tout Je monde. Chacun reconnaissait en lui le fidèle imitateur de ce véritable pasteur qui oonnaît et qui paît sas brebis, qui marche devant elles et les appelle chacune auprès de lui, On, versait, dans son cœur généreux des plainte» dou^ lpureusts sur la profonde décadence delà religion, par suite de l'exemple séduisant que donnaient le roi et ses conseillers i ûu le priait instamment de faire tous ses efforts pour les ramener <j de meilleurs senlimens , et chacun promettait de son coté d'adresser au ciel de ferventes supputation* pour que Pieu daignât accorder cette grâce à la Suéde.
De retour de son voyage, l'archevêque s'empressa d'en faire parvenir au roi un, rapport détaillé, dans lequel il lui rendit compte de ce qu'il avait fait , des dispositions qu'il iya.it rencontrées dans le peuple, qui, disait-il t priait Dieu, sans relâche pour qu'il conservât la santé de Se Majesté, et le maintînt fidèle à l'apcienne foi de l'Église.
Gustave trahit dans celte occasion toutf la wnwurde son âme et la profonde corruption de son WW\ S* méfiant de l'impression favorable que l'archevêque avait laissée dans tous les esprits, il craignit que, soutenu par le res-» pect universel qu'il inspirait, il ne ramenât 1 Église de Suède â l'ancienne foi , et par elle à «on ancien Mat- 11 iu i écrivit donc» en réponse à son rapport, non lettre injurieuse dani laquelle il représentait tous les. travaux qu'il avait entrepris sous le jour le plu*4éfevorable* Il l'accablait des repro*
ches les plus aniera, et l'accusait de n'avoir, pendant tout» sa tournée pastorale , fait autre chose que consacrer d«* églises et des cimetières, bénir des clocheiijdei pierres et des autels, en négligeant ce qui aurai! dn ètfttlej véritable but ée se* voyage , /a propagation* 4e MvMgm il devait
cherché, selon cette lettre, qu'à se faire des amis, afin de par* venir , par leur secours et celui des évéques , à se faire inaugurer et, devenu par là plu* puissant, à pouvoir chasser plus facilement les luthériens du royaume. Enfin le roi l'accusait, ainsi que les autres évôques, d'entretenir des intelligences secrètes avec ses ennemis, et notamment avee Christ iern.
tjusiave ne se contenta pas ae ces injustes accusations. Il saisit toutes les occasions, même les plus innocentes, pour en élever contre l'archevêque de plus odieuses encore, afin de dénaturer aux yeux du peuple ses actions les plus méritoires. Des navires chargés de sel et de drap étaient arrivés , vers cette époque , de Hollande à Stockholm , par suite du traité de commerce que le nonce avait conclu l'année précédente avec Lubeck. En conséquence , le sel dont on éprouvait un grand besoin baissa considérablement de prix. Par hasard ces mêmes bâtimens apportaient aussi plusieurs lettres des conseillers impériaux à la cour de Bourgogne pour l'archevêque, et à quelques unes de ces lettres était attaché le grand sceau impérial. Gustave les intercepta , et il se réjouissait déjà à l'idée d'avoir enfin découvert une grande conspiration qui se tramait contre la Suède ; il s'empressa d'appeler l'archevêque à Stockholm, comme un criminel d'État, pour se justifier de son attentat devant les tribunaux. Les lettres furent ouvertes ; mais au lieu de la signature de l'empereur, elles portaient celle de sa tante Mar* guérite , et à la grande confusion de Gustave et des luthériens , qui se croyaient assurés de la perte de l'archevêque ; elles ne contenaient, de la part de eette princesse, tant en son nom qu'en celui de l'empereur, que les plus grands éloges de sa conduite pendant les négociations si heureusement terminées à Lubeck, négociations au moyen desquelles il avait affermi la paix entre l'empereur et la Suède et prévenu des hostilités qui auraient pu devenir funestes à l'un comme à l'autre. Marguerite priait en outre l'archevêque
de veiller à ce que les marchands que l'empereur et elle envoyaient, à sa prière, en Suède avec du sel, fussent accueillis avec bonté par le roi, et l'aésurait en retour de toute la bienveillance de l'empereur. Les lettres des conseillers étaient d'une teneur toute semblable.
Si Gustave et ses conseillers luthériens avaient eu dans le cœur le moindre sentiment d'honneur , ils n'auraient pas agi envers l'archevêque avec une si honteuse ingratitude, et ne Finiraient pas outragé par de si cruelles accusations. Mais nonobstant ces preuves incontestables de son innocence , Gustave , dans te transport d'une colère qu'il ne pouvait maîtriser, lui reprocha d'avoir agi d'une manière sinon criminelle , du moins imprudente et fautive, attendu qu'H n'était permis à personne de recevoir, à son insu, des lettres de la cour impériale. Que pouvait répondre à cela l'archevêque? « Je suis prêt à prouver, dit-il au roi , dès qu'on l'exigera , que la faute que j'ai pu commettre dans cette affaire n'est provenue que de mon parfait attachement à ma patrie, et je ferai voir que eenx qui me font des reproches d'une injustice si criante sont infidèles et impies envers Dieu. »
Afin de combattre l'impression favorable à l'archevêque qne l'arrivée de ee sel produisait dans le peuple, le roi fit expédier dans toutes les provinces des lettres par lesquelles le mérite de cetie heureuse négociation était attribué exclusivement, et bien à tort, à son beau-frère le comte de Hoya, qui avait accompagné l'archevêque à Lubeek. Le jeune comte de Hoya n'avait pris absolument aucune part à la conclusion du traité ; il n'avait eu aucune connaissance de l'envoi du sel, et il songeait beaucoup plus à satisfaire ses passions qu'à servir son pays (79). • « " ■» '
(79) . . . Ignorante 1d penïlus Johanne comité Hoyeosi, qtil iûoC plu» genio quam reipubllc» indulgebat. Joh. Mag. Metrop. Up«.p. 12*.
Dans toutes «e» démarches peu honorables contre l'archevêque et les évoques du royaume, Gustave avait sans eease ea vue- le but auquel il tendait. $o*s Je prétexte que le haut clergé conspirai! toujours avec l'étwnger et y comacrait des sommes considérables , il exigea de nouveau de fortes contributions des évôques* Ceux-ci les refusèrent i mais (taUvt J* *feM*tt ««ton M coutume, moitié par violence, moitié *ar ruse. Eft réponse aux justes réclamations des. évêques, il cita l'ouvrage que Luther venait de publier sur. la confiscation des biens du clergé {De Bonis aieri canfiscandis) , et il ordonna aux professeurs de l'univemité d'Upaal» dont toutes les chaires étaient confiées à des luthériens , de prendre la défense de cet ouvrage , ainsi que des demandes qu'il avait faites aux évoques. Mats Jes pieux habitans de i'Uplande et de la Norlande témoignèrent hautement leur mécontentement de ce qui se passait. Déjà iia avaient pris les armes et ils s'approchaient d'Upsal pour défendre l'archevêque contre les usurpations et les violences des commissaires royaux; ils auraient indubitablement opposé aux projels du roi un soulèvement général , si Gustave ne les avait prévenus ayee son adresse et sa ruse accoutunées, eiis'eajpressapttfwcounr àUpsai avec «ne troupe armée de plusieurs mille hommes pour conjurer l'orage qui le menaçait. Il y arriva au moment de la Wre , et précisément eomme le peuple eélébrait *veo une grande pompe kl jnejpoire de sou saint roi Éric, U jow même de U m de ce saint, c'tst-àndire Je 16 mai , il rassembla tout le peuple dans la grande plaine appelée le Cnamp-de-Wars et située au devant du faubourg. i»è» il prononça un long discours dan» lequel il chercha à calmer le mécontenteront qui s était manifesté contre lui. L'archevêque s'y était aussi rendu de son côté . afin d'être témoin de ce qui se passerait, et d'observer le jfpi.4ans les meures qu'ilpron^it eonjf ejui.fit le clergé. Utf<WMT#ux o«£u»^v*<*;)aMi ^hv^\^xm\UM^^
nérositéavec laquelle le peuple prenait la défense de l'archevêque. Toi» leshabitans le supplièrent respectueuse^ ment, et d'une voix unanime, de demeurer en bonne intelligence avec le prélat , de qui la piété , la vertu et l'éclatant mérite étaient connus du royaume entier; ils lui rappelèrent la conduite de son illustre prédécesseur Sténon Sture l'Ancien , et le bonheur dont la Suède Jouit quand cet administrateur, à la grande joie du pays, maintint l'archeve-' que Jacques Uifesohn dans sa dignité , le rétablit dans la tranquille possession de tous les privilèges et franchises de son siège , prit sa défense contre les attaques de ses en* nemis, et rendit au pays par cette action magnanime la paix pendant si long-temps troublée. Ces représentations si justes ne firent qu'augmenter la colère du roi, qui l'exhala tout entière contre l'archevêque et le clergé. Il donna dans cette occasion un libre cours à sa passion. Il se servit des termes les plus injurieux , ne cherchant qu'à rabaisser et humilier le clergé pour qui ii témoignait le plus profond mépris. En parlant du pape, des cardinaux, des archevêques , des évêques , des prêtres et des religieux , il les appela des séduoteurs du genre humain , la peste et la malédiction de la terre, etc.; il se plaignit du grand nombre de prêtres et de moines , onéreux à l'Etat , race corrompue , née pour s'engraisser aux dépens de la nation; il appela l'attention du peuple sur ces infâmes sangsues de l'État, et remarqua qu'il croyait bien faire en leur enlevant leurs prébendes, leurs couvens et leurs revenus, qu'il consacrerait 1 à des usages plus avantageux à la patrie et au peuple. En terminant son discours, il s'adressa à l'archevêque et le menaça du glaive et de la roue s'il ne se conformait à tous ses désirs ; il reprocha en même temps à Sténon Sture le Jeune son imprudence en ne brisant pas complètement la pni*sanee du clergé , si dangereuse pour la Suède , et en ne faisant pas mourir l'archevêque Gustave Trolle.
Cette harangue du roi fut accueillie par un murmure général de désapprobation ; on la déplora comme le premier signal du renversement de la religion et de l'Église. .Mai* le peuple, témoin de cette scène déplorable, demeura ferme, et ne se laissa entraîner ni par les protestations hypocrites du roi , ni par le cliquetis des armes de ses soldats déjà accoutumés au pillage des églises et des couvens. L'arche- ▼êque fut ramené en triomphe dans la fille. U fut reçu aux portes par une foule de bourgeois de toutes les classes, poussant des cris de joie, qui lui présentèrent un magnifique bouquet de fleurs, comme une marque de leur attachement pour la religion et pour lui, et une preuve de sa sainte û> nocence (80). . h , ^
Le désir de la vengeance ôta tout repos à Gustave. Il réfléchit sur-le-champ au moyen de faire payer cher à l'archevêque un triomphe qui blessait si fortement son amourpropre. Étant rentré dans la ville peu de temps après le prélat , il lui envoya demander pour le lendemain, jour de la Pentecôte , le Convtvium Mayanum auquel il s'invita avec toute sa suite, composée de plus de mille personnes. Le digne archevêque crut ne devoir rien négliger pour bien recevoir le roi et ses serviteurs affamés; il vida en conséquence magasins et garde-mangers. Le repas fut magnifique et se distingua par l'abondance des mets et des vins. Ces précieux breuvages n'étaient pas servis dans des bouteilles, mais dans des cruches et dans des vases énormes. Le roi admirait tout cela d'un air railleur, et faisait remarquer dédaigneusement aux convives que pour lui il aurait eu de la peine à rassembler en sfx mois les provisions nécessaires à un semblable festin , tandis qu'il n'avait fallu pour cela à
(80) Job. Mag. loc. cit., p» 124. Rùhe, U M, p. 122, dénature cette circonstance et celle qui suit. . i '! . «
l'archer èque qu'une deœi-joiirnée. Puis, pour accomplir sa «ruelle vengeance, H invita à son tour, pour le lendemain, l'archevêque , la noblesse et les professeurs de l'Université
à Tenir dfner chez lui. Cette fois , le repas fut ordonné avec la plus grande frugalité , dans le seul but d'amener , par le moyen de ses amis, la conversation sur la vie prodigue et voluptueuse du haut clergé; elle se prolongea an milieu
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le dfner que l'archevêque avait donné la veille. On parla ensuite des libertés de l'Église qu'Olof Peterssohn 1 s'empressa d'attaquer avec toutes les armés du mépris et de la nassion. Les catholiaues reconnurent alnr* aueH* mit f intention du roi en les invitant à sa table. Une discussion très animée s'éleva entre les convives au sujet -de- cette conversation inconvenante et injurieuse. L'âfltoire devenait de moment en moment nli» crruve Tp mi «witaS* a<>
pfosen plus les deux partis à s'expliquer, et l'on en vint enfin à un véritable colloque. Olof Peterssohn entreprit la défense du roi. Pierre Galle et George Turessohn , prévôt de la cathédrale d'Upsal, se chargèrent de celle de l'Eglise. Ces derniers démontrèrent d'une manière triomphante combien étaient injustes la confiscation; la suppression des fondations pieuses et des legs faits à l'Église; ils attestèrent à la fois FEcriture-Sainte , les Pères et les conciles. Mais le roi, quoique poussé dans ses derniers retranchemens, ne laissa pas, comme il l'avait fait dans une précédente occasion * de prononcer eu faveur d'Olof Peterssohn , et cela de nouveau sous le prétexte qu'il avait tiré tous ses argumens de la seule Ecriture-Sainte, qui est plus forte que toutes les autorités humaines. Le repas se termina par une déclaration royale d'après laquelle tous les privilèges et libertés de l'Eglise devaient dépendre désormais delà seule volonté du roi.
Cette résolution ne tarda pas à être mise à exécution. Sous le prétexte qu'il y avait trop de cloches dans les églises, il en fit supprimer la plus grande partie par des commissaires
qu'il envoya dans les divers diocèses du royaume , et les fit foudre , en partie pour en faire des canons et en partie pour payer la dette aux Lubeckois. Des chargemens entiers de cloches furent expédiés pour Lubeck. Après cela Gustave soutenant <jue le clergé, nonobstant les contributions dont il avait déjà été fruppé, était encore trop riche, demanda de nouvelles sommes aux évêchés ; l'archevêché d'Upsal fut taxé à 4,000 marcs, et les évêchés de Lincœping, de Scara, de Strengnaes, de W esteras, de Wexiœ et d'Abo, respectivement u 2^00, 2,000, 2,000, 1,000, 500 et 3,000 marcs.
L'humiliation à laquelle l'archevêque avait été exposé pendant le repas ne satisfit pas encore l'esprit vindicatif du roi. 11 le lit appeler bientôt après à Stockholm, par son secrétaire, le laineux Laurent Anderssohn. Le prélat devait «'y rendre dans un bref délai. Cet appel lui arriva pendant qu'il était malade au lit ; il demanda donc un répit de trois jours pour pouvoir se mettre en état de voyager; mais cette faveur lui fut refusée. 11 monta plus mort que vif sur le bâtiment , et sa faiblesse était si grande qu'il fallut que les chanoines de son chapitre l'y portassent dans leurs bras. 11 ne doutait pas qu'il n'allât au devant de la mort ou de la prison. Arrivé à Stockholm, il fut reçu du roi avec la plus grande dureté. Gustave énuméra avec hypocrisie tous les bienfaits dont il l'avait comblé , bienfaits dont l'archevêque n'avait jamais eu la moindre connaissance ; il l'accusa de la plus noire ingratitude, surtout en ce qu'il poursuivait d'une haine si vive les luthériens, gens honnêtes, dignes du respect et de la faveur de tout le monde , et surtout Laurent Anderssohn , qui était présent à cette scène , et qui, au dire du roi, avait rendu des services éminens au pays, tandis que l'archevêque l'avait grièvement oflènsé à la dernière diète de Westerœs en cherchant à gouverner le sénat; enfin le roi reprocha encore au prélat de rechercher la faveur du peuple , celle de la noblesse et des princes étrangers , dans le seul but de pouvoir, par leur secours, se ré vol ter ou-
vertement contre son maître ; et eu effet, déjà plusieurs personnes de la cour, flattées de l'espoir de riches traitemens , avaieut passé de son côté et trahi les intérêts du roi et de la patrie.
Le nonce répondit avec la plus grande modestie à toutes ces accusations du roi. « Je serais douloureusement aiïecté , mon seigneur et roi, dit-il, si j'avais jamais pu être assez imprudent pour offenser Votre Majesté par paroles ou même par regards; il ne m'est pas entré dans ia pensée de faire le moindre tort, fut-ce au dernier serviteur de votre maison : à plus forte raison n'ai -je pu avoir l'intention d'outrager mon roi. Si je ne suis pas très favorablement disposé envers Laurent Anderssohn et ses partisans , je crois avoir raison à cet égard ; car je ne vois pas quels services ils rendent à Votre Majesté qu'ils cherchent à déshonorer et à ruiner, ainsi que ses sujets, en les entraînant dans d'abominables hérésies. Je ne cherche point à gouverner le sénat du royaume ; mais les lois fondamentales de l'Étal portent que l'archevêque tient la première place parmi les conseillers du royaume, et il est convenable que celui qui préside aux autres ait aussi la première voix. 11 est en outre indispensable au bien de l'Etat que les votes des prélats et des grands dans le sénat soient libres, pour qu'ils ne soient pas considérés comme des sycophantcs plutôt que comme des sénateurs. En effet, ne sont-ils pas parjures ces sénateurs qui, après avoir solennellement promis de diriger et de soutenir le pays par de sages lois, le laissent ruiner par de dangereux conseillers ? Quant à ce qui regarde la bienveillance des princes étrangers et du peuple , pour laquelle je suis persécuté et mis en jugement, je ne l'ai cherchée que pour le bien de l'Etal et surtout de Votre Majesté, contre qui je n'ai nulle envie d'exciter des révoltes. Du reste , il ne m'est aucunement agréable de voir des personnes de la cour quitter le service de Votre Majesté pour le mien, dans l'espoir d'un
traitement plus élevé , car j'ai toujours reconnu que ces personnes continuaient, malgré cette augmentation, à servir Votre Majesté plus que moi. J'aurai donc soin à l'avenir de fermer ma maison à de semblables transfuges. Enfin , je supplie instamment Votre Majesté de ne pas prêter l'oreille à toutes les calomnies que Ton débite contre moi, et de ne pas entreprendre contre ma personne des choses qui ne passeraient pas avec honneur à la postérité. •
Le roi , s'abandonnant à sa colère , interrompit le nonce dans son discours, lui ordonna de se taire , et le fit conduire sur-le-champ au couvent des Franciscains avec défense d'en sortir. Personne ne devait être admis auprès de lui , si ce n'est Laurent Anderssohn. Celui-ci le visita souvent, et chargé en secret par le roi , il essaya tous les moyens pour l'engager à céder à la volonté royale, c'est-à-dire à embrasser la doctrine de Luther , qu'il appelait la doctrine évangélique, et à la répandre ensuite dans tout le royaume. Laurent employait tour-à-tour la ruse et la menace pour persuader l'archevêque, en l'assurant que le roi lui aurait une reconnaissance éternelle , et en lui promettant plus de faveurs , de privilèges et de revenus que jamais évêque n'en avait obtenus avant lui ; en ajoutant, d'un autre côté, que s'il s'y refusait, il ne devait s'attendre qu'à la mort ou à un exil perpétuel. Mais comment les promesses et les menaces d'un misérable jongleur mercenaire, tel que Laurent, auraient-elles pu ébranler le courage , souiller l'âme sainte d'un si grand homme? Ferme et plein d'une joie céleste, il répondit à ce négociateur corrompu et sans conscience qu'il ne mettait pas un assez haut prix à sa vie ni même à sa patrie, pour vouloir abandonner la vraie religion pour l'amour de Tune ou de l'autre ; car à quoi lui servirait de gagner tout le monde, s'il perdait son âme? « Si le roi a résolu , continua-t-il, de me condamner à un exil perpétuel , qu'il m'y condamne. La terre et tout ce qu'elle renferme ap-
partientau Seigneur; s'il veut que je sois scié en deux, je serai scié, j'aurai Isale pour exemple ; s'il veut me faire jeter à la mer, qu'il m'y jette, je me rappellerai Jouas ; s'il veut me faire lapider, qu'il me lapide, j'aurai Etienne pour protomartyr; s'il veut me faire couper la tête , qu'il me la coupe, saint Jean-Baptiste a péri par un supplice semblable ; s'il veut m'ôter mon bien , qu'il me l'ôte , je suis arrivé nu sur la terre, et nu j'y retournerai. »
Le roi fut extrêmement irrité de cette généreuse confession du nonce ; il proféra contre lui plusieurs malédictions, et résolut de l'éloigner du gouvernement du siège métropolitain, afin d'y mettre à sa place un prédicateur du nouvel Evangile. Il tint en conséquence des conseils secrets avec les luthériens , pour délibérer sur le moyen de se débarrasser de ce papiste impie , épithète dont il se servait en parlant du nonce. Quelques uns furent d'avis qu'il fallait le coudre pendant la nuit dans un sac et le jeter à la mer. D'autres , plus adroits que ceux-là , désapprouvèrent une mesure si sévère, disant qu'elle pourrait paraître une preuve de son innocence ; ceux-ci proposèrent d'inventer quelque crime dont on l'accuserait, ce qui l'obligerait à comparaître devant un tribunal comme prévenu de lèsemajesté , et pour lequel il serait condamné à mort ou à un exil perpétuel ; d'autres enfin remarquèrent qu'une semblable accusation ne serait pas sans danger, vu sa réputation intacte , et que d'après cela il vaudrait mieux , le plus tôt possible, lui rendre , du moins en apparence, les bonnes grûces du roi, et le charger ensuite de quelque ambassade lointaine ; le roi pourrait profiter alors de son absence pour s'emparer de l'archevêché et de tous ses biens.
Ce dernier avis obtint l'assentiment général. Le nonce fut sur-le-champ délivré de sa prison et conduit au château du roi, où Gustave, ainsi que l'on en était convenu, l'accueillit avec les plus grandes marques de distinction , et le chargea
d'une ambassade solennelle auprès de Sigismond l" , roi de Pologne , pour demander en mariage sa fille Hedwige. Tout était préparé pour cela , les lettres et les dépèches cachetées , il n'y manquait qu'un cortège et de l'argent , deux points essentiels dans des missions de ce genre. Cependant le nonce entreprit avec joie cette négociation , bien que l'indigne ruse du roi n'eût pas échappé à sa perspicacité ; il espérait que Dieu , dans sa miséricorde , ferait tourner cette mission à l'avantage de la religion et du pays, et qu'il répandrait sur elle sa bénédiction , nonobstant l'hypocrisie du monarque. Il songeait que la Providence, pour accomplir ses vues / fait souvent agir les hommes contrairement à leur propre volonté. Gustave cherchait une épouse, il la voulait d'une illustre extraction et pourvue d'une riche dot ; mais ce n'était certainement point en Pologne qu'il voulait la trouver, quoiqu'il dût désirer, par une si puissante alliance, de se créer une barrière contre les fréquentes excursions du Moscovite. Mais ses principes religieux étaient diamétralement opposés à ceux de Sigismond. La même vigueur que Gustave mettait , par ambition et par avarice, à favoriser la réforme allemande , Sigismond la déployait pour la plus grande gloire de Dieu, dans sa lutte en faveur de l'ancienne foi. Les lumières n'avaient pas encore fait, à cette époque , assez de progrès pour que Gustave pût espérer de voir la fille d'un auguste monarque renoncer à la religion de ses aïeux afin de monter sur un trône usurpé. Mais c'est précisément dans ces circonstances compliquées , où toutes tes apparences se croisent, et où l'homme étend audacieusement la main contre Dieu , que la Providence se plaît souvent à abaisser cette main ennemie et à l'armer en faveur du but sacré qu'elle se propose. Si ce mariage entre Gustave et Hedwige s'était accompli, il est probable qu'elle eût donné à ses sentimens une direction toute différente. Mais il paraît que son cœur était déjà trop cor-
rompu pour que la Providence Tait jugé digue de sa grâce.
Le nonce avait cependant encore un autre motif non moins puissant pour accepter cette mission. Ii y voyait une voie que la Providence lui ouvrait pour échapper aux persécutions de ses ennemis et pour le mettre par là en état d'instruire le Saint-Siège de la véritable situation de l'Eglise de Suède , ce qu'il n'aurait pu faire sans courir danger de la vie , s'il était resté dans le pays.
Il se prépara au départ, souffrant également de l'âme et du corps. Les derniers événemens de Stockholm l'avaient profondément blessé et découragé. Les Etats du royaume, les prélats et les grands s'y étaient assemblés au mois d'août pour délibérer en commun. Ils montrèrent peu de sympathie pour la situation pénible de l'archevêque. Plusieurs personnes de distinction et de mérite parmi le clergé et la noblesse , naguère généreux défenseurs des droits de l'Eglise, s'étant laissé séduire par les faveurs du roi, traitèrent le nonce avec une froideur marquée. Promoteurs zélés des projets de Gustave, ils auraient bien voulu voir tous les autres évêques exilés avec lui à jamais du royaume. D'autres, par timidité , n'osaient élever la voix pour blâmer les attentats que Gustave commettait chaque jour contre L'Eglise et ses fidèles serviteurs.
L'archevêque courut mille dangers pendant son voyage. La haine du roi l'y poursuivait encore. Après une traversée orageuse, durant laquelle il fut plusieurs fois sur le point de faire naufrage, et qui se prolongea pendant un mois entier, il eut enfin le bonheur de mouiller, vers la fin de septembre, dans le port d'Elvesnabben, près de Dantzick. Des marchands arrivés de cette ville à Stockholm y avaient rapporté que le bruit courait à Dantzick que l'archevêque y devait rester en exil. Inquiet en recevant cette nouvelle, et craignant que, de là, le prélat ne formât avec les pays étrangers des liaisons défavorables à la Suède, le roi fit armer en toute hâte un vais-
seau de guerre pour intercepter l'archevêque et le ramener dans le royaume. Il fut en conséquence violemment arraché de son bâtiment par les soldats du roi ; tous les bagages qu'il avait apportés avec lui pour paraître dignement en qualité d'ambassadeur, furent pillés, et il fut reconduit à Stockholm. Le roi le reçut avec d'amers reproches et lui donna l'ordre de se remettre en route , en passant par la Finlande et par Wiborg , où Jean , comte de Hoya, le chargerait d'une mission auprès du grand-prince de Moscou. Tout le monde jugea que ce voyage couvrait un profond mystère , et peutêtre même un complot contre la vie de l'archevêque. Cependant le roi avait probablement réfléchi dans l'iutervalle; la flotte était déjà prête à mettre à la voile pour Wiborg, quand tout-à-coup il révoqua ses ordres, et laissa l'archevêque poursuivre son voyage en Pologne, par la Prusse; mais il lui fit auparavant promettre solennellement qu'il ne mettrait aucun obstacle à son mariage avec Hedwige. Le prélat s'embarqua donc de nouveau , dans la saison la plus rude , vers la fin d'octobre , et nomma , pendant son absence, JeanBraske, évêque de Lincœping, protecteur, défenseur et administrateur de l'archevêché.
Mais ni le courage ni l'habileté de ce héros de la religion ne purent sauver l'archevêché des mains spoliatrices du roi. A peine eut-on reçu la nouvelle de l'arrivée de l'archevêque à Dantzick que les créanciers royaux firent mainbasse sur toutes ses propriétés , et enlevèrent tout ce qu'ils purent trouver, jusqu'aux effets emballés et prêts à partir pour le service de l'ambassade. Le roi, charmé de l'audace de ses créanciers, qui se payaient aux dépens de l'archevêque de l'argent qu'ils lui avaient prêté, les encouragea encore par des lettres à s'emparer pour toujours de ces biens, moyennant qu'ils en portassent le montant au crédit de son propre compte.
Les actes de violence commis par le roi pendant l'absence
de l'archevêque sont aussi barbares qu'innombrables. 11 en profita comme du moment le plus favorable pour porter le dernier coup à la puissance de l'Eglise , et pour s'occuper en liberté de la destruction de l'ancienne foi.
La voix des pasteurs vigilans fut de plus en plus étouffée par l'attrait des richesses terrestres que le roi leur offrait avec prodigalité. L'épiscopat seul demeura grand et sans tache dans le maintien de ses droits et la défense de la religion. Le bas clergé voyait dans la nouvelle doctrine un facile moyen de secouer le joug de la puissance épiscopale, pour se livrer sans réserve à la satisfaction de ses penchans. Il y voyait en outre le chemin de la considération et des honneurs, des dignités et des richesses. Et quel est l'homme, s'il n'a pas été appelé au sanctuaire par le Seigneur luimême, et s'il n'a pas été armé, dès sa jeunesse, de magnanimité , de piété , de vertu et d'abnégation , qui pourrait dédaigner une pareille voie , et qui lui préférerait celle des persécutions et des mauvais traitemens , des privations et de la misère, du mépris et des humiliations? Plusieurs aussi furent attirés par la douce perspective de se procurer une aimable compagne de leur vie, et en Suède, de même qu'en Allemagne , ce furent principalement les religieux qui se laissèrent séduire par ce charme. Pour en jouir ils ne craignirent pas de plier la tête sous le joug despotique de la réforme. Les religieuses seules eurent le noble courage de résister à cette séduction , et elles refusèrent leur main à d'illustres et puissans prétendans. Les religieuses suédoises donnèrent les plus touchans exemples de courage et de vertu, et se montrèrent, à cet égard, bien supérieures à leurs sœurs d'Allemagne, plusieurs desquelles se livrèrent avec trop de facilité aux bacchanales impies de la réforme. Les sœurs de Sainte-Brigitte de Wadstena se distinguèrent surtout par la lutte généreuse qu'elles soutinrent pour la conservation de leurchasteté. Elle ne craignirent ni le courroux
du roi, ni les menaces des grands et des princes du royaume, qui mirent vainement en usage tous les artifices de la séduction et de la violence pour obtenir leur main. Elles ne cédèrent qu'à la force brutale. Les impies arrachèrent ces infortunées à leurs cellules, et après avoir foulé aux pieds, à leur égard, les droits les plus sacrés de rhumanité , ils assouvirent sur elles leurs infâmes désirs (81).
(81) PersecuUooem et exllium triglnta tribusannis propter fidem sustinens, sempernotareram admirabilemDei clementiam aperantibusin se misericorditer affaisse-, et ita cum tentatione dédisse proventum , ut nulliua hominis laesa fuerit conatantia, qui flrmo proposlto et opère pcrstiterat in sua suscepta et jurata sanclissima religione. In quo tamen tentamine majorem conslanliam in sexti fragtll , monialium acilicet vlderant, partimque a flde dignis server! perceperam , quara in profesaia religions, aut sacerdotibus ordinatis, qui ad omnem venti motum nulla facta reaislentia post sasculum et carnis desideria abeuDtes, turpiter dereoerunt ; et bi respersi luxuri* luto aecura quoscumque maie persuasos detraxerant in perditionem maxime, quia Salhanam pravenerunt in tentatione, periculis sese ultro exponentes, dum fragiles ipsx personœ constanUssim&s servando regulam steterunt advenus omnes fmpugnatores. Gujus rei unum aut alterum e multis sufflclat adduxîue exemplum , prseaetlim in imperiali civltate Lublcensl Germanll inferforis ostensum , ubl circa annum Dominl MDXXV moniales S. Annae magno numéro effossa humo noctis tempore ligois et lateribua jamuLs et muros repararunt, quos nescio qua potesiatc connivente Impune de die perfregerunt. Item in Rostochio, ne per similes bomlnes extrabi possunt casUssimse virgines a monaaterio, braehiorummanuumque complexu more formlcarum immobiles sese reddiderunt. Idem moniales S. Birgitt» in SueUa ad nobillum nuptias Incessanter stimulalae, mortem poUus eligentea qnam castttatem Deo consecratam contamlnare ullo modo consentirent : ita et alias personte similes plurlbus in locis consttntisaime persévérant ubl plnres virl turpissime sunt collapsi , quia , ut tempori se conformet , furem videntes currunt cum eo, atque cum adulteris ponunt portionem suam, douée Deus jam tacens arguât eos et statuât poenas contra faciem
Le voluptueux païen avait plus de considération et de respect pour ses orgueilleuses vestales que les apôtres et les partisans des nouvelles doctrines pour les saintes et humbles héroïnes de l'abnégation chrétienne, qui furent obligées de verser leur sang pour défendre leur chasteté contre les « barbares immoraux et éhontés du nouvel Évangile. ,
Clément VII t dans un bref adressé aux évèques à Lincœping, le 19 septembre 1526, se plaint dans les termes les plus touchans des progrès menaçans que les doctrines de Luther faisaient en Suède , et déplore de ce que par là tout sentiment moral disparaissait chez le clergé tant séculier que régulier, et toute religion chez le peuple. « Des plaintes réitérées ont été portées jusqu'à nous , dit-il , et nous ont appris que dans l'auguste royaume de Suède quelques ecclésiastiques de campagne, curés et prêtres , comme aussi des religieux, qui doivent servir d'exemple aux autres par leur conduite et leur piété, en honorant comme il convient le vrai Dieu et son Fils Notre-Seigneur Jésus-Christ, oubliant leur devoir et leur profession, dégénèrent au point d'adopter les doctrines maudites de Luther. En effet, il noué a été dit qu'ils contractent ouvertement des mariages ^que par eux les saintes cérémonies de la messe sont altérées ou même entièrement supprimées , et que la sainte communion est faite sans respect et sous les deux espèces. On ajoute que les chrétiens des deux sexes approchent de là sainte Table sans contrition, sans confession, sans pénitence » que le sacrement du baptême est administré sans chrême, sans huile et sans eau bénite, et même sans aucune nécessité» hors des églises, dans des lieux profanes et peu convenables ; que l'extréme-onction 6e donne contrairement aux ordon-
eorum , nt et hi et alit h*c intelligent, qui obliviscuntur Deum. Olaus Magnua , de septentrionalium variis condUionibu», etc. Bas. Ub. \\\ , c. xxxv, p. 629. Basile» 1867, in-fol.
fiance* de !'Efflise et aux décrets des saints Pères et des conciles, et qu'elle se refuse à ceux qui la demandent; il parait enfin que ce sont précisément ceux à qui les âmes des fidèles sont confiées , qui les séduisent et les engagent à se ranger sous les étendards et sous l'empire de Satan (82). »
Le pape exhorte en conséquence les évèques à chasser des sanctuaires ces indignes ministres des autels, et à emprunter même pour cela, s'il le faut, le secours du bras séculier ; à s'adresser au roi et aux grands du royaume , afin que par leur pouvoir réuni le troupeau chrétien soit purgé de cette peste. A la fin de ce bref, le pape fait la même exhortation au roi , aux princes , aux chevaliers et aux autres membres du corps de la noblesse, et les conjure, avec les expressions les plus fortes , d'employer toute la puissance et toute l'influence qu'ils ont reçues de Dieu au maintien de l'honneur de son saint nom , afin que, parleurs efforts et ceux des évèques, la foi de Jésus-Christ soit purifiée de ce* abominables erreurs et la patrie délivrée des séditions, de* troubles, des vols sacrilèges et des meurtres. Par là ils acquerront dès ce monde les plus grandes récompenses de h part de Dieu et du peuple qui leur a été confié , et une récompense bien plus belle encore dans un monde à venir. * Mais ni le roi ni les grands du royaume ne prêtèrent l'oreille à la voix paternelle du chef de l'Eglise. Tous ne firent que se placer dans une position de plus en plus hostile à son égard. Rien ne put les arrêter dans leurs projets impies. L'absence du nonce leur paraissait être l'occasion la plus favorable de les exécuter enfin dans toute leur étendue.
Cependant le peuple élevait une voix toujours plus menaçante centre les actes de violence et de cruauté que le roi
(82) Apud Raynald. Annal. Eccles. Ad a. 1526. I*. 128, t XII, p. 607 tq.
et les grands du royaume, séduits par lui, exerçaient contre la religion et ses ministres. On se prépara à un soulèvement général. Ce ne furent plus alors seulement les fidèles habitans des vallées qui prirent les armes pour le maintien de l'ancienne foi et pour la défense de ses ministres ; un enthousiasme égal s'empara de tous les autres, de ceux même des provinces les plus éloignées du royaume. La Suède fut menacée d'une grande et dangereuse guerre de religion. La ruse et la cruelle violence de Gustave furent seules en état de l'étouffer dès son origine.
L encouragement que Magnus Knut , précédemment archevêque élu d'Upsal , et Pierre Jacobssohn , évêque de Westeraes, avaient donné, ainsi que nous l'avons vu plus haut, aux habitans des vallées , pour les engager à défendre la religion, n'était pas demeuré sans résultat. Mais l'irritation qu'ils éprouvaient avait augmenté de beaucoup depuis que ces deux prélats, pour échapper aux persécutions de Gustave , s'étaient vus forcés de venir se réfugier au milieu d'eux. Dans une lettre du 1 er mai 1524, les habitans des vallées avaient fait au roi les reproches les plus amers sur les attentats qu'il se permettait contre la religion, et lavaient menacé d'abjurer leur fidélité s'il ne s'en abstenait pas à l'avenir. Gustave se vit donc obligé, vers la fin de cette même année , de parcourir en toute hâte les vallées , pour apaiser , s'il était possible, les esprits irrités de leurs habitans, et s'assurer de nouveau de leur fidélité. Il réussit, mais seulement pour peu de temps, à y rétablir la tranquillité. Mais la manière dont il se vengea, à cette occasion, de ses adversaires, ne pouvait manquer de la troubler bientôt derechef, et de soulever jusqu'au fond de leur âme le sentiment religieux de ces pieux habitans.
A son arrivée dans les vallées , Knut et Pierre s'étaient réfugiés en Norwège, où ils furent reçus à bras ouverts et salués par des acclamations universelles, comme d'héroïques
défenseurs de la religion. Jacobssohn reçut même du primat le doyenné du chapitre métropolitain de Drontheim. Gus* tave demanda à l'archevêque , au roi et au sénat l'extradition de ces deux infortunés réfugiés , et elle eut lieu , quoiqu'à regret, dans les mois d'août et de septembre 1526. A peine Knut fut-il arrivé à Stockholm, que le roi le fit traduire, le i2 août, devant un tribunal criminel, qui le condamna à mort, nonobstant les réclamations de l'archevêque d'Upr sal , qui se disposait à partir pour sa mission , ainsi que des évêques de Lincœping , de Strengnses et de Scara. Le même sort atteignit aussi le malheureux Pierre Jacobssohn , qui se présenta le 16 septembre de lui-même à Stockholm, après avoir obtenu d'avance de Gustave un sauf-conduit et li promesse solennelle que la vie lui serait conservée.
Afin de rendre plus cruelle encore la destinée de ces in* fortunés, et d'assouvir dans toute son étendue la haine qui l'animait contre l'Eglise et ses chefs, il fit traîner ces deux prélats par les rues de la capitale, chargés de chaînes et dans une mascarade révoltante, pendant que la populace, déjà pervertie par la doctrine de Luther, les poursuivait par des railleries et des cris de fureur. Jacobssohn, accusé comme perturbateur du repos public et coupable de lèsemajesté , portait une couronne de paille , et un sabre de bois brisé par le milieu. La tête de Knut était couverte d'une mitre d écorce d'arbre , et il était vêtu d'un costume d'évèque tout déguenillé. L'un et l'autre étaient assis le dos tourné vers la tête de leurs chevaux , sur de vieilles haridelles. Ce fut dans ce ridicule costume qu'on leur fit parcourir la ville. Des hommes masqués en grand nombre les entouraient, chantant des chansons obscènes, et excitant de mille manières le peuple à les insulter. Feignant d'être poussés par la curiosité , mais dans le seul but de livrer ces malheureuses victimes de la haine royale au mépris universel, ils ne cessaient de faire à la multitude de curieux accourus à
ce spectacle des questions ridicules au sujet des condamnés , comme par exemple : • Où est donc le roi Gustave ? celui que ce nouveau roi , c'est-à-dire Jacobssohn , voudrait bien voir condamner et exécuter. » Arrivés sur la place du Marché, ils furent exposés au carcan, puis on les força de boire avec le bourreau qui faisait semblant de leur offrir un repas royal. Quand cette scène d'horreur fut terminée , ils furent renfermés dans de sombres cachots , qu'ils ne quittèrent que pour être conduits à la mort.
Mais la vengeance barbare que le roi avait pris plaisir à exercer contre ces deux prélats dans la capitale , n'était certainement pas faite pour ébranler dans le peuple des provinces rattachement à l'ancienne foi, le respect et l'amour pour les chefs de l'Église. Il éleva la voix plus haut que jamais en faveur de sa religion. Intrépide et plein d'un saint enthousiasme pour la cause de Dieu, il s'approcha du roi et lui exposa gravement et avec dignité le juste mécontentement que lui faisait éprouver la conduite perfide et cruelle qu'il avait tenue envers les évéques et surtout envers le nonce, ainsi que le projet qu'il avait formé de renverser l'ancienne et vénérable religion de leurs aieux. IL y joignit les plaintes les plus touchantes, au sujet de toutes les abominations que l'Eglise avait souffertes depuis les trois années que le roi était monté sur le tronc; pillage de temples, destruction de couvens, viol de religieuses, mariages de prêtres et de moines , etc. Ces habitans des vallées prirent de nouveau les armes, et Gustave fut obligé d'y courir encore pour étouffer le feu de la sédition qui éclatait à la fois dans toutes les provinces du royaume. Il traversa comme un tourbillon le pays d'une extrémité à l'antre, accompagné d'Olof Peterssohn, père de la réforme suédoise (83).
(83) Hac de causa , prout etiam ob archiepiscopi elîminatiouem ,
Le principal artifice dont le roi se servit cette fois, comme auparavant, pour calmer l'esprit du peuple, ce fut d'organiser un colloque religieux entre les partisans de l'ancienne et de la nouvelle foi, et de faire dépendre la vérité de l'apparente supériorité des compétiteurs. De cette manière il était toujours sûr de remporter la victoire. Ce fut encore Olof Peterssohn et Pierre Galle qui devaient disputer ensemble. Gustave proposa dix articles, empruntés t>our la plupart au précédent colloque du 26 décembre 4525. Us prouvent évidemment le désir d'indisposer de plus en plus le peuple contre l'ancienne Eglise et ses ministres. Voici quels étaient les principales d'entre ces questions.
c Est-il permis de croire aux révélations qui ne sont point fondées sur l'Écriture-Sainte ? •
« Le monachisme et le purgatoire peuvent-ils se prouver par l'Écriture-Sainte, et quelqu'un a-t-ii le droit de célébrer le saint Sacrement de l'autel autrement que Jésus- Christ? » Par ce dernier artiele on cherchait à rendre suspect et à détruire l'usage qu'une sage expérience avait fait adopter de temps immémorial , c'est-à-dire de recevoir la communion sous une seule espèce. Et cette question , sujet de tant de moqueries de la part de Luther lui-même , ne tarda pas à devenir en Suède, comme elle Tétait déjà en Allemagne et l'avait été, dès le quinzième siècle, par l'or-
dot» religionis promulgttionem ; campanarum profanationem ablattonemque ; supellectilis expilationem ecdetiaslica? ; monasterii demolitionem GripsholmeDsis ; crebram monialium constupratiooem ; barum et mooachorum transfugia conjugiaque; velut queque, propter ingénient in regno annonae caritatem, quam plebecuta cœlitus propter faeinora immissam esse prefata existimavit vehemeottoimo regmim tumultu intnmescit, quod rex Guatavos solio H. Olao pcrlustraos hanc taoquam aller ZBolus aliquanlulum scdarit tempesUtem. Messen., t. Y, p, 32.
gane deHus, la marque distinctive , le mot de ralliement qui servait à distinguer les catholiques des luthériens.
L'épiscopat reconnut le piège que Gustave tendait à Ja religion en faisant tenir de si fréquens colloques. 11 se prononça fortement et décidément coutre leur répéUtion , que les réformateurs ne cessaient de demander au roi ; car ils savaient fort bien que c'était là pour eux le seul moyen de remporter la victoire, n'étant soutenus que par le monarque et les grands du royaume, qui appuyaient les projets de Gustave contre l'Église, moins par conviction que par intérêt et par crainte de se voir enlever leurs biens , et déclarer ennemis du roi et traîtres à la patrie. Les colloques religieux, qui jouent un si grand rôle dans les premiers temps de la réforme, tenaient alors la place de nos chambres législatives d'aujourd'hui ; les rois et les princes s'y montraient entourés et soutenus par leurs réformateurs , et faisaient adopter leurs projets , contraires à la volonté des peuples , à l'aide d'une brillante et imposante majorité , qu'ils avaient commencé par acheter au moyen de ruses grossières et corruptrices.
Ce fut Braske qui, dans cette occasion , dévoila sans réserve et avec intrépidité le plan caché du roi. Il exposa en termes touchans aux évèques et aux prélats les dangers de semblables colloques tenus en présence du monarque, où l'on n'écoutait ni les argumens de la sagesse , ni les maximes de l'Écriture-Sainte, ni les décrets de l'Église; où la volonté despotique du chef de l'État, avide des biens de l'Eglise, décidait seule. Gustave se montra fort irrité contre lui. Il déclara que c'était lui qu'on devait regarder comme le principal auteur du mécontentement qui régnait dans toute la Suède, mais surtout dans les vallées, et lui jura une haine éternelle. Mais plus le roi mettait d'audace dans ses attaques contre l'Eglise , plus Braske montrait de courage à la défendre. L'évéque travaillait sans relâche
pour elle, en parles et par écrit. I! traduisit en suédois les édits que l'empereur Charles-Quint et le prince George de Saxe venaient de publier contre Luther, les fit imprimer à Sudercœping et répandre dans tout le royaume. Il exhorta par des lettres pleines d'onction les chapitres des cathédrales, les consens et les autres communautés religieuses à les faire lire pendant les repas , afin que les forts y pussent trouver des armes pour combattre les adversaires de la roi, les faibles y puiser de la consolation et le courage de rester fidèles à l'Église.
Le roi, courroucé des sages mesures pastorales que prenait Braske, lui écrivit le 15 novembre une lettre menaçante par laquelle il lui défendait de rien faire imprimer sous des peines sévères , prétendant que sa conduite était de nature à troubler la tranquillité et la paix du royaume. Afin d'entraver autant que possible les efforts qu'il faisait pour maintenir l'ancienne roi , Gustave envoya de tous côtés des prêtres de la nouvelle doctrine, et particulièrement dans des lieux tels queWadstena, etc., où l'appel pastoral de Braske trouvait le plus d'écho : ils avaient ordre de ne négliger aucune séduction pour gagner le peuple au nouvel Évangile.
Mais Braske n'était pas homme à se laisser intimider par les menaces du roi. Il fit imprimer à Copenhague ses lettres pastorales et ses autres écrits en faveur delà religion, et répondit aux accusations de Gustave dans une lettre aussi noble que ferme. Il démasquait avec intrépidité les projets du roi en instituant de si fréquens colloques sur la religion, en exposait l'inutilité et l'inconvenance, et faisait remarquer qu'il y avait de l'audace et même de l'impiété à mettre en doute l'ancienne foi , scellée par le sang de tant de martyrs, confirmée par le témoignage de tant de Pères et pasteurs de 1 Église , sanctifiée par tant de conciles tenus dans tous les siècles et dans tous les pays, et qui s'était maintenue
jusqu'alors pure et intacte au milieu des orages du temps. II exhortait ensuite le roi, dans les termes les plus tendres, à ne point se séparer de eette foi, seule vraie et seule sainte , de la foi de ses pères ; à ne point permettre que des laïques impies, immoraux et sans conscience, qui ne pouvaient montrer ni vocation ni mission divine, pénétrassent dans le sanctuaire et fussent chargés d'emplois et de fonctions ecclésiastiques.
Le roi n^eut aucun égard aux représentations de ce digne prélat, et dans une seconde lettre qu'il lui écrivit il insista sur la tenue du colloque , qui devait avoir lieu sans faute avant la fin de l'année à Sudercœping. Il le sommait en même temps sous de graves peines de s'y trouver. Braske s'adressa alors aux généreux défenseurs de l'Église, leur exposa les dangers dont elle était menacée par suite de ees ruses du roi et des réformateurs , et les engagea à surveiller avec un soin tout particulier les progrès de la nouvelle doctrine. Ses lettres du 12 décembre à l'évêque et au doyen de Stren* gnaes, à George, prévôt de la cathédrale d'Upsal, ainsi qu'aux chanoines Érie Gœtting et Pierre Galle, respirent un saint enthousiasme , et offrent le plus noble témoignage de la pureté et de la sainteté de ses vues et de ses démarches. Il ne cherche qu'à sauver la foi de l'Église , que le roi attaque avec les armes les plus déloyales. C'est pour cela qu'il excite tous ceux qui lui sont encore fidèles et dévoués, à cette Sainte et courageuse défense que Jésus-Christ exige des vrais confesseurs de l'Évangile. Tout en parlant à ces dignes champions de l'ancienne foi le langage de la charité la plus ardente , il emploie, à l'égard du roi , les termes les plus concilians et les plus modérés. Dans une autre lettre du S* janvier 1547 , il va mèmejusqu'à conseiller à Pierre Galle de se plier aux circonstances et de se rendre au colloque que le roi désirait, l'exhortant en même temps à s'y montrer le courageux défenseur de l'honneur de la maison
d'Israël. Il lui envoie, par cette occasion , le Manuel des erreurs de Luther qu'Éric Tenait de faire paraître , en observant que ce n'est pas pour lui fournir des armes , sachant combien il est versé dans les sciences théologiques, où il n'a besoin d'aucun secours , mais seulement pour lui faire voir comment on s'y est pris en Allemagne pour combattre victorieusement cet hérésiarque.
A peine Gustave fut-il instruit, par les réformateurs et par ses espions , de cette généreuse démarche de Braske , que dans une lettre violente et hostile du 2 février, il l'accuse de haute trahison et lui ordonne de venir sous six jours comparaître devant les tribunaux pour se justifier des attentats commis contre le trône et la majesté du roi. Braske répondit respectueusement qu'il n'avait rien écrit à ceux d'Upsal que ce que sa dignité et sa place exigeaient de lui dans des circonstances si périlleuses pour la religion et pour l'Église , et qu'il s'y était même cru obligé comme citoyen de sa patrie. U ajouta que ce devoir était aussi celui du roi, qui n'avait reçu la couronne des États du royaume, que sous la condition expresse et moyennant le serment solennel de protéger l'ancienne foi et de maintenir l'Église; il fit observer à Gustave que, pour son honneur et sa dignité, il ferait beaucoup mieux de n'adopter la doctrine de Luther qu'après qu'elle aurait été approuvée ou condamnée dans un concile œcuménique, et enfin il lui dit qu'il laissait à sa sagesse à considérer s'il pouvait être convenable de discuter dans un colloqne particulier ou môme dans un concile suédois une doctrine si importante, et dont plusieurs points avaient réellement été déjà condamnés dans des conciles généraux.
Cependant le roi ne se relâchait pas dans les mesures violentes qu'il prenait contre Braske ; il lui défendit péremptoirement de rien faire imprimer, soit en Suède, soit ailleurs, qui n'eût été auparavant examiné et approuvé par lui» Mais l'évéque n'eut aucun égard aux ordres despotiques de
ce nouveau tribunal de la foi , au pied duquel d'innocentes victimes ne devaient pas tarder à répandre leur sang. Il continua à faire éclater son zèle pastoral, et à exhorter les fidèles et généreux amis de l'Église et de la patrie , par des lettres pleines d'onction , à la défense de l'ancienne foi. Le peuple l'appuya , lui et son magnanime second. U exprima hautement son mépris pour les nouveaux ministres de l'Évangile, leur refusa leur traitement, ne voulut leur rendre aucun respect, et demanda avec instance leur éloignement et le rappel de ses anciens prêtres. Trompé dans ses saintes espérances , il se livra plus que jamais au mécontentement et à l'irritation contre le roi. x
Gustave couvait dans son cœur une vengeance atroce. U eut de nouveau recours aux mesures les plus sévères, dans l'espoir d'intimider le clergé et le peuple , intimement unis pour la défense de l'ancienne foi , et de parvenir ainsi au but qu'il se proposait, à l'introduction du luthéranisme. Accompagné de ses fidèles disciples , Laurent Anderssohn et Olof Peterssohn , qui , dans ces temps orageux de troubles politiques, lui tenaient lieu de vrais valets de bourreau, il se rendit sans retard à Upsal , à l'époque de la grande foire, alors qu'une grande multitude de personnes de toutes les provinces du royaume s'y réunissent. Il y amenait avec lui l'infortuné Pierre Jacobssohn Sunnanwaeder , évêque de Westeraes, chargé de chaînes, et sur qui il voulait faire exécuter l'arrêt de mort, en grande cérémonie et en présence de tout le peuple réuni. Sunnanwaeder rut décapité le 48 février; son corps fut coupé par quartiers , placé sur une roue, et exposé pendant huit jours sur un lieu élevé hors des murs de la ville, pour y être dévoré par les oiseaux de proie. Trois jours après, l'archevêque déposé, Knut , subit le même supplice à Stockholm.
Il parait que la providence a voulu glorifier l'innocence et la sainteté de ces généreux champions de Jésus-Christ. Le u i9
jour de la mort de Sunnaimseder on vit trois soleils dans le
ciel
C'est ainsi que les réformateur* anti-chrétiens du seizième siècle , imitant les anciens Romains , traînaient derrière leur char de triomphe de malheureuses victimes pour les sacrifier au génie du luthéranisme. Car en Suède comme partout ailleurs, et notamment en Angleterre, les apôtres de la nouvelle doctrine s'abaissaient jusqu'à jouer le rôle d'exécuteurs des volontés sanguinaires du roi , et ne soutenaient leur empire que par le despotisme et la terreur.
La nouvelle des cruautés commises contre deux dignes et pieux prélats qui n'avaient eu d'autre crime que d'avoir défendu la religion de leurs pères avec cet héroïsme et cette abnégation que Jésus-Christ lui-même recommande à ses pasteurs , parcourut la Suède d'une extrémité à l'autre avec la rapidité de l'éclair. Deux prélats, dont l'un , comme je l'ai dit plus haut, avait été l'instituteur du roi, et l'autre avait
(84) Hinc mihi Vesmannœ merito dalur infula gentis ,
Curoque ne fallax lœdat ovile lupus* Objicieo» régi , quod contra pacte , Lutheri ,
Sit fautor ; per eum privor honore, palam.
Sic magis indignor, patriœque obtrudere dogma
Illod quod vellet, Tulgus ad arma ?oco.
Nldrosiam fugio, non précédente tumultu,
Pubîtea me refocat protinus inde fides, Qua mihl non licuit , canonum nec jar* flruian
Spectaclo infami sujcipiebas inopi Morte Lulheranus me dignum cenautt ordo,
Sed non cainolicui ; prsevalet ille tamea:
Upsaliaeque rôtis ponor, prius ense oecatus,
Très monstrans solea , condolet aethra mihi.
Inde aepultur» monachorum trador in aade ;
Martyr H palmam , da mihi, quasto, Deus.
MeâseniuaScond. T. IX, p. 48.
rendu de grands services au pays comme secrétaire du dernier administrateur; ce dernier jouissait, par cela même, d'une haute estime auprès du peuple. Tout le peuple, les habitans de la vallée à sa tète, cria vengeance. On rendit à Knut et à Sunnanwaeder des honneurs comme à des martyrs et des saints. Leurs noms devinrent des mots de ralliement pour un soulèvement généra!. De toutes parts on courut aux armes. 11 n'aurait fallu qu'un chef audacieux, sage et influent, pour que le flambeau de la guerre civile incendiât et ravageât la Suède, pour que le sceptre despotique et sanglant de Gustave et des réformateurs fût à jamais brisé.
Mais ce chef manqua aux malheureux Suédois combattant pour leur religion. A la vérité, il apparut au milieu d'eux un jeune homme appelé Jean , doué de grandes qualités militaires et de hautes vertus chrétiennes. D'une naissance obscure , il se vit forcé de se rattacher à une ancienne famille pour en emprunter de l'éclat. II se donna pour le fils du dernier administrateur du royaume. Le fait est que ce fils, élevé à la cour de Gustave, était mort peu de temps auparavant à l'âge de quinze ans. Un voile épais couvre les circonstances de cette mort. Bien des personnes en accusaient le roi. Du reste, Jean ressemblait d une manière* frappante à ce dernier rejeton d'une famille si chère à la nation ; il prit donc le nom de Nils Sture. Cette résolution imprudente fut la cause de sa perte. La veuve du dernier Sture fut forcée par Gustave de dévoiler la fausseté de l'origine qu'il s'attribuait , et cette découverte ruina son crédit auprès des grands du royaume > qui n'avaient rien à espérer de lui pour l'augmentation de leur puissance et de leurs richesses > et tout au contraire de Gustave , qui ne manqua pas , à celte occasion , de se les attacher par de nouvelles faveurs. ,
Nils fit de grands progrès parmi les gens des vallées. Il avait promptement gagné leurs cœurs par son éloquence
entraînante. Ses paroles ressemblaient au tonnerre, et ses yeux étincelaient comme la foudre. « C'est pour éviter les embûches de Gustave, leur dit-il, que j'ai fui sa puissance; c'est auprès de vous que je me suis réfugié, auprès de vous, chez qui le souvenir de mon père vit encore, et chez qui la foi de nos ancêtres , que le roi a abandonnée , se conserve dans toute sa pureté. Ce roi cherche à anéantir l'ancienne foi et à introduire avec violence à sa place en Suède l'hérésie nouvelle ; il charge de chaînes ignominieuses des prêtres innocens, les jette dans d'affreux cachots, les fait monter sur Téchafaud et mourir par les supplices les plus cruels ; il a chassé l'archevêque, il a mis le séquestre sur les couvens, il a rasé les églises , il a abrogé avec impiété les'ordonnances du jeûne, il a dépouillé les temples catholiques des vases sacrés , il a profané les costumes dont les prêtres se couvrent pendant les cérémonies de la religion. >
Nils, ou comme on l'appelait ordinairement, le jeune homme de la vallée, fut accueilli avec enthousiasme parles honnêtes et pieux habitans de ces contrées, et salué partout comme un envoyé du ciel , chargé par la Providence de délivrer le pays du crime honteux de l'impiété et de l'hérésie. Non seulement en Suède , mais encore en Norwège, il trouva de nombreux partisans et de grands secours dans le clergé et dans le peuple. Il épousa une demoiselle norvégienne d'une illustre famille et fort riche. Décoré d'une chaîne d'or que lui avait donnée la mère de son épouse, il revint en Suède et se mit à la tête des mécontens. Le sort de Sunnanwaeder et de Knut lui servît de prétexte pour animer les esprits contre le roi, ses conseillers et ses lieutenans , ainsi que contre les réformateurs et leurs partisans. Entouré d'une petite mais intrépide armée de trois cents habitans des vallées , il menaçait de détrôner Gustave. A sa tête il traversa en vainqueur les provinces du royaume. Le nombre de ses partisans augmenta t
de jour en jour, et il devint bientôt si fort qu'il put en diverses rencontres attaquer avec avantage les troupes royales.
Nils connaissait aussi l'art d'éblouir le peuple par de brillantes promesses. Il l'assura que sa position , que les extorsions de Gustave rendaient fort malheureuse, serait améliorée ; que les impôts seraient diminués ; que le blé et le sel ne manqueraient plus; que la monnaie de billon serait abolie, et en un mot qu'il ramènerait la simplicité des mœurs suédoises que la cour prodigue du roi cherchait à remplacer par le luxe et la richesse des habits. Il fit frapper en effet de la monnaie d'argent, offrant d'un côté son nom surmonté d'une couronne royale , et de l'autre les armes de la Suède , tant pour se montrer supérieur à Gustave, dont la monnaie de billon excitait des plaintes générales, que pour se donner l'air de posséder de grandes richesses.
Il haïssait particulièrement les habitans de Stockholm , parce qu'ils avaient été les premiers à embrasser les doctrines de Luther, et qu'ils soutenaient avec le plus de zèle le roi dans ses actes de violence contre l'Église et les catholiques. Mais cette ville était trop puissante par l'appui du roi et des sénateurs, presque tous sectateurs de la nouvelle doctrine, pour qu'elle eût rien à craindre de lui. Irritée de l'audace de Nils, elle poussa plus loin encore son an imosité contre l'ancienne religion , dont elle voulut supprimer entièrement l'exercice. Un décret du sénat, du 4 mars, ordonna d'enlever de la principale église la statue colossale de saint George , et de la placer sous la porte du côté de l'orient , sous le prétexte qu'elle défigurait l'église plus qu'elle ne l'ornait, et que d'ailleurs elle occupait trop de place. Par une décision du conseil, en date du 1U mai, l'exercice du nouveau culte fut solennellement résolu et celui de l'ancien prohibé. Toutes les cérémonies, et notamment la messe, que les réformateurs suédois, de même que ceux de l'Allemagne, conservèrent encore pendant assez long-temps presque sans chan-
gement, devaient avoir lieu désormais dans la langue du pays. Le chant grégorien , vénérable par son antiquité , fut aboli; on défendit les hymnes tant latines que suédoises» dont la plupart étaient empruntées à l'Écriture- Sainte, et on les remplaça par les psaumes, dont la traduction en suédois venait d'être faite par Oloff Peterssolin.
En attendant, les babitans des vallées, conduits par Nils, croissaient en hardiesse et en audace. Les attaques de ceux de Stockholm contre la foi enflammèrent leur colère contre les réformateurs et le roi. Les manifestes les plus menaçans, rédigés dans un langage plein d'enthousiasme, forent répandus avec rapidité dans toutes les provinces du royaume, et appelèrent tous les Suédois aux armes pour la défense de leur antique fol. Les accusations les plus graves y étaient portées contre le roi, parce qu'il introduisait le luthéranisme , qu'il renversait l'ancienne religion, qu'il favorisait les habitansde Stockholm dans leur amour pour les nouvelles doctrines , qu'il leur permettait de célébrer la messe en langue suédoise , et de se servir d'un nouveau chant d'église , qu'il pressurait , saccageait et détruisait les couvens, qu'il empiétait sur les droits du clergé, qu'il faisait frapper une monnaie de billon détériorée , qu'il levait des impôts illégaux et extraordinaires, qu'il portait atteinte à l'ancienne simplicité des mœurs en adoptant des costumes nouveaux, etc. Le flambeau de la sédition brillait de toutes parts. L'État était en danger.
Gustave écrivit des lettres sans nombre aux mécontens pour apaiser leur colère; mais eltes demeurèrent sans résultat. La voix des commissaires qu'il envoya dans les provinces pour rétablir la paix ne fut pas mieux écoutée. La douceur et la force furent également vaines. Gustave eut donc recours à la ruse, et convoqua une diète générale pour le mois de juin suivant à Westerces. Tous les mécontens devaient s'y trouver et y expo? er librement leurs grieft contre
lui , tant sous le rapport de la religion que sous celui du gouvernement. Il donna les assurances les plus flatteuses qu'il remédierait aux uns comme aux autres , et qu'H se justifierait en présence de la nation assemblée , des reproches qui lui étaient adressés.
CHAPITRE VII
La diète qui allait s'assembler à Westeras devenait pour Gustave, dans la situation où se trouvaient les affaires , le moment le plus décisif de sa carrière politique. Son sort en dépendait. Elledevait décider s'il conserveraitou s'il perdrait le trône de Suède. Le roi comprenait la gravité de la crise , et il épuisa pour la combattre tous les moyens qui pouvaient le conduire à son but. Il développa dans cette occasion toute la fertilité de ses expédiens, toute la force de son esprit, tonte son adresse et sa science gouvernementale. Aucun moyen ne lui coûta , même les plus déshonorans. Toutes les armes lui furent bonnes , pourvu qu'elles le conduisissent à la victoire. 11 y parvint , et l'on peut dire avec vérité qu'il se surpassa dans la manière dont il sut, au milieu des dangers qui le menaçaient, diriger la diète et la faire servir à la réussite de ses plans. Plus les difficultés contre lesquelles il avait à lutter étaient grandes, plus les résultats de la lutte Rirent brilla**.
Gustave, prudent et sage dans toutes ses entreprises, commença par préparer l'esprit du peuple au moyen d'une convocation générale à la prochaine diète. Elle était datée d'Upsal le 17 mai 1527. Il s'y était déjà entendu avec kl membres des États les plus versés dans les affaires , et ceux dans lesquels il mettait le plus de confiance , sur les meilleurs moyens à employer dans la diète pour calmer l'effervescence des habitans des vallées; il déveloooa à cette oc-
casion tous les plans qu'il avait formés. Il sut , avec une adresse incroyable, profiter des moindres circons tances pour rendre suspects au peuple, et placer sous un faux jour, les griefc du clergé contre le trône. Il jugea que ce moyen était le plus sûr pour gagner la faveur populaire.
Sur ces entrefaites , Clément VII, à la suite de l'alliance qu'il avait conclue avec la France, avait été fait prisonnier le 6 mai par l'empereur, et était resté six mois en captivité. Cet événement fut fort agréable à Gustave , à qui il fournit un prétexte pour exhaler toute sa haine contre l'Église catholique et contre le Saint-Siège. Il mit par là le comble à son hypocrisie et à sa perfidie. Son artifice consista principalement à persuader, dans son manifeste aux simples et pieux habitans des vallées, que dans tout ce qu'il faisait, il n'avait en vue que le bien de la religion et du peuple. Car, disaitil, en permettant aux habitans de Stockholm et de quelques autres villes de chanter les psaumes en langue suédoise, il n'avait eu nullement l'intention de repousser l'ancienne religion pour en introduire une nouvelle. Pour se justifier, il citait les paroles de saint Paul, dans sa première épître aux Corinthiens, ch. xiv, v. 19; mais ces paroles présentent un sens tout différent que celui qu'il leur donnait, et qui était que, dans l'Eglise, il vaut mieux dire cinq paroles aux fidèles pour les instruire, que dix mille qu'ils ne comprennent pas. « Je ne me mêle pas de luthéranisme, ajoutait-il, et je ne défends d'autre religion que la véritable religion chrétienne et apostolique. > Après cela, il expliquait au peuple les motifs pour lesquels, selon lui, les prêtres le calomniaient, en disant qu'il voulait introduire une nouvelle religion. Ces motifs étaient parce qu'il ne voulait plus, comme autrefois, qu'un pauvre paysan qui avait pris un poisson fût obligé pour cela de payer une amende au curé ; parce qu'il appelait le clergé devant les tribunaux séculiers, quand quelques uns de ses membres avaient com-
mis des crimes contre l'État ; parce qu'il ne voulait plus que les pauvres paysans, babil ans des campagnes et autres, fussent exposés à l'excommunicalion pour des rixes, des querelles, de l'ivrognerie, des débauches et autres légères contraventions de ce genre ; parce qu'il ne voulait pas permettre que les créanciers pussent empêcher leurs débiteurs d'approcher des sacremens tant qu'ils ne se seraient pas acquittés de leur dette; parce que les évêques ne pouvaient plus, comme autrefois, hériter de leurs prêtres qui mouraient intestat ; parce qu'il ne souffrait pas que les évêques retinssent et possédassent des terres et des propriétés qu'ils avaient enlevées frauduleusement à la couronne, ce qur mettait le roi dans la nécessité d'accabler contre son gré le peuple d'impôts excessif*. Animé du désir de délivrer ses sujets de ces charges si lourdes , il s'était vu forcé d'employer de temps à autre des mesures sévères contre le haut clergé, qui, par avarice et par cupidité , avait constamment refusé de prendre part aux charges de l'État. Par les mêmes motife, l'empereur lui-même s'était vu naguère obligé de mettre le pape en prison, comme le seul moyen de poser un frein à l'orgueil , aux usurpations , à l'avarice et à l'ambition du clergé, qu'il fallait humilier. A la fin de ce manifeste , Gustave donne aux habitans des vallées le conseil amical de ne plus se mêler à l'avenir des affaires de la religion; d'en abandonner le soin à la diète, sur la sagesse et la science de laquelle ils pouvaient se reposer. « Mais par dessus tout, leur dit-il , j'exhorte et je conjure mes fidèles sujets , les hommes des vallées , de ne point s'occuper de choses qu'ils ne comprennent pas , et juger des affaires de la religion sans la parole de Dieu ; enfin de ne point se laisser entraîner à ce sujet dans des discussions profondes et subtiles. Cette affaire doit être laissée aux prélats de f Eglise qui devront la traiter avec les sénateurs et autres
personnages pieux , afin que de cette façon la vérité de la religion puisse être confirmée d'après la parole de Dieu. *
Ce fut par de pareils sophisme* que Gustave sut induire les bons sujets en erreur.
Ce manifeste ayant été publié et répandu sur-ïe*champ en grand nombre dans tout le royaume , Gustave écrivit des lettres extrêmement flatteuses aux habitans des vallées et leur envoya des ambassadeurs, hommes de poids, la plupart originaires eux-mêmes des vallées et qu'il avait déjà gagnés par des faveurs , pour inviter ces habitans à assister à h diète. La manière dont il s'y prit pour convoquer les membres qui devaient composer cette assemblée , prouve aussi sa sa» gesse et sa haute prudence ; il avait tout calculé pour remporter la victoire. Il y appela toute la noblesse tant haute que basse ; le bourguemestre et le premier conseiller de chaque ville , six paysans sensés de chaque circonscription judiciaire et les membres les plus savans de chaque chapitre, au moins trois de chacun. La noblesse, que le roi avait pris soin d'avance de se rendre favorable par toutes sortes de distinctions et de privilèges , reçut en outre Tordre de venir avec tous ses valets , armés de pied en cap , tant pour imposer à l'assemblée que pour pouvoir au besoin exécuter ses projets par la force des armes.
La diète s'ouvrit par un banquet solennel où Gustave déploya un faste vraiment royaK Tous les membres de la diète y prirent place , sans distinction 4e rang. Ce banquet eut lieu le 20 juin.
Pour s'assurer la faveur de la noblesse et des grands dignitaires du royaume, dont les plus influens et ceux que le peupie respectait le plus, demeuraient toujours attachés à l'ancienne foi , et pour leur donner des preuves évidentes de ses bonnes dispositions dans une occasion si solennelle, il refusa aux évêques , aux prélats et aux autres ecclésiastiques les
places d'honneur qu'ils avaient occupées de tout temps et que les lois de l'Etat leur assuraient. Gustave assigna les premières places à côté de lui , à la haute noblesse , aux conseillers et aux principaux membres de l'ordre équestre ; la seconde place aux évêques et aux prélats; la troisième à la noblesse inférieure ; la quatrième au clergé inférieur ; la cinquième aux bourgeois, et enfin (a sixième aux paysans. Cette disposition affecta péniblement les évèques : ils reconnurent alors les projets que le roi nourrissait contre eux, et prirent sur-lechamp des mesures pour les combattre et pour les faire échouer, s'il était possible. Le lendemain, ils se réunirent en un conseil secret, dans la cathédrale, dédiée à saint Egide, et délibérèrent à huis-clos sur les réformes que le roi se proposait de faire dans l'Eglise. Braske portait la parole ; il défendit avec énergie les immunités de l'Eglise, fit comprendre à l'assemblée que leur perte entraînerait la chute de l'épiscopat et de l'Eglise elle-même, et dévoila avec une éloquence de feu les perfides desseins du roi , qui ne tendaient à rien moins qu'à s'emparer des biens de l'Eglise et à renverser l'ancienne foi. Les évêques de Scara et de Strengnaes, qui venaient depuis peu d'être nommés par le roi, et qui pour cette raison se montraient plus souples à ses exigences, étant d'ailleurs d'un caractère timide, voulurent s'opposer aux représentations pleines de force de l'orateur. Ifs conseillèrent, pour le bien de la religion, de consentir aux modifications proposées et décéder aux demandes \ du roi; mais Braske leur démontra clairement que ces concessions n'aboutiraient à rien ; qu'il leur serait impossible d'assouvir l'insatiable avarice du roi ou de le faire renoncer aux attaques contre la religion, qu'il avait entreprises avec une fureur si aveugle. La conservation des biens de l'Eglise et le maintien de la puissance épiscopale lui paraissaient les seuls moyens de sauver la foi de l'Eglise et de poser une digue aux projets du roi pour l'introduction du luthéranisme, i Peut-
être, leur dit-il pour les encourager à la persévérance et les animer en quelque façon d'un esprit prophétique , peutêtre tous les efforts réunis des évêques seront-ils d'ailleurs inulilespour empêcher le roi de consommer le pillage de l'Église, fut-ce même à main armée, et après avoir remporté la victoire, de plonger le glaive sanglant de la vengeance dans les entrailles de l'Église, afin d'élever sur ses ruines l'édifice impie de la nouvelle doctrine. Mais du moins, par leur noble résistance , les évêques auront conservé leur conscience pure devant Dieu et devant les hommes et n'auront rien à se reprocher aux yeux de la postérité. Gustave peut nous dépouiller par la force, poursuivit Braske, mais il ne le fera jamais de notre consentement; il faut maintenant que nous nous rattachions intimement au Saint-Siège et que nous ne cédions pas la moindre chose des droits qui nous sont assurés dans la religion de nos pères. » Enflammés par un discours si généreux, tous les évêques s'engagèrent unanimement, par un serment solennel, à maintenir de tous leurs efforts les droits de l'Église , et ils rédigèrent une protestation dans laquelle ils promirent de ne point céder volontairement au roi, de ne pas lui abandonner les biens de l'Église, et par-dessus tout de ne jamais renoncer à l'ancienne foi. Tous signèrent cette protestation, qu'ils cachèrent ensuite dans les caveaux de l'Église, où on la retrouva quinze ans plus tard.
Les États s'assemblèrent et tinrent leurs séances dans le couvent des Dominicains. Le chancelier du roi, Laurent Anderssohn les ouvrit, selon l'usage, par une harangue solennelle. Il y peignit éloquemment le gouvernement de Gustave et les services qu'il avait rendus à la Suède , et il se plaignit du peu de sympathie et même de l'ingratitude avec laquelle on payait ses efforts , ses soins et ses sacrifices, pour lesquels il n'avait recueilli que des calomnies et d'injustes reproches. Il ne négligea rien pour persuader auxÉtats que
les revenus du royaume ne suffisaient pas aux grandes dépenses qu'exigeaient les dispositions -éminemment utiles que le roi avait faites dans les diverses branches du gouvernement, dans le département de la guerre comme dans celui de l'administration intérieure du pays, et il les exhorta à chercher les moyens decombler ce déficit. Après cela, il lut les propositions du roi sur lesquelles ils auraient à délibérer en commun ; elles n'étaient que la répétition de son discours : il demandait aux Etats de trouver un moyen pour mettre un terme aux soulèvemens qui avaient perpétuellement lieu dans le peuple et surtout parmi les habitans des vallées , sous le prétexte d'un projet de changement de religion que le roi aurait formé , et pour augmenter la dignité , la puissance et les revenus du roi. 41 Gustave se plaignait de ee que le revenu de la couronne était tellement diminué que son prédécesseur Sténon Sture, le jeune , n'avait pu mettre en campagne qu'à peine cinq cents hommes , toutes les terres , fermes et propriétés étant tombées dans les mains des évêques et des églises; et * profita de cette occasion pour exhaler sa haine contre le clergé. Il traça le tableau le plus noir de la richesse et de la puissance des évêques, les dépeignit tous comme des ennemis irréconciliables du trône et de l'État, qui n'avaient d'autre désir que de retenir le peuple dans un esclavage moral et physique , de l'opprimer, de le pressurer, d'accumuler des trésors immenses, afin de pouvoir se livrer à toutes sortes de débauches , sans s'occuper le moins du monde du salut de l'âme des fidèles. Il n'attaqua pas les moines avec moins de force dans ce discours. Eux aussi, séduits par leurs incalculables richesses, vivant au sein de l'oisiveté et du vice, n'étaient d'aucune utilité , soit au pays soit à l'Église. Il devenait d'autant plus nécessaire de réduire le grand nombre des couvens,que la plupart d'entre eux étaient assez richement dotés pour pouvoir facilement entretenir, comme ils le
faisaient jadis, de quarante à soixante religieux» tandis qu'on y trouvait en ce moment à peine six ou huit: d'où il s'ensuivait que ces grands revenus leur étaient inutiles, que l'institution même tombait en décadence , qu'elle était méprisée et abandonnée par ses partisans eux-mêmes, et par conséquent désormais sans aucun avantage pour l'humanité. Enfin il accusait le corps entier du clergé, tant séculier que régulier, d'être la cause de la misère générale sous laquelle les autres ordres gémissaient.
Le roi sut diriger avec tant d'adresse les coups qu'il portait au clergé , que le concours de la noblesse et du peuple lui était assuré. Afin de gagner les patriciens , les sénateurs, la noblesse et les grands du royaume , il proposa que les évê* ques , prélats et religieux restitueraient à la couronne leurs revenus superflus, et que toutes les terres qu'ils avaient acquises depuis le dernier recensement fait sous le roi Charles VIII, en 1454, seraient remises aux héritiers légitimes. Il défendit aux paysans et au reste du peuple de payer soit aux uns , soit aux autres , les tributs et redevances accoutumées, sous Je prétexte qu'on n'avait déjà été que trop pressuré par les prêtres et les moines.
Ce fut ainsi que Gustave se fraya la route du pillage systématique et général de l'Église, et pour le faciliter, il invoqua le secours de la noblesse et du peuple. Afin d'obtenir ce secours , il les invita au partage d'un si riche butin , qu'il sut ensuite s'approprier tout seul , ainsi que nous le verrons plus bas.
Mais quand il vit que sa tactique lui réussissait , il ne crut pas devoir en rester là, et il résolut de pousser jusqu'au bout sa victoire. Pour y parvenir il fallait fu'il commençât par briser complètement la puissance des évéques. Il exigea d'eux en conséquence la remise de tous leurs châteaux forts et palais , s'attribua à lui-même toutes les redevances qu'ils avaient coutume de percevoir, leur défendit tout appel à
Home, annula tonte juridiction et toute influence du Saint- Siège sur l'Église de Suède, et se réserva le droit de confirmer les évêques; puis il supprima pour toujours tous les privilèges du clergé, de quelque nature qu'ils fussent; et pour faire en même temps de sa chère ville de Stockholm la mé« tropole et le boulevard de la nouvelle doctrine, il exprima le désir que toutes les églises catholiques qu'elle renfermait fussent démolies et rasées , ne servant , selon lui, à aucun autre usage qu'à offrir un asile aux 'ennemis du trône et de l'Etat. V) ; . v/ , j
A peine le roi eut-il achevé son discours que Braske se leva, et entreprit, au nom de l'épiscopat de Suède , la défense du clergé contre des accusations si cruelles et si peu charitables. Dans un discours détaillé et raisonné , il exposa l'injiistice des prétentions du roi, et montra que les fondations pieuses, frites anciennement en faveur de l'Église f ne pouvaient être pi reprises ni annulées par la postérité des fondateurs , sans qu'elle s'exposât à la colère de Dieu, c D'ailleurs , continua Braske, le clergé est à tel point dépendant du chef de l'Église, qu'a ne peut rien entreprendre sans sa permission dans des affaires de ce genre. Il doit, à la vérité, obéissance au roi, mais seulement en tant que les ordres qu'il donne ne sont point en opposition avec les lois ecclésiastiques; et pour cette raison il m'est impossible de donner mon consentement à ee qu'une partie des biens de l'Église lui soit enlevée.
Braske trouva beaucoup de sympathie dans l'assemblée. Plusieurs personnes des plus puissantes et des plus considérées parmi le peuple et la noblesse se rangèrent de son côté, et insistèrent avec beaucoup de force et de courage sur le maintien des droits de l'Église. Gustave, consterné et proton? dément blessé de cette conduite , ne put retenir sa colère ; il se leva de sa place avec un mécontentement visible, et menaça de quitter l'assemblée si l'on n'accédait pas à ses justes demandes. Il s'efforça de les obtenir par un artifice qui lui
vait déjà réussi plusieurs fois en pareille circonstance. « S'il nest ainsi, dit-il, je ne suis plus en état de gouverner; je reconnais la folie de la masse du peuple et je m'aperçois que, excitée par des calomniateurs, elle ne m'apprête que la désobéissance et le chagrin. Si la pluie ne vient point arroser ses champs, si le soleil ne les réchauffe point, c'est moi qui en suis cause; tout ce qui lui arrive, c'est à moi qu'elle l'attribue ; c'est là la récompense de la sollicitude que j'ai montrée pour le peuple. Je suis fatigué de travailler plus long-temps pour des ingrats: moi que vous avez choisi pour ?otre roi, 'mais au-dessus duquel vous placez aujourd'hui des prêtres et des moines ; moi que vous croyez tous pouvoir dominer, je renonce au gouvernement. Vous pouvez le confier à qui vous voulez. Tout ce que j'ai le droit d'attendre de vous , c'est que vous me rendiez justice : vous me devez une indemnité pour mes biens patrimoniaux et pour les dépenses que j'ai encourues au service de l'État; aussitôt que je serai satisfait à cet égard, je quitterai ma patrie, et mon pied n'en roulera plus jamais le sol. >
Gustave savait la la manière de donner plus de
force à ses paroles par des artifices de comédien. Des larmes coulèrent de ses yeux enflammés par le courroux ; des soupirs et des gémissemens s'échappèrent de sa poitrine oppressée; il pleura sur le honteux aveuglement de l'assemblée qui , par son irrésolution , allait livrer la patrie aux mains de ses ennemis. Il leva après cela inopinément la séance et se retira, avec quelques uns de ses plus intimes confidens , dans son château , où il passa quatre jours entiers avec eux dans de nombreuses consultations, pour délibérer sur le moyen de conjurer l'orage dont il était menacé.
Une consternation générale s'empara de tout le monde. On craignit que le roi ne se livrât aux mesures les plus sévères contre les amis et les défenseurs du clergé. Ceux-ci perdirent courage , et épouvantés de la sombre perspective
qui se présentait à eux jïs semblaient déjà vouloir céder au roi. Le seul 1 hure Jœnssohn , intendant du royaume et ami intime de Braske , l'homme le plus influent de son temps , qui jooLsait de l'estime générale et qui était aimé même du roi, dont il avait épousé la tante, demeura ferme et ne se laissa intimiJer ni par la colère de Gustave, ni par là consternation du peuple. Il se déclara courageusement contre les projets de Gustave, les dévoila avec éloquence au sein de l'assemblée et démontra qu'ils ne pouvaient manquer d'entraîner la chute de l'ancienne roi. Ne voulant pas se loger au château , comme il en avait le droit, il demanda l'hospitalité à un de ses amis et donna à l'entrée de la nuit , par un domestique de confiance, le signal de l'insurrection. Le peuple se rassembla au bruit inusité du tambour. Thure parcourut les rues de la ville, au milieu de menaces et de malédictions proférées contre le roi, et assura ceux qui accouraient auprès de lui qu'il ne souffrirait jamais que l'hérésie de Luther fût imposée à la Suède. La première séance des Etats se termina par cesévénemens orageux. ; 77;; [ Réveillés et surpris par cette émeute, les États se réunirent de nouveau en toute hâte. La séance se prolongea pendant deux jours entiers. Les événemens de la soirée précédente avaient
de rassemblée; il leur fut impossible de s'entendre. Personne n'osait se déclarer ni pour ni contre le roi. Laurent Àndèrssohn et Magnus Samnar, évéque de Strengnses, décidèrent «afin la victoire j l'un et l'autre cherchèrent à calmer les Etats et à 7 ramener la concorde. Samnar leur exposa dans une harangue étendue et éloquente les dangers qui résulteraient pour le pays d'une plus longue opposition aux volontés dcfïoî, surtout dans le cas où celui-ci persisterait à déposer les rênes du gouvernement ; il était d'avis en conséquence qu'il fallait se soumettre. Magnus Bryntessohn , conseiller du royaume, l'un des membres les plus puissans 1. 20
4a 1* noblesse , et en même temps ardent défenseur de l'Eglise et 4e la patrie, louché par les généreuses représentatioqs, 4e l'évèque, s'efforça 4e, persuader Thure Jœnssohn à céder ; il le prit à part, eut plusieurs entretiens avec lui et lui fit voir le çrand péril qui résulterait pour l'Eglise et, pour l'État d'une opposition prolongée. Il se rendit donc, en déclarant toutefois que si le roi persistait dans son projet d'i*. troduire le luthéranisme en Suède , il ne négligerait rien, de ionuôté, pour le renverser du trône, U généreuse résolu-, tjioa de Thure avait rétabli jusqu'à un certain point l'upion dans l'assemblée,
Conter de cette victoire, le* partisan* 4e Gustave char* çhèrent, par un détour adroit, à éloigner pour quelque, temps l'esprit 4e l'assemblée des diseussions politiques , et à l'appeler sur le terrain 4e, la religion. Cette question leur failli entrevoir le mpyen de renforcer leur parti, lia. étaient assuré» d'orateurs éloquens contre la clergé et ils espéraient, par leur secoure, affaiblir «t rendre de plus en plus suspeet l'autorité des évêques, des ecclésiastiques et des moines , et 4e là dépendait tout la triomphe du roi. Ce fut ainsi qu'eut çnfin lieu le colloque religieux que, Gustave désirait, si vivement depuis Vannée précédente.
pierre Galle et Olof Peterssohn portèrent dans çet|e occasion 4^ npuvçau la parole. Tous deux combattirent avec beaucoup de vivacité. Peterssohn se servit, de ses anciennes armes. Des railleries tinrent derechef che* lui la place, d'argunaens j par ejles, il s'efforçait , avec son impiété accoutumée, de tourner en ridicule les doctrines et lea usages les pïussaftts de l'Église. Par des attaques désordonnées contre lçs richesses , la tyrannie , les usurpations et la dissolution des évèques , il ravala le clergé des deux ordres. Afin d'à* muser en même temps l'assemblée et de la faire rire, comme aussi pour la rendre favorable aux vues du roi , il ne parla cette fois qu'en lapgue suédoise. GaUe , irrité <fc cefte ruse
{première du réformateur, s'en plaignit hautement et ne lui répondit qu'en latin. L'assemblée charmée applaudit avec force Olof , et insista pour que le colloque eût lieu de part et d'autre en suédois. La discussion devenait de plus en plus orageuse ; la nuit qui approchait y mit fin. On se sépara avec amertume. Ainsi s'écoula la seconde journée; rien n'y fut décidé.
La troisième journée s'ouvrit sous des auspices plus favorables pour le roi. Les ennemis du clergé étaient devenus plus nombreux. Les partisans de l'Église, intimidés par les événemens de la veille , reoulaient de plus en plus. L'exemple de Thure Jcshnssohn, qui était un si honnête homme, avait engagé plusieurs nobles de distinction à se ranger sous les drapeaux de Gustave. Les bourgeois et les paysans attendaient avec impatience la clôture de la diète, et menaçaient d'y mettre fin par la force. Ils assurèrent en même temps le roi de leur fidélité. On profita de ces dispositions favorables, et l'on envoya sur-le-champ au roi une députation solennelle , composée d'Olof Peterssohn et de Laurent Anderssohn , pour le prier de reprendre les rênes du gouvernement. Gustave fit voir encore dans cetle occasion combien il était rusé , et dans quelle perfection il savait jouer le rôle d'un comédien royal. 11 repoussa avec dureté la demande qu'on lui faisait , en disant : « Ma résolution est irrévocablement prise. » L'assemblée, à cette réponse, fut saisie de la plus grande consternation. Peterssohn et le chancelier furent chargés de porter epeore une fois au roi l'expression de ses vœux -, ils s'y refusèrent sous prétexte qu'Us craignaient de s'exposer à la disgrâce du monarque , mais en réalité pour augmenter l'effroi qui régnait dans le peuple, et pour forcer l'assemblée à faire des propositions plus honorables. On résolut alors d'envoyer au roi Knut Anderssohn Lilie, etSamnar, évèque de Strengroes , tous deux bien vus du prince, avec des instances plus
pressantes encore. Mais Gustave se montra toujours indifférent au tableau qu'ils lui présentèrent, les larmes aux yeux, des dangers que courait le pays s'il déposait le sceptre. Tout ce qu'ils purent obtenir, ce fut la promesse, faite d'un ton fier et impératif, de paraître encore une fois et pour la dernière, au sein de la diète. Il s'y rendit en effet le lendemain, jour de saint Jean-Baptiste.
Les États l'attendaient avec impatience. Accueilli par ses amis avec de grandes acclamations et assailli par les prières de la multitude, il consentit à reprendre la couronne.
Gustave était alors parvenu au sommet de la puissance et du bonheur, au but auquel il aspirait. Le prix qu'il en retirt fut grand et brillant.
L'assemblée lui accorda tout ce qu'il désirait sans aucune exception. On lui promit en outre de la manière la plus sacrée , de contenir avec force les séditieux qui avaient si souvent troublé le pays, et qui, surtout dans les vallées, n'avaient cessé d'exciter le peuple à la révolte. Quant aux affaires de l'Église, qui , pour le moment , intéressaient le roi plus que la politique , l'assemblée s'y montra tout aussi pleine de condescendance , de générosité et même de prodigalité; car elle était assurée de partager également avec lui le riche butin. Elle consentit sans difficulté à la confiscation d'une partie des biens de l'Eglise, et à la suppression de la juridiction et de l'influence temporelle des évêques. L'état de maison des évêques devait aussi être diminué et réglé conformément aux désirs du roi, de sorte qu'aucun prélat ne devait à l'avenir avoir plus de domestiques qu'il ne lui en serait accordé. La réduction des biens ecclésiastiques Ait générale; elle porta autant sur ceux qui provenaient de la couronne que sur ceux que la noblesse avait donnés à l'Église.
De cette manière , les prétentions du roi et celles de la noblesse étaient également satisfaites. Le peuple , bourgeois et paysans , ne fut pas oublié dans ce pillage du clergé; il
en obtint aussi sa part. Indépendamment de divers avantages que les décrets de la diète sur les affaires ecclésiastiques lui assuraient, on s'efforça de lui persuader que, parcette réduction des biens du clergé , le roi se verrait en état de diminuer considérablement les impôts qui pesaient sur le peuple. Ce fut aiusi que ce prince adroit sut engager ces ordres à accepter les décrets de la diète, et calma les esprits qui auraient pu s'inquiéter de ses innovations dans les affaires de la religion.
Voici quelles furent les dispositions adoptées par la diète en matière religieuse, et qui devaient frayer la route à la prochaine introduction du luthéranisme. Dans toutes les écoles hautes et basses, dans les villes comme dans les villages, la Bible devait être lue dans la traduction suédoise d'Olof Peterssohn ; les évèques ne devaient désormais ordonner prêtres que des hommes capables et instruits, et ne leur accorder de bénéfices qu'avec l'approbation du roi ; les paroisses superflues devaient être supprimées , ou les petites réunies deux par deux ; si un laïque frappait un prêtre, il ne devait plus être menacé d'excommunication, mais il fallait le punir conformément aux lois séculières ; les évêques ne devaient plus hériter des prêtres qui mourraient intestat, mais leur succession devait passer à leurs parens. Les fiancés qui auraient abusé de leurs femmes avant le mariage , ne devaient être punis conformément aux lois de l'Eglise que dans le cas où ils refuseraient après cela de les épouser; les ecclésiastiques, tant réguliers que séculiers , ne devaient plus être justiciables des tribunaux de l'Eglise que dans les affaires purement ecclésiastiques ; dans toutes les autres, ils devaient être renvoyés devant la justice civile. Les moines mendians ne devaient désormais entreprendre leurs tournées pour recueillir des aumônes que deux fois par an , et ces tournées ne devaient durer chaque fois que six semaines;
enfin, dans toute la Suède, il fallait prêcher le simple et pur Evangile (85).
Le roi fut le premier qui s'appropria les biens de l'Eglise; il le fit pendant la durée même de la diète. Il se contenta d'abord de peu de chose ; et il paraît qu'il voulait commencer par sonder à cet égard les dispositions des prélats et leur obéissance, afin de se frayer par là une route plus facile pour arriver à la spoliation totale du clergé. Il commença par adresser sa demande aux évêques de Strengnaes et de Scara, qu'il savait lui être favorables, et qui avaient été, ainsi que nous venons de le voir , les premiers qui v soit par crainte , soit par simplicité et dans les meilleures intentions pour le salut et la paix de l'Egl ise et du royaume» avaient engagé la diète à céder aux exigences de Gustave. Le roi leur proposa donc de lui livrer leurs châteaux forts de Tonnelsieg et de Lech , ce qu'ils firent sans hésiter. Encouragé par leur condescendance, il demanda ensuite à Braske, évêque de Lincœping , la remise du fort de Munchabode ; mais celui-ci résista et voulut au moins s'en réserver l'usufruit pendant sa vie , après quoi il devait revenir à la couronne. Mais ses efforts et ses représentations furent inutiles. Gustave avait fait prendre possession du château par ses commissaires , avant même d'en avoir fait la demande. Braske fut en outre obligé de renouveler le serment de fidélité au roi, et de se faire cautionner par des nobles de distinction.
Ce fut alors seulement que Gustave compléta son ou* vrage. Le lendemain de la Saint- Jean, il fit rédiger par les États un acte solennel par lequel ils exigeaient que les évêques, prélats, chapitres, églises et couvens, remissent
(85) Messenius, t. V, p. S0*q.; Tegel; Vfta GtféUtf, 1. 1> foi. 145 ; Riih», t. III, p. 131 sq.
entreks mains du roi tous leurs châteaux , terres etposets* sions* et qu'ils lui abandonnassent tous les retenus Qu'ils retiraient des prébendes, bénéfices» fondations, etc. Ge document le rendait maître absolu et arbitre souverain de toutes les propriétés de l'Eglise, tant meubles qu'immeubles. En dédommagement, le roi assurait à tous les membres du clergé un revenu convenable* payé par le trésor public. Le roi obligea en outre tous les évoques à signer cet acte au sein des États» le jour même de sa rédaction. Il est conçu dans les termes les plus arrogans et qui font bien connaître tout le despotisme avec lequel le roi se plaisait d'agir envers l'Eglise et ses ministres (86).
Les évêques furent obligés de s'abaisser jusqu'à reconnal . , -
(86) Nos Johannes Lancopensis , Petrus Arosiensis. D. g. cpiscopi Scarensls et Magnus Stregnensis, eadem gratia electi , slgnificamus nos cum duobus capitulacibus Ubsal. it duo brus Wex. addiLis quibusdam ex nostris capllulis, fuisse In hoc conventu Arosiensi prsssentes ad maodatum serenissimi régis nostri electi , illustrissimi Gustavi , etc. Inler alla, quia propoo#b»jHiir ab Ulastrissimo rege fuit queereia , qnod quidcm nostri autecessores abuai sint emioenlia et privtiegUs officii, dum auderentse oppooere regibus etlegilimo suo magistratui* Ihtroducentes in solium regni quandoqueexternos reges, licet id cum summa régni pernicie es?èt Conjunclum. Hoc ne in poslerum accideret, concldseruritordlnes regni , ut èpUCopi rc.»lgnâreht arcës quai haetenus sùb chrisllanissimo posséderont , ét ne îpsf trièrent ptafe* servos tel aullcos quam rex cowcedefet. Quod a utero supersit de Ec~ clesiae bonis honestrc episcoporum suslenlalioui , olim officio huic at* tribulum, id totum volucrunt ordine* regni reddfnd uni esae régi vcl coron». Item quos reditus habent templa cathedrajia , canonici et prebendarii ex prœdiis Ecclesi» adscribentur ilU fisco regni. Igitur ne noslocum suspicion! demus, quasi 'possessionibus Ecclesiae abuli velimas , testamur hls Ulterls nos hulc' dccreto ôrdihrim règnî ?elle acquiescer*. In cujus rei testimouîam sigHIS Aostrft arjpoaUmuf.
Datum Arosic postridteS. loh. Baptîst» Ann. Cbr. 1527. Cl** Baaai, II, 13, p. 225.
tre,.dans ce document , que leurs prédécesseurs avaient abusé de leur haute dignité, de leur puissance et de leurs richesses, pour eiciter des séditions contre l'État, le toi et les magistrats, et pour élever des rois étrangers sur le trône ; et qu'en conséquence ils signaient le présent acte afin d'échapper au soupçon d'entretenir des projets semblables, et de vouloir mal employer les biens de l'Eglise.
Ce fut ainsi que se termina la célèbre diète de Westeraes. Gustave en fit connaître les actes dans tout le royaume ; des copies en furent envoyées dans chaque province et répandues partout Ils furent mis au rang des lois du royaume.
Par là l'Église fut dépouillée de tous ses biens, la puissance des évèques fut brisée, et l'ancienne religion renversée. La prédiction de Braske était accomplie.
CHAPITRE VIII
La diète de Westeraes fut l'œuvre du despotisme le plus absolu. Le roi avait exécuté son projet à main armée ; mais le despotisme avec lequel il exécuta les décrets de la diète , non seulement à l'égard du clergé , mais encore par rapport à la noblesse et au peuple , fut encore plus infâme et plus sanguinaire , lorsque ces derniers réclamèrent la part du butia^ui leur avait été si solennellement promise par les États.
Voici comment la confiscation des biens de l'Eglise devait
II
avoir lieu , conformément aux résolutions de la diète. La noblesse et Tordre équestre pouvaient se faire rendre immédiatement tous les biens que leurs ancêtres avaient donnés à l'Eglise depuis l'an XUSU ; si ces biens avaient depuis passé en d'autres mains, soit par don gratuit, soit par vente nu hypothèque, les détenteurs devaient les rendre, dans le pre~
mier cas, sans aucun dédommagement, et dans le second, moyennant une somme modérée, qui serait arbitrée selon la valeur des terrains et le temps où ils avaient été aliéné*. Chaque personne qui réclamait quelques uns de ces biens était d'ailleurs tenue de prouver ses droits, devant les tribunaux , par les pièces et titres nécessaires. Tous les biens à l'égard desquels les prétendans ne pourraient point fournil* les titres de propriété, ou bien qui auraient été donnés à l'Église avant 1454 , échéaient sans exception au roi et à la couronne.
Afin de faciliter les recherches , les évêques , chapitres et couvens devaient fournir au roi des états exacts de tous leurs revenus et biens fonds. La pension des évéqoes et des prélats fut fixée après cela. Les pauvres moines furent les plus malheureux. Des couvens furent inféodés à des personnes qui étaient tenues de fournir à la subsistance des religieux , et d'entretenir du surplus les chevaux et les so^ dats du roi. Le roi et les possesseurs de ces fiefs avaient un intérêt égal à ce que le nombre des infortunés moines fût réduit autant que possible; il fallait qu'ils disparussent d'eux-mêmes, et comment auraient-ils pu en effet résister aux mauvais traitemens dont les accablait cette bande de brigands?
Il s'éleva entre la noblesse et le roi des dissensions me^ naçantes , et pins tard une sanglante guerre. L'un et l'autre faisaient valoir avec une vivacité et une irritation réciproque* leurs prétentions aux biens de l'Église. Le peuple, au com^ mencement paisible spectateur de la lutte , se plaignit tan" tôt de l'un , tantôt de l'autre. Déjà le désir de la vengeance brûlait dans son sein ; il était indigné de l'injustice avec laquelle le roi pillait l'Eglise et violait ses sermons envers la noblesse , dont le bras l'avait aidé dans ses projets de spoliation.
A peine la diète fut-elle terminée que Gustave envoya
dans tous les recoins du royaume des commissaires adroits pommés tkattlcegntngsmœn, ou appréciateurs de biens, chargés de faire la liste de tous les biens appartenant aux CQUvens, aux abbayes , aux chapitres et aux évèchés, avec autorisation de compulser à cet effet les archives , pour y découvrir les actes de fondation et autres document Ils emportèrent en môme temps avec eux presque tons les ob* jets précieux qu'ils trouvèrent, tels que soleils, calices et encensoirs d'argent, ainsi que tous les autres objets quel* conques, dès qu'ils étaient faits d'un métal précieux. Afin de satisfaire leur maître , et peut-être même par son ordre, ils trouvèrent moyen d'altérer les dates de la plupart des documens. Il fallait s'arranger de telle sorte que presque toutes les donations parussent avoir été faites avant l'année WU* Le prétexte que ces appréciateurs prenaient était la manière négligente dont avait été faite celle qu'avait entreprise le roi Charles VIII , et que les troubles politiques n'avaient pas permis d'achever. Le roi s'appropria la plus grande partie de cesbicns, et ledomaine n'en recuit pas grand'chose. Us furent l'originedes richesses immenses que Gustave laissa en mourant à ses nombreux enfans. 11 en donna beaucoup à ses amis les plus fidèles , afin de se les attacher de plus en plus et de lesmettre dans ses intérêts. Tous ceux d'entre les nobles, les chevaliers et les autres grands du royaome qui ne s'étaient pas particulièrement distingués par leur dévoue* ment au roi, ou qui ne donnaient pas du moins des preuves de leur intention de s'y distinguer à l'avenir f éprouvèrent les plus grandes difficultés à faire valoir leurs droits à la restitution des biens ecclésiastiques.
La noblesse se plaignit hautement d'une conduite si peu honorable, et il en résulta que plusieurs de ses membres qui , soit par intérêt , soit par défaut de prévoyance, soit enfin par conviction , avaient été jusqu'alors au nombre des plus chauds partisans de Gustave, se rangèrent du côté des
mécontens, et conspirèrent avec eux pour le perdre. Mais Gustave sut triompher de tous ces dangers, et tant qu'il régna sur la Suède, il sut étouffer la voix de la conscience et du bon droit. Éric XIV, son successeur, fut forcé de réparer en partie les torts de son père, afin de rendre sa mémoire moins odieuse à la nation. II promit à la noblesse de faire une nouvelle révision des biens confisqués de l'Église, et les leur fit restituer par le domaine toutes les fois que leurs droits furent bien établis.
Le nombre de propriétés , fermes ou lots de terre que Gustave enleva à l'Eglise et s'appropria , soit à lui-même , soit au domaine, s'éleva selon quelques auteurs à 13,000, selon d'autres à 20,000; d'autres le portent , peut-être avec plus de vraisemblance, à 30,000 (87).
En même temps qu'il dépouillait ainsi l'Eglise, le roi accomplissait avec autant de rapidité et par des mesures non moins violentes , le renversement de l'ancienne religion. Le 15 août, il fit raser toutes les églisescatholiques du faubourg de Stockholm. Parmi elles se trouvait le beau couvent de Sainte-Claire avec sa majestueuse église, d'un style purement gothique. Les pauvres religieuses maltraitées furent obligées de se retirer dans le couvent des Franciscains, situé dans l'île voisine, et dont les moines avaient pris la fuite peu de temps auparavant, pour échapper aux cruautés de Gustave.
Les habitans des vallées, instruits de ces actes de violence, coururent de nouveau aux armes, bien décidés à punir le roi de sa conduite sacrilège. Le faux Sturc se montra à la tête d'un corps considérable. Le danger était imminent. Gustave leur envoya en même temps une armée et un député
(87) Fant, de executione recessus Aro9Îen.«H. Upsalift, 1781, ln-4»; Rùhs, t. III, p. 137 sq.
pour traiter delà paix. Uii combat sanglaui fut livré. Le* insurgés offrirent de se soumettre , sous la condition que le roi pardonnerait leur rébellion et ne les punirait point; que leur chef Nils obtiendrait un sauf-conduit pour sortir de Suède ; qu'on ne les forcerait pas d'adopter les doctrines de Luther ; que Ton ne permettrait point parmi eux de costumes étrangers , et enfin que tous ceux qui mangeraient de la viande seraient brûlés ou exécutés (88). Le roi leur accorda les deux premières conditions , et chercha à traîner en longueur pour les autres. Les habitans des vallées posèrent les armes , mais pour les reprendre bientôt après avec d'autant plus d'irritation et de rage. Nils fut assez heureux pour s'échapper en Danemarck. Gustave s'en vengea, sur son ami et secrétaire , Laurent Siegfriedssohn , digne prêtre de Stockholm. Peu de temps après la fuite de Nils, il le fit décapiter, et fit attacher son corps sur la roue.
Mais Gustave n'eut aucun égard à l'insurrection du peuple pour la défense de l'ancienne religion, et n'en continua pas moins son ouvrage. Le chancelier et Olof Peterssohn recurent Tordre, le U décembre, de prendre possession du vénérable et beau couvent des Dominicains à Stockholm. On leur adjoignit un commissaire royal , afin de pouvoir, en cas de nécessité, appuyer leurs dispositions par la force. Ils tombèrent comme des vautours sur le trésor de l'église, enlevèrent tous les objets précieux qu'ils y trouvèrent, et les portèrent au château. Les religieux s'adressèrent au sénat , à qui ils remirent un mémoire pour lui exposer l'état auquel était réduit leur couvent, qui leur fournissait à peine de quoi vivre. Ils en demandaient avec instance la conservation, mais en vain. Ils furent forcés de l'abandonner. Le
(88)Riih#, t. III, p. 128, place cet événement au rao'ndc mai ; nous fuiront Metseniw , t. V, p. 210 sq.
couvent et l'église, monumens superbes et vénérables de l'architecture chrétienne, furent rasés. Gustave fit planter un magnifique jardin pour son usage particulier, sur le terrain qu'ils occupaient.
Le roi songea après cela à son couronnement, qu'il avait différé avec intention jusqu'à ce moment. Il avait promis de ne poser la couronne sur sa tète que quand il aurait abattu la puissance de l'épiscopat, et avec elle l'épiscopat luimême. Ce moment était venu ; il tint parole.
Les États s'assemblèrent de nouveau , d'après l'ordre du roi , le 5 janvier à Westeraes. Les évêques élus de Scara, d'Abo et de Strengnaes , ainsi que l'évéque de Westeraes , reçurent l'imjonction de s'y rendre. Là , Gustave fit les dispotions nécessaires pour son prochain couronnement. Il voulait que cette cérémonie se fit avec la plus grande solennité. Il désirait pourtant qu'auparavant ses trois évêques élus fussent sacrés. Il aurait bien voulu pouvoir leur faire donner la consécration par son chancelier Laurent Anderssohn ; mais ils protestèrent hautement contre cette prétention : ils ne voulaient la recevoir que de Route. Irrité de leur opposition, le roi chargea l'évéque de Westeraes, Pierre Magni, qui avait été confirmé et peut-être même consacré à Rome, de leur conférer la consécration conformément aux usages de l'Église catholique. La cérémonie achevée, le roi se rendit avec les nouveaux évêques et les États àUpsal, où il se fit couronner avec pompe, le 12 janvier. La veille de son couronnement, il fit demander aux États s'ils avaient des griefe à lui soumettre contre son gouvernement et de quelle nature, ajoutant qu'il y mettrait ordre. Les Etats répondirent franchement que le peuple était fort scandalisé des changemens violens faits à la religion, et que ces changement étaient la cause des fréquentes révoltes qui avaient eu lieu. « D'après cela , disaient les États , si le roi voulait accorder aux moines ou aux religieuses des moyens suffisans pour sub-
sister, s'il ne leur permettait pas de quitter leurs couvens et de se marier, et s'il faisait observer strictement les jeûnes et l'abstinence , il pourrait être sûr de la fidélité et de l'obéissance de tous ses sujets. > Gustave répondit avec adresse qu'il soutiendrait autant qu'il lui serait possible , avec la grâce de Dieu, la véritable religion et la véritable piété.
De même que la diète de Westeraes, la cérémonie du couronnement devait commencer aussi par un sermon. Mats cette fois ee ne fut ni le primat , ni un évêque , ni un prélat, ni même un membre distingué quelconque du clergé qui en fut chargé, mais un simple ministre de la parole de Dieu. Aussi le sermon répoçdit-il parfaitement au peu de consistance de celui qui le prononçait. 11 ne fut qu'une plate et servile apologie de la conduite de Gustave envers l'Eglise , et une ridicule défense de l'intervention du gouvernement dans les affaires religieuses. L'orateur accordait au pieux monarque et aux magistrats éclairés une autorité sans bornes sur l'Église, et terminait par une apostrophe divertissante à l'ancien clergé qui , selon lui, avait tenu jusqu'alors le pauvre peuple chrétien dans les ténèbres, d'où son magnanime souverain voulait le retirer.
Le couronnement se fit avec une grande solennité. Des fêtes et des tournois se succédèrent pendant plusieurs jours. Gustave arrangea, à cette occasion, plusieurs mariages dans U noblesse, et conféra la chevalerie à plusieurs de ses amis, et notamment aux conseillers du royaume Magnus Bryntessohn et Thure Jœhnssohn.
Mais les sévères et pieux hommes des vallées troublèrent ces réjouissances. Us reprirent encore les armes pour la défense des droits de leur religion , que le roi et ses partisans ne cessaient de fouler aux pieds. Gustave fut obligé d'échanger à la bâte les joies des festins pour le bruit des combats. Il marcha avec quatorze mille hommes contre les révolté*, qui s'étaient levés plus nombreux que jamais , à la voix du
feux Sture , qu'ils ne pouvaient s'empêcher d'aimer 9 et qui ralentissait menaçante du sein même de son exil. Le roi se fit précéder par des édite de vengeance. Il annonçait que s'ils ne se soumettaient pas sur-le-champ, il leur ferait une guerre d'extermination. Ils négocièrent avec lui dans les forêts de Tima, où il les avait attirés sou6 la promesse sacrée qu'ils pouvaient s'y rendre en sûreté. Gustave s'empara sur-to-> champ de ceux qu'il regardait comme les plus coupables , et les fit exécuter en présence des autres, malgré sa foi donnée. Ceux-ci, étonnés d'une semblable perfidie, et ne sachant Jusqu'où pouvait s'étendre la rage d'un tel tyran, se je* lèrent à ses pieds et lui demandèrent grâce.
Des vallées, Gustave se rendit à Helsingland, dont les habitans étaient aussi en armes pour le maintien de l'aneienne religion, et il ne les traita pas avec moins de cruauté. Il jeu dans les fers les hommes les plus distingués de la province; mais comme ils étaient plus riches que les pauvres habitans des vallées, beaucoup d'entre eux purent racheter leur vie et leur liberté par des sommes d'argent considérables. De là, des scènes du même genre l'appelaient en Gestricie, où il rétablit la tranquillité par des moyens semblables; puis il revint en triomphe à Stockholm , chargé d'or et couvert du sang de ses sujets. Là , gémissait dans les fers le généreux Pierre Graems, ancien ami, serviteur et commensal de la maison de Sture , généralement aimé et respecté du peuple pour sa piété et sa sagesse. Son crime était d'avoir combattu à côté de Nils. La première chose que fit Gustave, en arrivant dans sa capitale, fut de lui faire trancher la
tète.
C'est ainsi que le roi se souillait de cruautés de tout genre. Au mois d'août de cette année, il expulsa les religieux de Lœdaese par la force, et ceux de Westeraes par la ruse. Ces derniers, menacés, persuadés et séduits par leur prieur Nils Anderssohn, ami de Gustave et partisan de la nouvelle doc-
trine , quittèrent leur couvent sans résistance ; plusieurs d'entre eux prirent sur-le-champ des femmes, sur quoi on leur accorda de riches cures dans les villages où ils propagèrent le nouveau culte. Le prieur fut fait prévùt de la cathédrale de Westerses; il fut chargé par le roi d'ébranler le chapitre et le clergé dans leur attachement à la religion , et de les gagner , s'il était possible, par la ruse et par ée belles promesses aux doctrines de Luther.
Olof Pelerssohn rentra aussi en lice contre l'ancienne religion et ses partisans. Dans la dernière moitié de l'année* il publia plusieurs écrits très violens, en langue suédoise, et y accumula toutes les ordures que son maître Luther avait débitées contre l'Église et ses ministres , contre les évèques, les prêtres et les moines. Ces écrits furent au nombre de cinq , parmi lesquels les trois se distinguent surtout par les attaques aveugles et absurdes contre tout ce qu'il y a de plus sacré au monde : 1° De la Parole de Dieu et de la tradition humaine; 2° Du nombre des Sacre mens; s° Du Màriage. Ces ouvrages sont en partie dirigés contre un certain frère Paul Élias, carme danois, qui, à cette époque, avait combattu dans sa patrie, avec une supériorité marquée ,Jes doctrines des réformateurs, daas un livre qui avait obtenu le plus grand succès en Suède. Quant à Olof * c'est surtout dans son écrit sur le mariage qu'il développa dans toute sa nudité le grossier système de Luther. Après des sorties furieuses contre la prétendue dépravation des évêques, des prêtres et des moines, dépravation dont il ne cite du reste pas un seul exemple , et contre laquelle le peuple, dans sa piété, protestait avec force par l'indignation qu'il témoignait pour les mariages incestueux des partisans de la nouvelle doctrine, . sentiment qu'il n'aurait certainement pas éprouvé, si l'accusation d Olof avait été fondée ; après ces sorties, disons-nous, il exhorte les évêques, les prélats , les prêtres et les moines à prendre des femmes le plus tôt possible. 11 prétend,
comme son maître, qu'aucun ecclésiastique ne peut arriver au salut sans être marié, et que la Suède sera perdue si son clergé s'oppose plus long-temps encore au mariage.
Laurent Anderssohn, chancelier du royaume, qui jusqu'alors avait servi son maître presque exclusivement de son épée, trempée dans son sanglant évangile , encouragé par l'exemple d'Olof, crut devoir combattre aussi de la plume l'ancienne religion, et, pour se rendre d'autant plus agréable au roi , il fit paraître un ouvrage sur la foi et les bonnes œuvres, misérable extrait des écrits de Luther (89).
Par la faveur de Gustave , les réformateurs avaient établi un impitoyable tribunal d'inquisition, et s'étaient mis en possession exclusive de la censure. On pouvait croire tout ce que Ton voulait, pourvu que ce fût en faveur du monarque et des mesures violentes qu'il prenait pour introduire la réforme , et le clergé de l'ancienne Eglise devait rester tranquille spectateur de ces menées. On lui arrachait jusqu'au droit sacré de défondre sa conviction religieuse. Quiconque, évêque ou prêtre, osait élever la voix contre les infamies dont il était témoin, se voyait menacé de l'exil on de la mort, et parfois même puni. Faut-il s'étonner d'après cela que les généreux défenseurs de la religion crussent dévoir à la fin abandonner leur patrie , où le luthéranisme étendait son sceptre de for avec plus de despotisme peut-être que dans aucun autre pays ? Le grand et noble Braske , dé^ goûté de tout ce qui se passait, s'occupa, dès la clôture de là diète de Westeras , des moyens de fuir ; et s'il ne s'y était point décidé , il aurait certainement fini ses jours sur l'écha* faud. Le 9 septembre 1528, après avoir couru mille dangers; il arriva à Dantzick, où il trouva le nonce et l'archevêque
(89) . . .Etiam tolam palliant ejusmodi peccaUs maculatam taterttril Chez Baazi Hetsenias, t. V, p. 43 «q.
Jean Magnus , qui s'y trouvait déjà depuis phis d'un an , de retour de son ambassade de Pologne.
Ces deux prélats, les ornemens de leur siècle et les colonnes inébranlables de la foi, pleuraient, loin du sol de leur patrie, les maux que l'Eglise y souffrait. Jusque dans l'exil ils lui consacraient toutes leurs forces et toutes leurs pensées.
Avec un courage intrépide , ils s'efforçaient de retenir le roi» les États du royaume et tout ce qu'il y avait d'hommes puissans et considérés dans la nation, sur le bord de l'abîme» que les réformateurs creusaient sous leurs pas, et qui compromettait à jamais le salut de leurs âmes. Mais les voix pades, jouissances que leur procuraient les apôtre* de la nouvelle doctrine, et à l'aide desquelles ils aveuglaient leur conscience » et les entraînaient à violer sans remords toute justice divine et humaine. Gustave, excité par les réformateurs, dirigea sa haine contre ces deux nobles fugitifs. Les États , moitié, par interôt t moitié par crainte, se laissèrent emporter par le torrent. Il n'y eut qu'un très petit nombre de leurs membres qui osèrent résister avec quelque persévérance au despotisme du roi.
• Une violente persécution s'éleva contre le nonce , qui, précisément au moment où Gustave jouait avec tant de perfection sa comédie des États de Westerœs , était revenu de Pologne à Dantiick, d'où il communiqua au roi le résultat de son ambassade. Le roi Sigismond était disposé à donner en mariage à Gustave sa iiile Hedwige , que des rois plus puissans avaient déjà demandée en vain , et de lui assurer une dot de 200,000 ducats. Hedwige, à la fleur de l'âge, unissait toutes les qualités qui pouvaient la rendre digne des plus grands trônes ; sa taille était majestueuse, et à sa beauté enchanteresse elle joignait une grande prudence et beaucoup de sagesse à juger des affaires du gouvernement; enfin elle
était pieuse et dévouée àla foi de l'Église. Elle était l'ornement de la brillante cour du puissant Sigismond , un des princes les plus irréprochables, les plus sages, les plus pieux de son siècle, et l'un des plus dévoués au Saint-Siège. Indépendamment de la riche dot que Sigismond donnait à sa fille, il offrait de conclure avec Gustave un traité offensif et défensif contre les Moscovites, qui dès lors menaçaient la Suède et en dévastaient même parfois les frontières. Hedwige et Sigismond ne consentaient à ce mariage que par les motifs les plus purs et les plus sainti. Ils croyaient y voir la volonté de la Providence , qui dans sa miséricorde infinie avait choisi ce moyen pour ramener le roi et la Suède de l'apostasie à laquelle ils se préparaient. Sigismond posa d'après cela pour condition principale au mariage projeté, que Gustave ne se laisserait pas éloigner de la vraie religion par les faux prédicateurs luthériens.
uLes réformateurs , qui regardaient avec raison ce mariage comme devant être fatal à l'édifice d'erreurs qu'ils s'efforçaient d'élever, ne négligèrent rien pour en détourner le roi et le faire échouer. Ils avaient déjà demandé en secret pour lui la main de Catherine, fille du prince de Saxe- Lauenbourg , qui était pauvre , mais zélé luthérien ; privant ainsi, par haine pour le catholicisme, son pays de l'alliance avantageuse d'un souverain riche et puissant. « Le malheureux roi , dit à cette occasion le nonce (90), préféra renon-
(00) Rùbs, t. 'III, p. 139 sq., paraît douter des négociations de Gustave et du nonce, parce qu'il n'en a trouvé le récit, chose assez étrange, que dans le seul Messenius, t. V, p. 42. Il croit d'après cela que ce dernier a inventé toute l'histoire et refuse d'y ajouter foi parce que les annales de la Suède et de la Pologne gardent également le silence sur cette affaire. Or, Messenins a tiré ce qu'il en dit de la source la plus authentique , savoir du rapport du nonce lui-même sur son ambassade : Metrop. Upsal., p. 127-130. Riïhs et s?» prédé*
cer aux innombrables avantages que la Suède pouvait retirer de son nhariage avec Hedwige, et dont le motos grand n'était certes pas celui de briser dans sa naissance le pouvoir menaçant de la Russie , plutôt que de fermer l'oreille à ses perfides et sales luthériens, qui ne savaient lui conseiller rien de grand , rien de distingué , rien qui fût digne de la majesté royale, et qui en vérité étaient plus faits pour garder des moutons que pour s'occuper des affaires de l'État. »
Gustave, trompé et excité par les réformateurs, souilla dans cette occasion sa mémoire par un double crime. Il accusa avec hypocrisie le nonce d'avoir, avec intention, frit manquer ce mariage, et il se servit de ce prétexte pour achever la guerre à mort qu'il avait déjà entreprise contre lui , avec une apparence de justice. II le somma , dans une lettre violente , de quitter sur-le-champ Dantzick pour se rendre à Stockholm; disant que, s'il s'y refusait, il tomberait dans une éternelle disgrâce, serait chassé de sa patrie et perdrait tous les revenus de son archevêché. Le nonce répondit avec noblesse et grandeur d'âme, qu'il ne rentrerait jamais dans sa patrie, tant que la vraie religion et l'autorité de l'Eglise n'y seraient pas rétablies. A cette réponse , la colère du roi fut au comble ; mais il différa encore sa vengeance. Il essaya de nouveau de parvenir à son but par la ruse : il écrivit une lettre flatteuse à Olof Magnus, prévôt de la cathédrale de Strengnaes et frère du nonce, qui depuis son retour de Rome s'était réuni à lui et l'avait accompagné en qualité de secrétaire dans son ambassade de Pologne. Par cette lettre, le roi faisait au prévôt les plus grandes et les plus
cesseurs n'ont point connu cet ouvrage , intéressant et indispensable pour l'histoire de ta réfonnation suédoise; et en conséquence , il a passé sous silence plusieurs des événemens les plus importans de cette époque et en a présenté d'autres sous un jour tout-à-fait faux.
brillantes promesses, s'il roulait quitter son frère et revenir le plus tôt possible en Suède. Gustave lui offrait la place de premier conseiller et chancelier du royaume, et tous les honneurs et tous les revenus que la munificence royale était en état de répandre sur lui. Mais Olof préféra rester le compagnon du malheur, des souffrances et des persécutions de son frère , et il ferma son cœur au vain éclat des biens de la terre. La mort seule devait les séparer, encore le même tombeau devait-il les renfermer tous deux. Il fit sur-le-champ au roi la même réponse que son frère , et Gustave furieux n'hésita plus à perdre ces deux généreux prélats. Il confisqua tous leurs biens et défendit à tout le monde , amis ou parens , sous peine de mort, d'entretenir avec eux une correspondance verbale ou par écrit. Quiconque lirait ou répandrait leurs ouvrages ou leurs lettres devait être puni comme coupable de lèse-majesté.
Tous les amis du nonce partagèrent la haine du roi ; ils furent poursuivis sans ménagement et contre toute justice. Le vénérable chapitre de l'archevêché sentit principalement tout le poids de sa colère : ses membres furent forcés de renier leur pasteur. Gustave dépouilla en même temps l'église d'Upsal de tous les trésors et objets précieux qui lui restaient.
Mais Jean Magnus demeura inébranlable, et défendit avec persévérance et énergie la religion et les droits de l'Eglise. Peu de temps après la diète de Westeraes , il envoya , le l ep juillet 1527, au pape Clément VII, une relation détaillée de la triste situation de la Suède , le priant, dans les termes les plus touchans , de venir à son secours. U dépose, dit-il , avec timidité ses plaintes au pied du trône du Saint- Père, et la conviction que les maux de l'Église de Suède sont tels, que nul cœur humain ne saurait les entendre sans en être ému , cette conviction peut seule lui donner le courage de rompre le silence à ce sujet. Il expose ensuite avec modestie et humilité tout ce qu'il a fait depuis Léon X, dans
rïntérôt de l'Église, et antre après cela aux moyens par lesquels on peut remédier à ses maux. Ces moyens sont les mêmes que ceux qu'il a déjà fait connaître au Saint-Siège , tant verbalement que par lettres, et que le roi et les États eux-mêmes ont cherché à obtenir par de perfides sollicitations. Gustave avait en outre , ainsi que nous l'avons vu ci-dessus , envoyé, en 1523, Olof Magtius, frère du nonce» en qualité de plénipotentiaire à Rome. Jean Magnus insiste avec plus de force qu'auparavant sur la consécration d'é* êques vertueux, zélés et dévoués à l'Église ; il demande sa propre confirma* tion et consécration , afin qu'il puisse , à son tour, consacrer des évêques pieux et enflammés de zèle pour le salut de l'Église , d'autant plus que le roi l'avait déjà nommé archevêque et avait sollicité sa confirmation à Rome. « Depuis bien long-temps, très saint Père , dit le nonce dans cette lettre , non seulement l'Église métropolitaine d'Upsal , mais encore toutes les autres cathédrales , sont privées de la résidence 'de leurs évéques , et présentent par suite de cet état , aux yeux paternels de Votre Sainteté , le triste spectacle de crimes de toute espèce , d'impies hérésies et d'abominables schismes. Elles ne cessent d'implorer avec des larmes et des gémissemens, ce secours et cette pitié que Votre Sainteté, par droit divin et humain , et avec la bonté et la clémence qui la distinguent , est toujours en état d'accorder aux Églises menacées. Depuis plusieurs années , j'ai mis tont en oeuvre pour maintenir la roi chrétienne dans ces provinces , et je n'ai rien négligé à cet égard de ce que devait faire un fidèle serviteur du Saint-Siège ; car bien souvent déjà, à l'époque où je résidais à Rome, en exposant au Saint-Père Léon X la malheureuse et incroyable décadence de l'Eglise et de la religion chrétienne en.Suède, j'ai feit voir que par l'expulsion des évéques et des prélats et la vacance des sièges , tout l'édifice de la religion chrétienne s'était écroulé. » Cette triste situation émut fortement le cœur du
pieux pasteur suprême; il tendit en laraiea en rapprenant» et résolut aussi de prendre les mesures les plus efficaces pour prévenir sa chute totale. Mais l'impitoyable mort ayant ravi ce pape , l'Église de Suède perdit avec lui toute espérance de se relever. Moi-même j'aurais désespéré , si la grande bonté d'Adrien VI , successeur de Léon, n'eût ranimé mon courage. Ce saint Père me chargea du pesant fardeau de la réforme de l'Eglise dans les royaumes unis de Suède et de Gothie, et me promit tous les conseils et tous les secours dont je pourrais avoir besoin , de la part du lieutenant de Jésus-Christ et du Saint-Siège , pour l'accomplissement d'une si sainte œuvre. Encouragé par ces promesses, je me rendis en Suède , bravant une foule de dangers auxquels étaient exposés et mes biens et ma vie. A mon arrivée ; j'y trouvai la religion dans un si triste état, que je ne voyais aucun mdyen humain de la rétablir. J'en avertis sur-lechamp Sa Sainteté par un envoyé extraordinaire , en remarquant que tous les efforts que je pourrais tenter pour mettre un frein aux hérésies et aux schismes qui la déchiraient, demeureraient sans résultat, si l'on ne commençait par consacrer pour ces royaumes des évêques, qui, dévoués au Saint-Siège, fussent prêts à verser au besoin leur sang pour l'unité et la liberté de l'Église catholique. Or, ce moyen que je regardais comme le seul qui pût rétablir et maintenir la religion, ayant été oublié ou différé jusqu'à ce jour , il serait difficile de dire et de croire combien le retard mis à la consécration des évêques a déjà fait de mal à l'Église et à l'État. Je suis incertain, très saint Père, et ne sais si je dois taire ma pensée ou l'exprimer avec franchise et sans crainte. Si je parle, je tremble de me rendre importun à Votre Sainteté; si je me tais, je dois craindre que l'on ne me regarde comme étant en partie cause de l'état d'abandon où se trouve l'Eglise qui m'a été confiée par le Saint-Siège et par tant d'illustres pasteurs, et qui ne serait certainement pas tombée
dans un si profond abîme, si j'avais reçu le pallium et la consécration archiépiscopale à l'époque où Votre Sainteté , au commencement de son pontificat, me chargea de la direction de l'Église suédoise. Car alors les brebis chrétiennes m'auraient écouté comme leur véritable et indubitable pasteur, et se seraient défendues plus facilement et avec plus de prudence contre les ruses perfides des hérétiques ; et les plus puissans persécuteurs n'auraient pas trouvé l'occasion de s'emparer de tous les biens de l'Église de Suède. Mais avec le pouvoir d'administrateur, insuffisant, dans de si grands orages, je ne me suis pas;moins opposé à une si criminelle impiété. Ce que j'ai fait, les dangers que j'ai courus, c'est ce que Dieu sait , c'est ce que savent aussi les rois et les princes , c'est ce que savent les puissantes cités vandales du rivage voisin ; et tous s'étonnent en même temps et sont émus de douleur et de pitié en voyant comment j'ai défendu la religion dans des temps si affreux , avec plus de courage que de sévérité, sans cesse menacé du fer des persécuteurs. Ce n'est pas que je prétende me vanter des efforts que j'ai faits ; je sais que ce n'est que par la grâce et la miséricorde de Dieu que je suis encore en vie, et que je n'ai rien négligé de ce qu'il était possible d'entreprendre pour le Saint-Siège apostolique. 11 nous reste encore une ressource , très saint Père, c'est que Voire Sainteté daigne examiner mûrement ce qu'il faut faire pour l'honneur du Saint-Siège dans cette affaire sacrée de la religion. Je n'ose pas pour le moment retourner dans ma patrie, si cruelle et si exposée aux orages , sans avoir reçu auparavant la consécration et le pallium, et jusqu'à ce que Votre Sainteté m'ait muni de pouvoirs assez complets pour répondre à la grandeur et a l'importance de cette affaire. Je reconnais, très saint Père, qu'il ne me convient nullement de donner Votre Sainteté un conseil pour l'accomplissement de cette œuvre, et de lui prescrire la manière dont il faudrait agir; toutefois , comme il ne m'est pas permis de
négliger le devoir d'un fils respectueux , je persiste dans
mon opinion qu'avant tout il faut établir dans ees royaumes des évêques , qui, fidèles au Saint-Siège à la vie et à la mort, ne craignent pas de demeurer inébranlables aux javelots mercenaires que les hérétiques lancent contre eut, et qui soient les remparts de la maison du Seigneur. Et, bien que ce soit là une chose difficile à effectuer en Suède , moi-même , si Votre Sainteté veut m'accorder la consécration archiépiscopale, me conférer en même temps tout pouvoir dans mon siège métropolitain d'Upsal , pour nommer et consacrer des évêques, et m'envoyer la confirmation des pouvoirs qui m'ont été précédemment conférés par Adrien VI, je ne négligerai rien pour satisfaire en toutes choses Votre Sainteté, et je m'efforcerai de faire en sorte que ma conduite et toutes mes actions soient irréprochables devant le tribunal de Dieu, devant Votre Sainteté et devant tous les hommes honnêtes. J'espère, avec la grâce de Dieu, obtenir des puissans rois et princes, et des magistrats influens des villes vandales qui me sont actuellement aussi favorablement disposés qu'ils l'ont jamais été , qu'aussitôt que l'obéissance au Saint- Siège et la liberté de l'Eglise seront rétablies , les évêques consacrés rempliront tous les devoirs qui leur sont imposés , et que toutes choses se feront à la satisfaction de Votre Sainteté, précisément comme si elle avait envoyé un légat à latere pour cette difficile affaire. C'est là, très saint Père , ce que je ne pouvais ni n'osais cacher à Votre Sainteté; en vous le communiquant, je me suis senti animé par la confiance qu'elle l'écouterait de la manière que la religion en butte à de si malheureuses tempêtes a droit de l'exiger du lieutenant de Jésus-Christ, pour la consoler et la relever. Enfin, pour achever en un mot tout ce que j'ai à dire sur ce sujet, j'ajouterai que, selon moi, et j'en prends à témoin le Dieu tout-puissant, il faudra presque autant de peine pour rétablir la religion de Jésus-Christ en Suède que s'il fallait convertir ce pays
des abominables erreurs du paganisme à la vraie*eligion. »
Le nonce s'adressa en mémo temps aux princes catholiques et aux prélats influens de l'Allemagne et de la Pologne, afin d'exciter leur sympathie pour l'Eglise de Suède. Marguerite , tante de l'empereur Charles-Quint et duchesse de Bourgogne, le roi Ferdinand d'Autriche , Jean, roi de Hongrie, Sigismond-Auguste, roi de Pologne, les célèbres cardinaux de Liège et de Païenne , ainsi que les évêques Jean Faber, de Vienne , et Henri Bochhold de Lubeck, écrivirent au pape des lettres de la même teneur. Jean Laski* archevêque de Gnesen et primat de Pologne , en écrivit deux , et Mathias, évêque de Wladislau, jusqu'à trois. Pierre, évêque de Cracovie, fut celui qui montra le plus de zèle dans cette affaire. Il écrivit a plusieurs reprises à ce sujet à Clément VII (91). L'archevêque de Gnesen qui venait d'assister, au commencement de l'année 1528 , au concile de Petrikau , avec les évêques de Cracovie, de Wladislau, de Poscn, de Plocz et de Premislau , pour délibérer sur les moyens d'erapecher l'introduction de la réforme en Pologne , adressa en commun et d'accord avec ces évêques, du sein même du concile , une autre lettre encore au Saint-Siège , dans laquelle il réitérait les vœux que lui et ses collègues avaient déjà exprimés au sujet de l'Eglise de Suède.
La situation de cette Église était devenue d'un intérêt général pour tous les pays qui touchaient à la Suède ou qui se trouvaient en relation avec elle. La réforme y faisait des progrès tels, que même en Allemagne , son berceau , on ne pouvait la contempler avec des yeux indifférons ou tranquilles, et l'on devaitcraindreavec raison que l'incendie religieux ne se communiquât aux États voisins. Ce fut principalement pour ces motife que les princes catholiques mettaient tant
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d'instance à prier le Saint-Siège d'avoir égard aux demandes du nonce et de l'archevêque d'Upsal. « Je crois, écrivait le roi Sigismond-Auguste à Clément VU , que Votre Sainteté est suffisamment instruite des dangers que l'Église de Dieu et la sainte religion catholique courent dans ces pays, puisque le retentissement de celte tempête est arrivé jusqu'au Saint-Siège même, ainsi que je l'ai appris à ma très grande douleur. Parmi les pays et les royaumes qui ont été visités par les révolutions de l'hérésie, il faut surtout compter la Suède, où je sais, par les faits les plus positifs, que depuis sept ans, les plus grands troubles se sont élevés contre l'Église et le clergé; des évèques et des prélats en grand nombre ont été, les uns tués, d'autres envoyés en exil , tandis que le reste du clergé y est méprisé et opprimé ; les biens de l'£glise y ont été pillés et confisqués , enfin tous les droits divins et humains ont été jetés dans la plus grande confusion. Ces maux se sont encore augmentés de jour en jour, et ont pris de profondes racines, surtout depuis le temps où ce royaume a été privé de ses évèques légitimes et consacrés qui auraient pu s'opposer à cette tempête. Je m'étonne d'autant plus que Votre Sainteté, qui est un si sage pasteur, n'ait pas encore remédié à ce malheur de l'Eglise suédoise et confirmé les évèques élus par les chapitres. Or comme , d une part , je considère avec la plus profonde douleur les temps malheureux où nous vivons et les troubles qui désolent les Etats chrétiens, et que de l'autre la Suède confine à mes Etats, dans lesquels, si jamais l'hérésie y prenait pied , on verrait les habitans , après avoir chassé les évèques, entrer en commun avec les ministres schismatiques , ce qui serait du plus grand désavantage pour tous les Etats chrétiens de cette partie de l'Europe; pour ces raisons, dis-je, je supplie et je conjure Votre Sainteté , et tous nos évèques l'en conjurent avec moi , de venir le plus promptement possible au secours de l'Eglise de Suède
qui se perd. Votre Sainteté l'aidera d'abord en accordant sans retard à Jean Magnus, déjà élu archevêque d'Upsal 9 la consécration , et en lui conférant en même temps le pouvoir de nommer et de consacrer des évêques. Ainsi armé, il pourra s'opposer courageusement et efficacement aux progrès de l'hérésie, et, soutenu par les princes et les magistrats, rétablir l'obéissance au Saint-Siège apostolique , qui n'existe plus aujourd'hui. Si j'étais en état de le faire, je mettrais toute ma puissance et toutes mes forces à sa disposition pour qu'il remit la religion et les églises de ce royaume dans leur ancien état. Si Votre Sainteté ne prend pas une décision à ce sujet avec la plus grande promptitude , c'en sera fait infailliblement de la religion catholique en Suède et dans les pays voisins. •
Quatre jours après la date de cette lettre du roi , les évêques de Pologne écrivirent au pape : « Pendant que nous étions assemblés en concile, pour délibérer tant sur nos propres affaires (92) que sur les malheurs de Votre Sainteté, qui nous ont remplis d'une si profonde douleur qu'il nous serait impossible de l'exprimer par des paroles, Jean Magnus, archevêque élu d'Upsal, est arrivé, fugitif dans ce pays , et ses peines n'ont pas peu augmenté notre douleur et nos regrets ; car nous avons appris de lui, ainsi que de beaucoup d'autres personnes, que le clergé tout entier du royaume de Suède s'est écroulé, et que la révolte des hérétiques s'étend avec une si grande rapidité que si nous ne mettions pas notre espérance dans la piété du grand prince qui nous gouverne, nous craindrions, nous aussi, de succomber. Car Dieu permet que de toutes parts les autorités temporelles nous attaquent, rien ne leur étant plus'agréable que d'apprendre lesmalheurs de Votre Sainteté et les nôtres, et elles sont bien
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éloignées d'avoir la moindre compassion de l'Eglise exposée à tant de dangers. Or, la principale cause de l'introduction du luthéranisme en Suède, ayant été le manque d'évèques et de pasteurs qui pussent protéger la religion et défendre les biens de l'Eglise , le seul moyen qui puisse faire espérer de ramener ce royaume à la foi est de lui en donner. C'est pourquoi nous prions en toute humil ité Votre Sainteté de confirmer le susdit Jean Magnus, archevêque d'Upsal, et les autres évêques également élus par les chapitres , et cela sans retard, tant qu'il restera quelque espérance de sauver cette Eglise. »
Les orages et les persécutions qui désolaient l'Eglise de Suède, ainsi que les Lroubfcs politiques dont l'Etat de l'Eglise était lui-même le théâtre à cette époque , avaient mis le Saint-Siège dans l'impossibilité de s'occuper exclusivement de l'Eglise du Nord. Il s'était d'ailleurs trop fié aux promesses trompeuses de Gustave , et avait craint.;, par une intervention trop active, d'augmenter encore sa haine pour l'Eglise. C'était pour cela qu'il avait différé la consécration des évêques. D'ailleurs, dans ces temps malheureux de convulsions politiques et religieuses auxquelles la Suède était livrée, alors qu'il est dificile, même aux hommes les plus justes et les plus saints, de conserver un caractère pur et intact, le Saint-Siège ne savait pas jusqu'à quel point il pouvait être assuré de la fidélité et du dévouement des évêques qu'on lui proposait de confirmer. Il n'était pas impossible , et nous verrons plus tard que cela arriva en effet, il n'était pas impossible, disons-nous, que quelques uns de ces évêques n'apostasiassent , soit par intérêt , soit par faiblesse et par crainte , ce qui aurait beaucoup augmenté la * ■douleur de l'Eglise. Ils apostasièrent en effet , mais le Saint- Siège eut du moins la satisfaction de n'avoir pas confirmé et sacré ces hommes lâches et malheureux. Gustave , de son «ôté, avait rompu trop ouvertement et trop violemment ^vec l'Eglise. Dans son aveugle rage, Une craignait plus
rien. Il n'y avait plus d'évèque, quand même c'eût été un nouveau Thomas Beckett, qui fût en état de le détourner de la guerre de persécution qu'il avait une fois entreprise. S'il exista jamais un prélat qui eût à cœur le salut de l'Eglise , et qui fût en même temps capable d'écarter d'elle le malheur par la force de son bras , ce fut sans nul doute Braske, digne successeur des plus grands et des plus saints évêques du moyen âge. Mais lui aussi se vit forcé de prendre la fuite , non pour échapper à la mort , à laquelle il s'était déjà tant de fois exposé avec le plus grand héroïsme, mais afin d'épargner à l'Église les maux les plus cruels qu'aurait pu entraîner une résistance pffclongée au despotisme du roi.
En effet, qu'est-ce que des évèques auraient pu faire dans cette confusion sans bornes, politique et religieuse, dans laquelle la Suède était plongée depuis le commencement du règne de Gustave , et que ce prince entretenait 'par tous les artifices de la violence, de l'hypocrisie, de la séduction et de la perfidie , pour renverser l'Eglise et élever son propre trOne sur ses ruines. Le portrait qu'en trace le nonce, qui en avait été le témoin à la diète de Westerœs , fait frémir. C'est sans doute peu de temps après la clôture de cette assemblée , que Jean Magnus adressa aux conseillers du royaume une apologie pour l'Eglise, dans laquelle il s'efforça de les détourner de la guerre aveugle qu'ils faisaient à la foi de l'Eglise primitive, et leur rappela la démoralisation religieuse et politique dans laquelle la Suède était tombée depuis que le flambeau de l'Évangile luthérien avait prétendu l'éclairer.
Le digne prélat attribue principalement la perte des mœurs anciennes , de la probité , de la fidélité et de la crainte de Dieu en Suède, aux soldats étrangers que le roi avait pris en grand nombre à sa solde , à cause de ses fréquentes guerres; ils avaient apporté avec eux d'Allemagne la nouvelle doctrine , et avec elle tous les genres de vices.
« Cette contagion luthérienne, dit le nonce (93), infecta d'abord plusieurs soldats et chevaliers, qui n'avaient hérité de leurs parens que le vain nom de leur famille, mais point de discipline, de mœurs ni d'honneur. Ces leçons des professeurs de dissolution leur enseignèrent à échanger le jeu contre le casque, à dissiper la fortune paternelle, à se vautrer dans tous les vices, à mépriser la religion chrétienne, à commettre mille actes de violence contre les personnes les plus innocentes , parcourant les rues la nuit en masque , blessant et tuant sans motif tous ceux qu'ils rencontraient, passant des nuits entières dans d'abominables orgies, dans lesquelles, pour me servir des paroles de saint Jérôme , ils vomissaient pour boire et buvaient pour vomir. Dans ces festins dégoùtans, ils ont des présidens qu'ils appellent des prévôts de la bouteille ou des évêques de la table, et ils commettent toutes ces horreurs en la présence môme du roi. Je n'ai pas besoin de vous rappeler toutes les inconvenances qu'ils ont commises, tant contre l'ordre des sénateurs tout entier que contre chacun de ses membres en particulier. Vous en avez été témoins vous-mêmes ; vous les avez vus, le saint jour de la Pentecôte, dans la cathédrale d'Upsal, le roi étant présent, dépouiller violemment les chanoines et les prêtres, pendant l'office même, des habits sacerdotaux. Cependant je ne saurais taire quelques faits qui se sont passés en 1525 , sur le marché public d'Upsal , devant le roi , devant moi et devant vous. Le peuple, poussé à bout par les mœurs abominables des soldats, faisait entendre les plaintes les plus douloureuses. Les uns disaient: « Prenez garde, ô roi , qu'à cause des crimes insupportables que commettent ceux qui vous sont attachés, vous ne soyez chassé du royaume. • D'autres ajoutaient : « Oui,
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t craignez-le, car vos aïeux n'ont jamais souffert long-temps t une semblable tyrannie , et nous ne le souffrirons pas non « plus éternellement. Pouvons-nous voir avec indifférence « nos enfans enlevés pour être livrés aux voluptés infâmes « de ces scélérats? » Ceux-ci se plaignaient que leurs femmes et leurs filles avaient été déshonorées et violées ; celleslà que leurs maris avaient été soumis aux tortures les plus affreuses , pour les mettre hors d'état de s'opposer aux crimes des serviteurs du roi, ou pour mieux dire^dc Satan. Partout où ces monstres luthériens se présentaient , les femmes étaient obligées de chercher un refuge dans le fond des forêts ; les mères emportaient avec elles les gages de leur amour, jugeant que la compagnie des bêtes féroces était moins à craindre pour eux que celle de ces cruels ennemis du nom chrétien. Plusieurs de ces vertueuses matrones étaient mortes de froid ; d'autres avaient eu des membres gelés , et les tourmens qu'ils faisaient souffrir à des femmes d'un âge avancé, ne sont pas moins horribles à entendre, ils prenaient les plus vieilles et les plus faibles, leur attachaient des pieds de bœuf au cou, les conduisaient en cet état à leurs danses en les forçant de danser avec eux, jusqu'à ce que ces malheureuses tombassent par terre à demi mortes. Mais cela ne leur suffisait pas. On les a vus répandre sur les tètes chauves de ces femmes , et jusque sur leurs parties honteuses, de la poudre à canon, à laquelle ils mettaient le feu ; après quoi ils recommençaient à danser avec ces pauvres créatures mutilées , les traînaient par terre, en hennissant, en leur donnant des coups de pied et en les mordant comme des étalons en chaleur. Mettant de côté tout sentiment humain , et ne voulant se distinguer en rien des bêtes, ils renonçaient même à se servir entre eux de la parole; ils hurlaient , mugissaient et faisaient les gestes les plus ridicules. Enfin, je né décris ici que leurs abominations les moins grandes ; il y en a de telles que je ne veux pas les répéter,
pour que l'on ne sache pas que des actions de ce genre aient pu se commettre impunément dans ma patrie. Et pourtant il est certain que toutes ces horreurs n'ont pas même en* couru de blâuie. On eût dit que ces criminels étaient les hommes les plus innocens et les plus vertueux ; c'était par eux que le pays dévasté devait être repeuplé ; par eux que la discipline et l'humanité chrétienne devaient être maintenues ; parmi eux qu'il fallait prendre les soutiens des lois et les juges du royaume ; c'était par leur secours enfin que les ennemis de l'État et les séducteurs de notre peuple devaient être combattus et vaincus. Et quels étaient ces séducteurs? Les prêtres et les moines , le fardeau et la honte de la terre, les sangsues du peuple , des pharisiens., des hypocrites, eux , qui s'efforcent d'engager les hommes devenus chrétiens à se soumettre au joug de Dieu, à obéir aux lois humaines, à croire les bonnes œuvres nécessaires, à exercer la modération, l'honneur, la probité et l'amour de la justice. »
Nous renvoyons à l'appendice pour le reste de cette intéressante et curieuse pièce , et nous demandons comment if pouvait être possible de ne pas déplorer les résultats produits depuis si peu de temps en Suéde , par la réforme alle r mande. Aussi le peuple redemandait-il à grands cris l'ancienne religion, et se plaignait- il hautement des abominations commises par les chefs du nouvel Évangile. Gustave les laissait faire et se servait d'eux pour arriver à ses fins. II armait toujours de plus en plus leurs bras contre l'ancienne Église et ses partisans; il travaillait sans relâche avec eux au triomphe des nouvelles doctrines.
CHAPITRE IX
Gustave ayant détruit l'édifice social de l'Église, ilnp lui restait plus qu'à renverser complètement ses fonde-
mens, ses dogmes, ses institutions et ses coutumes. Bien des choses étaient déjà préparées pour oeta. Il n'en restait plus que deux pour achever l'anéantissement de l'ancienne religion; elles se firent au concile d'QErebro dans Tannée 4529. v
Les séances du concile commencèrent le 1" février. Sur l'invitation du roi, les évêquès de Scara, de Strengn»s et de Westeraes y assistèrent. Chaque évèque avait reçu l'ordre d'y envoyer plusieurs de ses hommes Ifs plus capables. Gustave sot les bien choisir, te furent presque tous des partisan» secrets ou publics des nouvelles doctrines. Le diocèse de Lincœping y envoya neuf députés, parmi lesquels se trouvaient Suénon Benedichssohn -, curé de Wadstena , avec trots moines de ce couvent $ te diocèse de Scara quatre; celui de Strengnœs six; celui de Westerœs huit; celui de Wexiœ deux prêtres séculiers et trois Dominicains. Le clergé de l'archevêché d'Upsal se montra le plus fidèle à l'ancienne Église ; deux prêtres seulement de ce diocèse parurent au concile. Il s'y rendit encore un petit nombre d'ecclésiastiques d'un rang inférieur et trois conventuels. :• ^ Le roi ouvrit le concile avec la plus grande solennité. Son tJhancelier, Laurent Anderssohn , qui était en même temps prédicateur, y présida et en dirigea les délibérations, ce qui fait voir jusqu'à quel point l'autorité des évèques était déjà abaissée. Ils étaient obligés de se soumettre à la férule d'un apostat , sorti des derniers rangs du clergé.
Plusieurs articles y furent rédigés , tous en langue suédoise. Ils offrirent un bizarre mélange de catholicisme et de luthéranisme , mais leur véritable but était de remplacer les doctrines de l'ancienne ÉgHse. Les réformateurs marchaient encore dans les ténèbres, et ils furent assez adroits îpoûr revêtir, d'après L'ordre de Gustave, leur nouvelle religion des vtHeoiens déchirés de l'aneienne croyance. L'inten-
lion du roi était d£ cacher par là au peuple le secret de son entreprise, el de lui ôier tout soupçon qu'il voulût changer la religion du paj*« u . In
Dans les premiers décrets, la lecture de l'Écriture-Sainte est particulièrement recommandée , et il y est dit que FÉeriture sera désormais le seul rondement de la nouvelle discipline de l'Église. La prédication et renseignement du catéchisme formeront à l'avenir les principales branches du culte public. On expliquera surtout l'Oraison dominicale, la Confession de roi et la Salutation angélique. Après cela les décrets passent à l'instruction de la jeunesse qu'ils regardent comme d*une importance majeure, surtout chez les gens de la campagne. Les prédicateurs devront prendre soin que les bons paysans ne s'entretiennent point entre eux de religion. On s'attache beaucoup aux degrés prohibas dans le mariage , on se plaint des abus qui y ont lieu ,• mais on promet pourtant de faire usage des dispenses accordées par le pape , quoique seulement dans des cas extrêmement rares et de la plus grande nécessité, pour ne pas causer de scandale aux faibles. Les anciennes pénitences de TÉglise sont maintenues par les mêmes motifs; on recommande aux moines d'obéir à leurs supérieurs et aux évêques , et de prêcher souvent.
Quant an nombre des fêtes, il rat considérablement diminué, d'après les motife donnés par Luther. Plusieurs de celles que Ton conserva ne le furent que pourne pas mécontenter le peuple qui y était aeeoutumé ; mais on recommanda aux éf èques d'agir à cet égard avec une grande prudence, et d'en supprimer peu à peu autant qu'ils pourraient. On conserva provisoirement la Conception de la sainte Vierge, la Nativité, f Epiphanie, Pâques, la Pentecôte, les fêtes des apôtres, èt ««lie* des patrons du royaume.
On attaqua surtout les cérémonies et les saintés coutumes de l'Eglise* « fallait autant qué possible fc* abolir , mais
comme H n'était ni prudent , ni convenable d'agir à cet égard avec précipitation , il fallait instruire le peuple afin qu'il n'y attachât aucune idée superstitieuse. Ainsi» en conservant l'eau bénite, on remarqua que cette eau ne lavait point le* péchés, ce que le sacré sang de Jésus-Christ était seul en état de faire , mais qu'elle servait seulement à rappeler Je baptême. Les images devaient être provisoirement maintenues, mais avec l'injonction de ne point les adorer, leur usage n'étant que de raviver le souvenir de Jésus-Christ et de ses saints , et d'engager les fidèles à imiter leurs vertus. La bénédiction des rameaux, qui demeurait permise , avait aussi pour unique but de rappeler rentrée solennelle du Seigneur à Jérusalem , mais non de recevoir par leur moyen la grâce ou quelque autre don spirituel. Les cierges bénits, du jour de la Purification, ne possédaient non plus aucune vertu sanctifiante ; ils étaient l'emblème de la vraie lumière qui est Jésus-Christ , et qui , à pareil jour, fut présenté pour la première fois dans le temple de Jérusalem. L'extrêmeonction signifiait , par la même raison, l'onction intérieure du Saint-Esprit, indispensable au chrétien. Les cloches n'avaient d'autre but que d'appeler les fidèles à l'Église. La construction d'une église ne devait pas être regardée comme un acte de piété, puisque Dieu n'habite pas des temples construits par la main des hommes, mais comme une œuvre de nécessité, attendu qu'il fallait bien avoir certains lieux où les chrétiens pussent se livrer à leur culte. On permettait la bénédiction du sel, des alimens et d'autres objets semblables, mais on défendait de croire que par là ces objets devinssent sacrés ; l'effet de cette bénédiction était de rendre ces objets bénits, sacrés aux yeux des fidèles, afin qu'ils en fissent usage saintement, de sorte que la bénédiction tournait au profit des fidèles et non des objets. Il fallait inculquer aux chrétiens simples et pieux qu'il valait mieux donner des chandelles aux pauvres , que de les allumer devant les ima-
ges des saints. Le jeûne ne devait point être regarde comme faisant partie du culte, mais comme un moyen d'enlever à la chair l'aiguillon de la volupté, et d'exciter l'esprit à fréquenter le culte.
II fallait en outre enseigner aux fidèles que les cérémonies que l'Église fait le vendredi-saint et le dimanche de Pâques, ne servent qu'à rappeler à la mémoire ce que Jésus-Christ a fait ces jours-là, où il a souffert et est ressuscité pour nous. Il fallait autant que possible empêcher les pèlerinages, mais agir à cet égard avec beaucoup de prudence, attendu que le peuple y était fort attaché. Le but de 4 ces pieux voyages devait être expliqué en ce sens, que dans les lieux où on se rendait , on pouvait obtenir une connaissance plus parfaite de l'essence de la volonté de Dieu, et cela au moyen des sermons qui y seraient prononcés par des hommes pieux et savans. Ces épanchemens de piété auxquels on pouvait s'y livrer mieux que dans les églises ordinaires ; devaient être accompagnés de la contemplation des choses divines et spirituelles. Du reste , les prédicateurs ne devaient pas manquer de rendre le peuple attentif aux abus et aux désordres qui ont communément lieu dans ces pèlerinages, afin de l'en détacher de plus en plus. Aussitôt que l'on serait parvenu à les faire cesser, les prédicateurs ne devaient plus s'en occuper , afin de les faire tomber autant que possible dans l'oubli. (Baazius, II, 17, p. 239-244.)
Ces résolutions furent signées par tous les ecclésiastiques présens, le 9 avril , dimanche de la Quinquagésime (94). Le
(04) II y a Ici une erreur dans le texte. La Quinquagésime ne peut Jamais tomber le 9 avril. On a tu déjà plus haut la Pentecôte tomber le 4 juillet, ce qui est également impossible. (iVofe du traducteur.)
roi les fit sur-le-champ répandre dans tout le royaume» en ordonnant que l'on s'y couforroât.
Gustave décréta encore dans un concile, que dans chaque cathédrale et dans chaque abbaye fût nommé un professeur de théologie , qui devait être partisan des nouvelles doctrines. Ses fonctions devaient être d'expliquer au peuple l'Ecriture- Saiutc , dans le sens de ces mêmes doctrines. Le roi se chargea de la nomination de ces professeurs. Mais par»» tout où ils se montrèrent, Us furent détestés. Un de ces apôtres royaux fut mal mené à Scara : comme il entrait dans l'école , il fut accueilli à coups de pierres, et oe ne fut pas sans peine qu'il en sortit la vie sauve* (Messenùu Scond„ t. Y, p. UZ sq.)
Simultanément avec les statuts du concile d'GErebro t parurent deux ouvrages liturgiques remarquables d'Olof Peterssohni savoir, les nouvelles cérémonies intitulées s ManucUe Sveticunii et la liturgie connue sous le nom ù Ordo Missœ Sveticœ. Ils devinrent les fondemens de la nouvelle Eglise , étant à quelques égards l'explication et 16 développement des décrets du concile suédois. S'ils ne le précédèrent pas, ils le suivirent ou moins Immédiatement» Le roi lui-même eut une grande part à leur réduction.
Toutes les cérémonies du culte devaient avoir li^u désormais dans la langue du pays.
En les examinant soigneusement , on reconnaît l'origin*
catholique de ces deux ouvrages; on y conservait même plu» sieurs des respectables usages de l'ancienne Églises <to y attachai t seulement un sens différent de celui qu'ils devaient avoir.
Dans le baptême, il fallait, d'après le Manuale, conserver toutes les cérémonies usitées dans l'ancienne Église et même l'exorcisme. On ne supprimait çue le sel. Il en était de même pour la bénédiction nuptiale et pour les relevailles. Dans les visites auprès des malades, tout devait se foire d'après l'ancienne méthode. La confession auriculaire , le
saint viatique et l'extrême-onction étaient laissés au choix dumalade.Silc mourant désirait recevoir l'extrème-onction, conformément à l'usage de l'ancienne Eglise, il ne fallait pas la lui refuser; seulement il fallait lui faire observer qu'il ne devait pas regarder cette cérémonie comme un sacrement, c'est-à-dire comme pouvant lui procurer la rémission deses péchés , attendu que cette opinion pouvait nuire à l'efficacité de la sainte communion et introduire la superstition dans la religion. Les coutumes établies pour l'enterrement des morts ne devaient souffrir non plus aucun changement ; mais elles devaient être accompagnées, en proportion de la fortune du décédé, d'une contre-allocution ou d'une oraison funèbre, sur les mérites et les vertus de la personne , et des chants ecclésiastiques.
Les motifs pour lesquels ces nouveaux ministres de l'Évangile, Olof Peterssohn et le roi, semblaient vouloir, dans leur inexpérience, conserveries prières pour les morts et par conséquent le purgatoire sont remarquables. Voici la singulière formule de ces prières : « Si l'état de l'âme du défunt permet que nous puissions prier pour elle, nous vous prions, Seigneur , d'avoir pitié d'elle. >
Quant à ce qui regarde le Canon Missœ Sveticœ, il indique la manière dont la sainte communion doit être célébrée et distribuée aux fidèles.
Olof attaque fortement dans cet ouvrage le Canon Missœ de l'ancienne Église, dont il avoue toutefois l'antiquité , car il en fait remonter l'origine au cinquième siècle. II se plaint de ce que l'en a changé la messe en un sacrifice, ce qui l'a, selon lui, profanée, et ce que l'Église des trois premiers siècles n'a jamais fait ; il ajoute que cette auguste cérémonie a été malheureusement défigurée par un grand nombre d'usages superstitieux, nouveaux et abominables. L'impiété, l'abomination et la supercherie de la messe catholique lui paraissent consister principalement en ce qu'elle ne se célèbre
pas partout de la même manière, et qu'elle est différente à Rome et à Milan , dans les couvens et dans les églises particulières des divers pays. La nouvelle messe cvangélique, la seule véritable, devra donc être ramenée à la simplicité avec laquelle Jésus-Christ lui-même la célébrait. Et cette forme si simple, quelle était-elle? Le ministre de la parole de Dieu devra, aussitôt qu'il sera monté à l'autel sur lequel la messe va être célébrée, instruire le peuple rassemblé dans le temple , de la sainteté de la cérémonie qui va avoir lieu ; après quoi il distribuera aux pénitens , absous de leurs péchés, la sainte Eucharistie, d'après l'institution de Jésus lui-même. La messe devra être précédée d'une confession générale , accompagnée d'une prière pour la rémission des péchés. La confession et la prière devront être récitées par le prêtre à haute et intelligible voix. La messe commence par le Gloria in excelsis J)eo, précédé du Kyrie eleison, répété trois fois. Puis viennent une suite de prières connues sous le nom de collectes , et ensuite l'Épltre du dimanche , lue également à haute voix. L'Épître est suivie d'un psaume ayant rapport à la solennité du jour, de l'Évangile et du Symbole deNicée. Le sermon se fait après cela. Ce discours terminé , le prêtre passe à la messe proprement dite; il lit la préface, qui renferme les simples paroles dont Jésus-Christ s'est servi pour l'institution de l'Eucharistie. Ensuite , pour la satisfaction des faibles et des forts , le prêtre prendra l'hostie dans les mains , mais la reposera immédiatement sur l'autel ; il fera de même pour le calice , afin qu'aucun assistant ne puisse s'imaginer qu'il se conforme aux innovations papistiques. Les fidèles chantent pendant ce temps le Sanctus, et tout de suite après, le prêtre récite l'Oraison dominicale. Puis il administre à tous ceux qui se sont confessés et ont obtenu l'absolution , la sainte communion sous les deux espèces ; il termine par une prière , pour demander que cette pieuse
cérémonie puisse porter ses fruits, et donne la bénédiction au peuple. (Baazius, II, 18, p. 245-253.)
Le roi était donc ainsi parvenu à son but : l'ancienne Église était renversée. II avait, par ruse, conservé encore quelques uns de ses anciens usages ; mais il leur avait donné une application telle , qu'ils devaient nécessairement tomber tôt ou tard. Par là il espérait induire le t peuple en erreur et lui persuader que le nouveau culte n'était autre chose que l'ancien, amélioré selon les besoins du siècle.
Si les employés ecclésiastiques du roi s'étaient maintenus dans les bornes de la prudence et de la modération que le roi leur avait recommandées , le peuple se serait laissé plus facilement tromper. Mais ces statuts, chef-d'œuvre de l'adresse et de la perfidie du monarque, étaient loin de représenter les véritables opinions des nouveaux apôtres , et auraient exigé , dans ceux qui étaient chargés de leur exécution, une adresse égale à celle de leur inventeur. Or les nouveaux apôtres s'embarrassèrent peu de ce que le roi avait fait; ils rejetèrent tout ce qui avait le moindre rapport avec l'ancienne Église et élevèrent de toutes parts , avec une fureur aveugle, leur Église nue et dépouillée. Cette conduite ne servit qu'à rendre la nouvelle doctrine plus suspecte au peuple. Son irritation augmenta de jour en jour. Le roi et ses satellites éhontés contribuèrent à l'accroitre encore, en continuant le pillage des Eglises et en poursuivant avec cruauté tous ceux qui osaient s'en plaindre. L'ancien clergé fut partout chassé et maltraité. La noblesse, la bourgeoisie et les sujets qui luttèrent pour le maintien de l'ancienne foi , partagèrent son sort.
Une guerre de religion s'alluma dans tout le royaume et dégénéra bientôt en guerre civile. Toutes les provinces coururent aux armes l'une après l'autre. La lutte était sainte, et fut encore plus saintement conduite. Pendant que le roi , ses commissaires, préfets, conseillers, magistrats des villes
et des campagnes , se livraient , ainsi que la soldatesque , aux cruautés les plus inouïes contre ceux qui professaient l'ancienne foi , et leur déchiraient froidement les entrailles, ces infortunés s'abstenaient de toitf acte de vengeance contre leurs adversaires , ne demandant rien que le rétablissement de la religion de leurs pères et le respect pour leurs évèques et leurs prêtres; ils offrirent à plusieurs reprises, de la manière la plus noble et la plus magnanime, de déposer les armes et de jurer une fidélité et une obéissance sans bornes au roi, pourvu qu'il daignât exaucer leurs prières pour le maintien de l'ancienne religion. Mais Gustave ferma l'oreille aux touchantes représentations de son peuple. Son cœur demeura insensible aux larmes que ses pieux et fidèles sujets versaient sur la perte de leur sainte foi. Du reste, les nouvelles doctrines l'intéressaient fort peu; il n'était nullemeut convaincu de leur vérité, pour laquelle il avait l'air de combattre. Mais il craignait, s'il rendait au peuple son ancienne religion, d'être obligé de restituer les biens de l'Église et de s'abstenir désormais de la piller, ce qui renverserait l'édifice de cette fortune qu'il avait élevée par leur moyen. ;.j .» . ,: . . , . l!t • • . , .
Si nous jetons un coup d'oeil sur la situation politique de la Suède dans, les dix années qui précédèrent l'époque que nous décrivons et dans celles qui la suivirent , nous verrons une série non interrompue de séditions et de révolutions sanglantes, qui toutes durent leur origine au changement de religion auquel le roi voulait arriver par la violence. Pendant toute la durée de son règne, qui fut de quarante ans , Gustave n'eut pas un moment de repos et de paix. Il lui fut impossible de remettre dans le fourreau son épée trempée de sang ; car il était obligé de l'employer sans relâche contre le peuple , pour repousser ses justes réclamations en faveur de l'ancienne religion.
Nous serions entraîné trop loin , si nous voulions rendre
cômpte en détail <toi*è troubles *vèc le» circonstance* qui
les accompagnèrent ; et d'ailleurs ♦ ee n'eut pas là le but que nous nous sommes proposé : il suffira d'en donner fine idée générale. ^
La WestrOgotMe fut la première province qui se souleva contre le roi , peu de temps après le concile d'OErebro , et qui menaça de le détrôner, à cause du changement de religion. Les habitons de cette province publièrent contre lui un manifeste qu'ils adressèrent à tous les Suédois, les invitant à se réunir à eux pour renverser les nouvelles doctri* nesé Les eheft d'accusation qu'ils portèrent contre le roi furent les suivant : D'avoir imposé au pays l'hérésie; d'avoir Violé son serment en dépouillant l'Église et le clergé de leurs anciens privilèges et dignités ; d'avoir chassé* les évè* ques de leurs diocèses et de les avoir exilés ; d'avoir pillé les églises et les couverts; d'avoir expulsé les môines de leurs cloîtres pour râler ces édifices jusqu'à leurs fendemens; d'avoir peraisiauxiinoines et aux religieuses de se marier, au mépris de l'aiwienne discipline; d'avoir altéré la messe et de l'avoir fait! célébrer eu langue suédoise; d'avoir] changé le nombre, le sens et l'usage des saints sacrement; d'avoir aboli le sacrement de l'ordre -, la confetti*» âurieulaiiQ, la-confirmation et l'invocation des saints; enfin d'avoir supprimé les anciennes ordonnances concernant le jeûAe. (Messeniits, t. Y, p. US sq.) ^
Taure leèhHssohn et Magnus Bryntessolm, à qui Gustave devait principalement l'issue favorable de la diète de Wetteraes, se mirent a la tète des mécontent. Magnus Ilaraldssohn* évèque de Scara, ne tarda pas à se joindre à eux. Il était pourtant l'ami le plus dévoué du roi et célèbre par l'éloquence entraînante à l'aide de laquelle il persuada aux membres de la dièle de Wes teraesde consentir aux demandes de Gustave. Les habitans de Smaland, Irrités des violences commises contre' les religieux d'Arboga , coururent aussi aux armes et se joi-
gnirentaux révoltés. Mais Gustave trouva moyen de calmer le* esprits en recourant, comme à l'ordinaire, à des promesses qu'il n'avait nulle intentiôn de tenir, et il se vengea sur les chefs de la sédition. Magnus Bryntessohn et Nils Olofesohn furent décapités à Stockholm. Eric Turessohn racheta sa vie en satisfaisant l'avidité du roi pour l'or. L'évêque de Seara et Thure Jœbnssobn fuient assez heureux pour se sauver par la fuite. Ils allèrent en Danemarck, où ils furent accueillis avec la plus grande hospitalité. Leurs biens furent confisqués. r. . , n >), è ïu\\
Telle fut partout la conduite du roi. Les supplices et les confiscations étaient les moyens qu'il employait de préférence pour imposer silence aux plaintes que le peuple faisait entendre pour la perte de sa religion.
Cependant le manifeste de la Westrogothie se répandit avec rapidité dans toutes les provinces. Partout on désirait la suppression des décrets rendus en 1 527 à Westeraes , au sujet de la religion. Les habitans deSmaland et de Westrogothie ne s'étaient soumis que sous la condition que le roine les punirait point de leur soulèvement , que tous les anciens et louables usages de l'Église suédoise , ainsi que ses doctrines, seraient conservés intacts j et que l'hérésie serait bannie do pays. Le roi signa ces conditions le 3 mai ; mais il ne tint aucune de ses promesses : seulement , pour prévenir le mécontentement qui devenait de jour en jour plus général, il eut recours à une nouvelle ruse. A la diète de Strengnaes, qu'il avait convoquée pour le mois de juin, afin de délibérer sur les derniers événemens de Smaland et de Westrogothie , il essaya de se laver des reproches que les révoltés lui avaient faits. Il réussit à gagner ia plupart des membres de l'assemblée, dit publia une. instruction générale adressée au peuple, dans laquelle il lut expliquait le but et la destination véritable de l'état ecclésiastique et l'inutilité des biens du clergé. Gustave soutenait dans ce document le droit de la
couronne , de diminuer ces biens , et tnêmë de se les apprc* prier. Les États confirmèrent les décisions précédemment prises à Westeraes. Aux représentations que les États firent au roi pour qu'il n'imposât pas à ses sujets les doctrines dè Luther et pour qu'il respectât les couvens, Gustave répondit qu'il n'introduirait jamais dans le pays que la pure doctrine chrétienne, et qu'il permettrait aux couvens de conserver provisoirement quelques religieux. Par cette adroite hypej* «ri«e, il s'eflfyrçait de tromper la conscience du peuple. ■'
Mais toutes tes promesses ne l'empêchèrent pas de continuer la guerre contre l'ancienne Eglise. La faite de Braske et de Magnus Haraldssobn , ainsi que le refus de Jean Magnus de revenir en Suède, augmentèrent singulièrement s* haine pour ces prélats. Il s'était adressé plusieurs fois en vain au sénat de Dantzick , pour obtenir l'extradition de Braske. Ce corps n'osa rien entreprendre contre un si noble réfugié, qui s'était présenté avec des passeports du roi Sigisraond de Pologne ; et quant à Braske, il ne voulait point se fier aux perfides assurances du roi. Gustave alors l'accusa de haute trahison, lui attribua le soulèvement des habitans Kles vallées, et le déclara ennemi de la patrie. Braske se justifia victorieusement, dans plusieurs lettres qu'il écrivit au Toi , à qui il démontra que c'était lui seul , an contraire, qui 'était l'auteur de tous ces troubles, en bannissant l'ancienne religion du pays , en maltraitant cruellement le clergé, en pelant les églises et les couvens , et en les rasant jusqu'à terre. Il l'engageait en même temps à abroger les décrets de "Westeraes de 1527 , et lui rappelait le serment qu'il avait prêté en montant sur le trône , serment par lequel il s'était obligé à maintenir l'ancienne foi ; à défendre et à protéger l'Église, et non pas à introduire le luthéranisme, à piller et à renverser les églises et les couvens.
Les tentatives de Gustave auprès de Magnus Haraldssohn, évéque de Scara, ne furent pas moins vaines. Ce prélat, qu'il
avait bî. indignement trompé et traité avec une si noire ingratitude, suivit i'«xciwple 4e Braske et lui opposa la plus V çaMance. Dans sa lettre de Ualmstad, du 18 mai, il réclama solennellement contre les décrets de Westerœ* , et fit au roi les plus am ers reproches de lavoir forcé, lui et les autres Pâques du royaume , contre toute justice divine et humaine, en opposition au serment qu'il avait prêté à son couronnement et par une honteuse violence , à signer ces décrets , joutant qu'aussitôt qu'il aurait recouvré la liberté, . il en appelait au tribupal du pape et de l'empereur , et à çeluidu Dieu tout-puissant, contre cette indigne violationdes décrets, les plus sacrés. Gustave , intimidé tans doute par la noble réwauoe de çes deux prélats, chercha de nouveau! les gagner par la ruse. Il engagea les chapitres de Lincœping et de Scara, dont il «vait gagné la plupart des menabres aux nouvelles doctrines, d'écrire chacun de leur eôtf à leurs évoques retpectift des lettres menaçantes, pour leur reprocher leur fuite et les engager à revenir au plus tôt dans leur pairie. Haraldssohn répondit, le 21 octobre, de Uelsingborg à son chapitre, qu'il n'avait quitté le pays que pour pouvoir solliciter sans obstacles la confirmation de Rome, et pour échapper aux terribles progrès que l'hérésie faisait ' journellement sous la protection du roi. A l'imitation des anciens docteurs, Pères et chefc de l'Église, il avait prèftré s'exiler, pour ne pas être témoin du ravage de l'abomination dans le maison de Dieu s du reste, il ne s'était rendu coupable ni envers le roi ni envers personne autre, n'ayant travaillé qu'à l'extirpation de l'hérésie , k quoi il était obligé t la fois p*r sa conscience et par la place qu'il occupait- Ea conséquence, U ne s'inquiétait nullement de la condawnfr- Uon prononcée en dernier lieu contre lui) la diète deStren-» goaes, puisqu'elle avait été rendue par des juges incompétens, et en appelait au Saint-Siège et au concile général qui allait bientôt s'assembler. Une seule chqse lui tepait à cceur, c'était
de voir son chapitre défendre et protéger l'Église qu'il imt laissée veuve, y maintenir l'ancienne foi , et ne craindre que le terrible et juste juge, qui tient les $naes en sa puissance, et non pas celui qui n'a de pouvoir que sur fowp. La lettre de Braske à son chapitre est semblable à cdk&4J. Lui aussi défend sa fuite et sa conduire envers le roi ; il fût voir qu'il n'a rien négligé pour réconcilier le peuple avec le monarque; que ce n'est pas lui qui a exçU^^.peuple à la révolte ; que ce peuple , irrité par la tyrannie du roi , avatf de lui-même pris les armes , pour la défense et le maintien de la religion catholique; et il termine en se plaignant des accusations qu'avaient portées contre lui «oq- chapitre,.* qui, disait^, ^Évangile de Luther avait d^jà enlevé toute conscience , toute religion , toute crainte et tout respect pour Dieu, % . , . i .
Avant la fin de J'année , Gustave fit faire une nouvelle évaluation des évechés et des couvens. Il les soumit à une contribution annuelle fixée en argent et en nature. Ainsi , par exemple, l'évêque de Lincœping fut taxé à 3,000 marcs et ïkk livres de beurre; celui de Scara à 2,100 marcs et 200 bœufs ; celui d'Abo à 700 marcs et 288 livres de beurre; le tout au profit de la maison du roi.
L'impôt sur les cloches, décrété h la diète d'Upsal du 20 mai 1530, et qui devait servir à rembourser l'emprunt de Lubeck, excita 4e nouveaux mécontentemeps parmi le peuple. Gustave eut la prudence d'adresser sa première demande aux villes , des dispositions desquelles il se croyait bien assuré, et jugea qu'il lui serait plus facile après cela de lever aussi cet impôt dans les bourgs et villages. Il exigea donc que les villes lui envoyassent sans délai la cloche immédiatement au-dessous de la plus forte, de toutes les cathédrales, églises et chapelles, ainsi que de tous les couvens.
De toutes parts on se récriait coptre ces impôts perpétuels, et l'on se demandait ce qu'&aient devenus Jes im-
tnenses trésors que le roi ne cessait d'enlever à l'Eglise , puisque l'emprunt de Lubeck n'était pas encore remboursé. L'é? ôque de Westerœs , Pierre Samnar, et le doyen du en* pitre d'Upsal, crurent rendre dans cette occasion an service agréable au roi, en écrivant des lettres pastorales au peuple pour le consoler de la perte de ses cloches, à laquelle il était fort sensible. Mais le roi , au lieu de leur en témoigner de là reconnaissance, les en blâma sévèrement, déclarant dans une lettre qu'il leur écrivit qu'il les regardait comme ses ennemis , attendu qu'il n'était nullement obligé de rendre compte au peuple de ses revenus et de ses dépenses. Gustave profita de cette occasion pour détruire complètement le crédit de cet évéque , auquel il avait pourtant de si grandes obligations ; il le traita comme un ennemi de l'£taf, et lui donna pour surveillant un moine apostat nommé Nicolas , qu'il nomma doyen du chapitre de Westerœs. Ce fut ainsi qu'il récompensa le mérite de son serviteur le plus fidèle et le plus dévoué , et sans autre motif que parce qu'H était le seul évèque qui fût resté fidèle à la foi catholique.
Cet orage heureusement dissipé, Gustave leva aussi sur le peuple des campagnes l'impôt des cloches. Il convoqua à cet effet les États pour le 6 janvier 1531 à OErebro, leur déclara que le produit de la fonte des cloches dans les villes ne suffisait pas pour rembourser ce qu'il devait aux Lubeckois, et demanda qu'on lui accordât aussi celles des bourgs et villages. On les lui donna.
Des commissaires royaux traversèrent sur-le-champ le pays dans toutes les directions , et arrachèrent partout aux pieux paysans leurs cloches auxquelles ils étaient si attachés. Elles leur rappelaient les plus doux souvenirs, et excitaient en eux les sentimens du patriotisme le plus ardent. Il n'y eut qu'un petit nombre de villages qui les livrèrent de bon gré. La plupart firent une résistance opiniâtre, surtout dans les vallées. Magnus Nilssohn , le plus riche habitant de ce*
contrées , celai qui y jouissait du plus grand crédit par la sagesse des conseils qu'il donnait à tous ceux qui venaient les lui demander, et qui jusqu'à ce moment avait toujours appuyé les mesures du roi , dit à ses voisins qui se plaignaient, les larmes aux yeux , de la perte de leurs cloches , que ce qu'ils pouvaient faire de mieux était de chasser les commissaires du roi à coups de bâton. On suivit avec joie ce conseil. Les commissaires furent reçus partout comme il l'avait dit. Les paysans , dont les cloches avaient déjà été emportées àWesterses, se réunirent , coururent à cette ville sous la conduite d'un intrépide mineur, reprirent les cloches qu'on leur avait enlevées, en présenee du roi lui-même, qu'ils accablèrent d'injures , et les rapportèrent en triomphe dans leurs paroisses. Cet exemple fut partout imité. Gustave, selon son usage, se tira d'affaire par la ruse. Il écrivit plusieurs lettres aux mécontens des vallées, s'eftorçant de les apaiser par les expressions les plus flatteuses , et les engageant à envoyer à Westeraes douze hommes capables et prndens de chaque district , afin qu'il pût leur rendre compte des motife de sa demande. Mais au lieu de l'écouter, comme il l'avait espéré , ils renouvelèrent avec amertume les plaintes qu'ils lui avaient déjà fait entendre sur ses innovations en fait de religion, sur les altérations qu'il avait fait subira la messe et sur sa célébration en langue vulgaire, sur la violation des jours de jeûne, etc. Le roi n'ayant pas voulu se désister de l'impôt sur les cloches , ils retournèrent chez eux plus irrités encore qu'ils n'étaient arrivés. Les paysans des vallées auraient sur-le-champ couru de nouveau aux ar« mes, si ceux du Helsingland ne les eussent détournés. Ces derniers se montrèrent les plus disposés à la remise de leurs cloches; ce qui leur valut de la part du roi une diminution de 300 marcs sur leurs contributions annuelles. Les mécontens firent pourtant encore une faible tentative pour s'opposer aux exigences de Gustave. Us convoquèrent une i. 23
assemblée du peuple à Arbora. Toutes les provinces forent invitées à s'y trouver. Chaque district devait y envoyer dix hommes d'expérience. Mais on craignait la colère du roi, et l'assemblée n'eut pas lieu. Gustave profita de cette circonstance , et engagea les mécontens à se réunir le 18 mai à Upsal , pour qu'il pût encore une fois justifier sa demande. Ils y vinrent en fort petit nombre et sans armes ; Gustave y parut au contraire armé de pied en cap et entouré d une garde nombreuse, ne respirant que la vengeance. Il expliqua le vol des cloches par les besoins de la patrie, et accabla les députés du poids de sa colère pour la résistance qu'on avait osé lui opposer. Alors plusieurs des mécontens prirent la parole à leur tour, et justifièrent la légitimité de leur relus avec hardiesse et intrépidité. Gustave tira l'épée et jura de faire mourir tous ceux qui s'opposeraient à sa demande. Les députés se jetèrent à ses pieds pour lui demander gr&oe, et opprimés par la force unie à la ruse , ils consentirent à livrer leurs cloches.
Cependant l'effervescence du peuple n'en continua pas moins. Elle devint même plus forte de jour en jour. On empêcha les enfans d'aller aux écoles , que l'ordre tyrannique du roi avait remplies de maîtres attachés aux nouvelles doctrines , et l'on refus* à ces maîtres le traitement accoutumé. On se plaignit hautement que dans les maisons d'éducation on ne recevait plus comme autrefois des leçons de vertus , et qu'elles n'offraient au contraire que des exemples de vices (95).
(95) Hujusmodi proiode apostasiU, et evangeiicoruui suoceasibus, plebecula plurimum offensa , suos ad acbolas mittere ûlios recuaavit , ut neque setaolaribus consuetas largiri votait aliquandiu eportulaa. asserens bseretlco illos dogmate io Iudis imbui litterarum , gymnaslaque, non virtutum esse amplius semiaarla , sed \itiorum plantaria, eontenéens. Mettenlus, t. V, p. 84.
Mais ces plaintes n'ébranlèrent point Gustave , qui ne s'occupa plus que des préparatifs de son mariage. Il voulait que la cérémonie en fût aussi solennelle que celle de sou couronnement , et il commença par instituer plusieurs évôques , dont la présence devait en augmenter l'éclat. Le 24 juin, il nomma Laurent Peterssobn archevêque d'Upsa!. C'était le frère du fameux réformateur de ce nom ; il était maître d'école à Upsal ; homme jeune et sans expérience, il n'avait d'autre titre à une si haute dignité, que le zèle et l'activité que son frère Olof avait mis à aider le roi dans l'introduction de la réforme en Suède. Gustave crut devoir récomr penser ces services dans la personne du frère, Déjugeant pas prudent d'en offrir le prix à Olof lui-même. Martin Skylte, qui était évéque d'Abo depuis l'an 1528, avait refusé le siège archiépiscopal. Celui-ci avait remplacé à ^bo le vertueux Éric , que Gustave avait déposé et chassé à cause de son zèle pour l'ancienne foi. Martin avait commencé par être frère prêcheur , prieur de Sigtune , provincial et visiteur général de son ordre eu Suède. Il était l'ami intime du roi et grand partisan des nouvelles doctrines, au point d'avoir obtenu le triste surnom de l'apôtre luthérien de la Finlande. Jean, prévôt de la cathédrale de Lincœping, fut nommé évêque de cette ville en place de Braske. Suénou, maître d'école à Scara, et Jonas, chanoine de Wexiœ, forent élevés aux sièges de leurs villes respectives. Ce dernier dut prendre l'engagement de supprimer les Dominicains de son diocèse et de les en chasser. Jean Nîlssohn, le seul de tous les religieux qui apostasia, fut nommé curé à Stockholm. Dès le 12 août, les trois évéques furent consacrés par un diplôme du roi. Mais ce ne Ait que deux jours avant son mariage que le roi les fit sacrer par l'archevêque , dans un couvent des faubourgs de Stockholm. Le nouveau primat et métropolitain célébra, après cela , en présence des trois évoques, et avec une grande solennité , le 23 septembre, le.
mariage du roi , et puis il couronna la reine, selon l'ancien usage. Il se servit pour cela d'une huile non consacrée ; car il n'était pas encore aussi avancé dans la lumière luthérienne pour faire comme l'infâme Bugenhagen, qui, au sacre de Christian III, roi de Danemarck, en 1537, rejeta tout-àlait l'emploi de l'huile, disant que toute espèce de graisse , dût-on prendre dans la cuisine celle qui sert à accommoder les légumes, est tout aussi convenable que l'huile consacrée , pour le couronnement des rois. ( Olaus Magnus, de Moribus septentrionalium, lib. XIV, cap. v, pag. 515 sq.) Il avait peut-être raison, s'il ne l'appliquait qu'aux rois de la nouvelle doctrine.
Gustave, qui n'ignorait pas combien il serait difficile au fils d'un pauvre forgeron , comme l'était Laurent Peterssohn , petit maître d'école lui-même , de se maintenir sur le premier siège de la Suède, où la noblesse et le peuple étaient accoutumés à ne voir placés que les membres des plus illustres maisons; Gustave, disons-nous, ne négligea rien pour revêtir le nouvel archevêque du plus grand éclat possible. Il lui assigna des revenus considérables , et lui accorda une garde d'honneur de cinquante hommes. Pour remplacer la naissance qu'il ne pouvait lui procurer, il lui donna en mariage une de ses très proches parentes. L'archevêque eut d'elle deux filles , qui s'unirent à des ministres du nouvel Évangile, et procurèrent par là à leurs maris le droit de succéder à leur père sur le siège archiépiscopal (96).
Le nouvel archevêque ne négligea rien pour se maintenir
(96) Riihs, t. III, p. 249, paraît douter de l'existence de cette garde d'honneur, parce que Puflendorf est le premier qui en ait parlé. Mesteniua, t. V, p. 55, et Chron. Episc., p. 68, en a parlé aussi et U vivait long-temps avant Puffendorf . Riihs commet beaucoup d'erreurs de ce genre, ce qui ferait croire qu'il n'a connu les ouvrages de Mcsseniu» que d'une manière fort superficielle.
dans la faveur du roi. A peine eut-il pris possession de sa dignité, qu'il enleva aux chanoines la part d'influence dont ils jouissaient, chassa tous ceux qui lui étaient contraires , et les remplaça par des partisans des nouvelles doctrines. Il se servit principalement pour cela du crédit deson frère Olof. 11 trouva aussi du secours chez Bothwid et chez Gunnar , chanoines de Lincœping; chez Michel Agricola et chez Magnus Knut, chanoine d'Abo , et enfin chez le prêtre Lœs tad. Bothwid et Agricola furent récompensés des services qu'ils rendirent dans cette occasion à l'archevêque par des sièges épiscopaux , le premier à Strengnaes et le second à Abo. . '
La réforme s'acheva après cela rapidement, et plus rapidement même que le roi ne le voulait et ne le désirait. Les habitans des vallées, notamment les mineurs, avaient re" pris les armes au commencement de l'année 1533 , afin de mettre un terme aux innovations des zélés apôtres du roi et au vol des cloches. Gustave y courut, les attira sous la pro* messe d'un sauf-conduit dans les plaines de Tuna , s'empara de leurs chefs et se vengea cruellement, sans égard pour la parole royale qu'il avait donnée. Plusieurs d'entre eux furent décapités sur la place. D'autres, et principalement les prêtres de l'ancienne Église, que les ministres du nouvel Evangile accusaient d'avoir excité le peuple à la révolte , furent conduits à Stockholm , chargés de fers et jetés dans des cachots. Lej-oi, qui continuait toujours l'œuvre de la réforme, s'efforçait néanmoins de modérer le zèle trop ardent des nouveaux apôtres. Peu de temps après la pacification des vallées, il donna à l'archevêque plein pouvoir de remplir toutes les églises vacantes du royaume , de prédicateurs évangéliques , lui ordonnant en même temps d'avoir grand soin d'empêcher qui que ce fût d'entreprendre à son insu et sans son approbation des changemens dans les cérémonies de l'Église établie, de quelque nature qu'ils fussent.
CHAPITRE X
La nomination inattendue de Laurent Peterssohnau siège archiépiscopal d'Upsal doit être regardée comme la dernière mesura au moyen do laquelle Gustave assura le triomphe des nouvelles doctrines en Suède et le renversement de l'Eglise catholique. Le nonce, Jean Magnus, qui était toujours à Dantzick , ne manqua pas de donner avis au pape de cet événement , et d'appeler son attention sur les suites qu'il devait avoir. Dans le cours de Tannée 1582, il quitta le lieu de son exil pour se rendre à Bologne , où Clément VU se trouvait alors avec Charles-Quint. Ils l'accueillirent tous deux avec la plus grande distinction. Le pape le consola des persécutions auxquelles l'Église était en butte dans sa patrie, et lui promit de ne rien négliger pour son rétablissement. Plusieurs consistoires furent tenus immédiatement à Rome sur ce sujet. Tous les cardinaux appuyèrent les représentations du nonce. Le 6 juin 1583, dans la semaine de la Peu* tecôte, il fut solennellement confirmé en qualité d'archevêque et primat de l'Eglise de Suède, et le 28 juillet, jour de l'Exaltation de la croix, il fut sacré par le cardinal Cesarini, dans l'église de Sant-Angelo-in-Borgo à Rome. Il reçut immédiatement le pallium. Le pape lui confirma tous les pouvoirs accordés par Adrien VI, en ajouta de nouveaux , et le renvoya en Suède avec le titre de légat. Après d'innombrables peines et dangers , endurés pendant un pénible voyage de huit mois, il arriva à Dantzick vers la mi-juin 1536.
Braske , évèque de Lincœping , qui avait aussi été privé de son siège par Gustave, encouragé par le sacre du nonce, avait» pendant son absence, travaillé avec zèle, de Dantzick où il était , pour la défense la religion. Le 29 septembre 1533 , il
adressa à tous les Suédois une lettre pastorale dans laquelle il les exhortait à persévérer dans l'ancienne croyance » et à s'opposer de toutes leurs forces aux doctrines luthériennes , s'ils ne voulaient pas tomber dans la damnation éternelle. Il leur promit de combattre Jusqu'à son dernier soupir pour la foi catholique» de supporter pour elle avec constance et une sainte résignation à là volonté de Dieu, les plus grandes persécutions , à lui offrir tous les sacrifices possibles, espérant , avec la grâce de Dieu , mourir en fidèle ministre dans le sein de l'Eglise catholique, laissant à la postérité un nom et une réputation saus tache. Quatre jours après , il écrivit aussi au roi» l'exhortant à se désister des innovations violentes qu'il tentait dans l'Église; il lui peignit toutes les cruautés qui avaient été commises et qui se commettaient encore à l'occasion du pillage des églises» et le conjura, sous peine de la damnation éternelle, de retourner à l'Église catholique. Braske, pour émouvoir l'esprit du roi , le compara à Théodorio; il lui rappela le châtiment du roi Balthazar, qui n'avait pourtant fait que s'approprier les vases sacrés que Nabuohodonosor avait enlevés du temple de Salomon , et les crimes des empereurs Julien l'Apostat , Henri VI, Othon IV et Frédéric II; il terminait en protestant que «on seul motif, en lui faisant de si sérieuses représentations, était de n'avoir rien à se reprocher, lorsqu'au grand jour du jugement il paraîtrait devant le tribunal du juge terrible et juste.
Le nonce, à son retour à Dantzick , fit encore un dernier effort pour engager Gustave à rentrer dans l'Église. Il l'y exhorta tant par des lettres que par des ambassadeurs , lui représentant le malheur dont son àme était menacée , s'il continuait à fouler aux pieds la croyance depuis si long* temps sacrée aux yeux des Suédois , et qu'ils défendaient en ce moment avec une si admirable constance* Il lui assurait qu'avec l'aide de Dieu il comptait pouvoir accomplir l'œuvre
difficile du rétablissement de la religion catholique en Suède avec une prudence, une modération et une douceur telles que le pays lui en aurait une éternelle reconnaissance. Le nonce adressa des lettres de la même teneur aux Suédois restés fidèles à l'Église catholique, les consola dans leurs souffrances, et les exhorta à ne pas laisser feillir leur courage dans les terribles persécutions auxquelles ils étaient exposés.
Dantzick devint alors le rendez-vous des généreux réfugiés de l'Église Scandinave des trois royaumes de Danemarck, de Suède et de Norwége, qui avaient été obligés de quitter leur patrie parce qu'ils étaient restés fidèles à leur religion, et qui venaient implorer l'hospitalité de Sigismond- Auguste, roi de Pologne. Jean Magnus devint leur consolateur et leur père. Tous admirèrent sa fermeté et celle de vBraske , ainsi que leur amour pour l'Eglise et son chef, et sentirent leur courage se ranimer à ce noble exemple.
Le nonce ne montrait pas une moindre sollicitude pour l'Eglise opprimée du Danemarck et de la Norwége, que menaçait un sort semblable à celui de l'Église de Suède. Gustave la contemplait d'un œil jaloux : car il comprenait que tant que cette Eglise se soutiendrait, elle serait un obstacle aux réformes qu'il projetait en Suède. Il conjura donc sa perte. Jean Magnus voulut la prévenir, et écrivit aux évêques et aux prélats de ces royaumes des lettres touchantes et pleines d'onction pour les engager à défendre avec fermeté la religion catholique. Il leur montra le danger dont les menaçait l'alliance de Christian III avec Gustave , et l'amitié qui unissait ces deux monarques. Christian s'était rendu au commencement de Fan 1535 à Stockholm pour conclure cette alliance. Gustave profita de cette occasion pour lui mettre sous les yeux un plan détaillé pour le renversement de l'Église danoise et norvégienne , et mit toute son éloquence en usage pour lui prouver qu'il ne serait pas
véritablement maître chez lui ayant d'avoir mis ce plân à exécution. L'archevêque de Lund et le pieux évèque de RoschUd, instruits par Jean Magnus de ce qiii se passait, élevèrent hautement la voix en faveur de l'ancienne Église ; mais ils ne furent pas écoutés. A peine Christian fut-il monté sur le trône de Danemarck , à l'aide àes armes victorieuses de Gustave , et qu'il eut fait son entrée solennelle à Copenhague le 1 er août 1536, que six jours après il se renferma avec ses conseillers , dont la plupart étaient déjà attachés aux nouvelles doctrines, et tint pendant plusieurs jours conseil avec eux à huis clos sur le meilleur moyen de renverser les évèques. Le résultat en fût que les sept évèques, qui ne se doutaient de rien, furent tous arrêtés en mémo temps le 14 août et jetés en prison. Bientôt on les dépouilla de tout ce qu'ils possédaient. Le 20 octobre , ils furent forcés de signer un acte semblable à celui qui avait été imposé aux évèques suédois à Westerœs en 1527 , par lequel ils renonçaient à tous leurs droits et propriétés. Joachim Rennow, évêque de RoschUd, se plaignit hautement d'une si grande cruauté; il défendit avec enthousiasme l'ancienne Église , et refusa sa signature. Il fut mis de nouveau en prison et y mourut en après des souffrances inouïes, et sans que rien pût ébranler sa foi. Ambroise, premier consul de Copenhague, qui plus qu'aucun autre avait poussé le roi I traiter si indignement les évèques , mourut peu de temps après d'une mort terrible et tragique , dans laquelle catholiques et luthériens reconnurent également une juste punition de Dieu. (Joh. Magni Melrop. VpsaL, p. 155 sq. Messenius Scond, t. V, p. 77.)
Jean Magnus instruisit sur-le-champ le Saint-Siège du triste sort de l'Église de Danemarck et de Norwége , et écrivit aussi à ce sujet au roi Sigismond de Pologne , à l'empereur Charles-Quint, à sa sœur Marie, duchesse de Bourgogne; à Frédéric, comte palatin du Rhin et duc de
Bavière , qui avait épousé la petite-fille de l'empereur, fille de Christian II, les conjurant de la manière la plus pressante de s'intéresser auprès de Christian III, afin qu'il se désistât de la persécution sanglante à laquelle il se livrait contre l'Église. Mais leur intercession arriva trop tard. L'Êgliso tomba dans ces royaumes, et elle dut sa chute bien plus aux attaques de Gustave Wasa qu'aux efforts des réformateurs qui, en Danemàrck comme en Suède, se bornèrent au rôle d'exécuteurs grossiers et sans conscience des affreuses cruautés de leurs souverains, avides des biens de l'Église, afin de pouvoir en partager avec eux les dépouilles»
Plus Gustave se montrait ingrat envers JeanMagnus, nonce et archevêque catholique d'Upsal, plus celui-ci s'efforçait de se rendre utile ù sa patrie*
Une tempête affreuse avait forcé, vers la fin de Tannée 1584, une partie de la flotte que Gustave avait envoyée centre les Lubeckois à se réfugier dans le port de Dantzick. Plus de cent hommes , au nombre desquels se trouvèrent leur brave commandant Ivar Flemming et Olof Stuart, bourguemestre de Stockholm, furent faits prisonniers par tes Dantzickois, alliés de ceux de Lubeok, et jetés dans une triste prison. Tout le monde s'écriait «u'il fallait mettre à mort sans retard ces abominables et impies satellites du perfide roi de Suède. Mais le nonce et son frère ne négligèrent rien pour sauver ces prisonniers delà mort , et obtenir qu'on les renvoyât dans leur patrie. Ils réussirent : le bourggrave de Dantzick, c'était le titre que portait le préfet royal de cette ville , les remit tous en liberté au bout de deux mois, exigeant seulement d'eux qu'ils en fissent des remerctoiens publics au nonce, aux prières et à l'intervention seules duquel ils devaient la liberté et la vie , sans rançon et sans caution.
Mais Gustave n'était pas homme à apprécier une si noble conduite. Son cœur demeurait formé à tout sentiment d'hu-
manité,dcs qu'il s'agissait de ceux qui professaient l'ancienne religion , et surtout de leurs prêtres et de leurs évêques.
Dans le cours de cette même année 1584 , il vida les prisons remplies des bons paysans des vallées et de leurs prêtres. Il les fît transférer, chargés de chaînes, à Westeras, et il les fit périr par les plus cruels supplices. Mais toute sa barbarie ne fut pas capable d'étouffer, dans les braves habitans des vallées et de Smaland, rattachement à leurs anciennes croyances. Ils recoururent aux armes à diverses reprises. Gustave ne parvint à les soumettre, après des succès balancés, qu'au moyen d'exactions terribles , d'indignes trahisons et d'affreuses cruautés. Les Smalandais se montrèrent presque invincibles. Battus en 1537 , ils formèrent, dès l'année suivante, une nouvelle ligue avec les hommes des vallées* Conduits par deux paysans intrépides , Jean Anderssohn et Nicolas Dacke , les deux hommes les plus riches et les plus influens de la contrée, ils s'insurgent contre leur roi en 1 538. En 1539 , ils sont sur le point de le renverser du trône; ils repoussent toutes les lois qu'il rend, lui réfutent le tribut, mettent à mort ses sanguinaires préfets, et chassent les apôtres de la nouvelle doctrine. En 1540 , Jeaa Anderssohn tombe dans les mains des ennemis , il est roué vif par Tordre spécial du roi , et ses restes sont abandonnés aux oiseaux de proie. Gustave se flattait d'effrayer les mécontens par ces cruels supplices. Mais ses espérances forent déçues. En 1542, dix mille Smalandais reparurent en armes contre lui dans la plaine de Wexiœ. Us combattirent avec toute la force du désespoir. Ils accusaient hautement le roi d'avoir fait des innovations dans l'ancienne religion, renversé et pillé les églises et les couvens , chassé les évêques, maltraité les prêtres , imposé des taxes exagérées , tandis que ses préfets et ses commissaires se livraient aux plus grandes cruautés contre eux , seulement à cause de leur attachement a l'ancienne religion. Gustave les amuse pendant quelque
temps, afin d'avoir le loisir de se préparer ; puis au commencement de Fan 1543, il les attaque avec une armée formidable, et leur fait une véritable guerre d'extermination. Il n'épargne ni l'âge, ni le sexe , ni le rang. Vieillards» enfans , jeunes gens , vierges, femmes grosses, tous ceux qui se sont jamais plaints du changement de religion , ou qui ont offert de la résistance aux apôtres évangéliques de paix, périssent sans distinction. Tout tombe sous son glaive impitoyable. Mais de nouveaux combattans semblent sortir de terre. Gustave ne voit d'autre moyen de se sauver que d'avoir recours, selon sa coutume, à la perfidie, à la trahison et au parjure. Il fait le serment de rendre à ce peuple ses anciens privilèges, et de rétablir l'ancienne religion. Il commence ainsi par gagner du temps , puis il l'attaque de nouveau à l'improviste. Nicolas Dacke est blessé dans le combat, mais ses amis parviennent à le mettre en sûreté. Gustave s'empare cependant de son parent Olof Dacke que» dans sa colère infernale , il fait attacher tout vivant à la croix. Le fils unique d'Olof , à peine âgé de dix ans , est conduit à Stockholm; jeté en prison, il y meurt bientôt, probablement de poison. Les hommes les plus généreux, tous ceux qui ont de l'influence sur l'esprit du peuple, montent sur Téchafaud, où ils périssent dans des tourmens inouïs. Et pourtant cette guerre sanglante ne se termina pas : le feu continuait à couver sous la cendre.
Au milieu de ces troubles politiques , Gustave n'onbliait pas les progrès de son pacifique évangile. Il s'occupait avec une égale persévérance des affaires de l'État et de celles de la religion.
L'Eglise catholique perdit vers ce temps plusieurs de ses défenseurs les plus distingués. Pierre Magnussonn , évéque de Westeres, mourut en exil en 1534. Magnùs Samnar , évéque de Scara, qui était rentré dans sa patrie sous la perfide promesse d'un saufeondutt, n'en fut pas moins jeté en
prison, où il demeura pendant huit mois. Remis (i) en liberté, il termina ses jours en 1536, au sein de l'Eglise, dans d'austères pénitences et des prières perpétuelles.
Magnussohn fut remplacé par l'abominable apostat Henri, précédemment prieur des Dominicains de Westeraes ; rempli, comme Gustave, de fureur contre l'Eglise, il devint l'instrument le plus actif de la colère du roi. Le nonce Jean Ma gnus quitta Dantzick en 1537 , pour assister au concile œcuménique convoqué à Mantoue. Le vénérable Jean Braske s'y rendait également, lorsqu'il fut surpris parla mort la veille du jour de saint Olof, dans le couvent de Landen, diocèse 4e Posen. Il succomba à l'âge et à ses longues souffrances. Avec lui tomba la plus forte et la dernière colonne de l'Eglise catholique en Suède. Le clergé polonais rendit de grands honneurs à la mémoire de cet illustre évéque, que l'Eglise placera au nombre de ses plus généreux et plus saints confesseurs. On lui fit des funérailles solennelles.
A peine Gustave eut-il reçu la nouvelle de sa mort qu'il $»ouvit sa colère sur les religieux de Wadstena, dont le défont avait été le plus zélé protecteur, et qui avaient con-
(97) Pœnituit reditua , palriœ quod dograa Lulheri
Rex obtrusurus , cuncta novaret ibi , ftec dalur ad claustrom regredi , quod saepe cupivf .
Nec fldei caram , fas ut habere, licet.
Ter me sacratus non paucus Episcoput extat
Quorum nonnulli deseruere fidem Inde tutheranii procrevit Clerut in orbe
Svecorum , mentem saueiat idque meum.
Hls altisque malis, quœ stellis plora fuerunt,
Coofoclus , propter religionis opus Defessam su péris animam commendo ; sed istl
Corpus humo : rumpas , Advena, jamque moral. r
Chez Kjessenius, t. IX, p. 49.
serve l'ancienne foi , en dépit des menaces et des persécutions du roi. 11 voulait anéantir complètement le couvent , et en conséquence il exila plusieurs des religieuses dans le couvent suédois de Munchalio en Norwége, et envoya la plupart des religieux en Laponie , sous prétexte qu'ils devaient y répandre l'Évangile. On ne laissa à Wadstena qu'un très petit nombre de moines et de religieuses. L'abbé fut obligé de livrer le reste des trésors et des objets précieux , et de payer une contribution de 300 marcs. Par des mesures du même genre, le roi fit ravager, piller et raser le célèbre couvent de Seyon , de Tordre de Sainte-Brigitte , en Angleterre , fondé par les rois de Suède, et encore habité par des religieux suédois.
Enfin , pour mettre définitivement un terme aux soulèvemens populaires qui se répétaient sans cesse, Gustave érigea, le il avril 1540 , à la diète de Lœdœse, un tribunal criminel pour juger les affaires ecclésiastiques. Cette institution fut l'œuvre du plus affreux despotisme; elle se montra cruelle, inexorable même; elte fut la honte de l'Eglise luthérienne qui ne cesse de prêcher la liberté de conscience. Les annales de l'Église ne présentent aucun exemple d'un tribunal aussi sanguinaire*, l'inquisition d'Espagne, si décriée par les luthériens, n'en approcha pas même.
Pour la formation de ce tribunal , Gustave se servit du fameux prédicateur George Normann, intime ami et disciple de Luther, qu'il avait envoyé en Suède pour faire l'éducation des jeunes princes. (Voy. la Lettre de Luther, du 48 avril 4539, n° 1853, /. Y, p. 178 , chez de Wette.) Le principal but de son établissement fut la destruction totale de la religion catholique et son remplacement, dans tout le royaume, par la doctrine luthérienne. Voici quelle frit son organisation. Dans chaque province , on choisit un préfet royal, sous le titre édifiant de conservateur de !a religion (conservator religionis), et qui était toujours un des
hommes les plus distingués de la noblesse. On lui adjoignit , pour agir sous ses ordres, plusieurs assesseurs, conseillers de religion, ordinaires, anciens et inquisiteurs, tous ecclésiastique» , et tous aussi , eomme on le pense bien , attachés aux nouvelles doctrines. Le préfet devait veiller , avec les conseillers, à l'état delà religion dans la province, et était muni des pouvoirs les plus étendus ; il devait exercer la surveillance la plus active sur les évêques et les pasteurs luthériens; décider sur toutes les discussions religieuses, même personnelles , et en faire son rapport au roi; punir et déposer les prêtres; accuser, convoquer des conciles , y écouter les griefs des ecclésiastiques, et y publier les ordonnances du roi concernant l'Église. Olssohn de Torpa fut nommé conservateur de la religion en Westrogothie. Normann fut un des ordinaires ou conseillers de religion, et fut chargé «à ce qu'il paraît en même temps, de la surveillance générale de tous les conservateurs des diverses provinces .
Le roi devint par là l'arbitre souverain et le maître absolu de l'Église. Le clergé ne fut plus que le jouet de ses caprices, qu'une institution sans puissance et placée en outre sous le joug d'une police infâme. Nulle part le clergé luthérien ne fat réduit à jouer un rôle aussi vU qu'en Suède. Il n'avait d'autre pouvoir que celui d'aider le roi à détruire ce qui restait encore de l'Eglise catholique, et d'exécuter ses décrets sanguinaires contre ceux qui protestaient l'ancienne
I CllJjlUIl I ■
Les ministres du nouvel Évangile sentirent eux-mêmes la verge de fer du despotisme de Gustave, et élevèrent une voix timide pour s'en plaindre. Us attaquèrent en mot» couverts le roi dans leurs sermons, et parlèrent de tyrannie. Gustave ressentit vivement la réponse que lui fit son ami Bothwid r évêque luthérien de Strengnœs , quand il lui demanda son beau palais , seul débris des biens confisqués sur ses prédécesseurs catholiques. Bothwid commença par re-
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fuser ; mais le roi ayant insisté et lui ayant demandé ironiquement dans quel chapitre il trouvait que les évêques dussent avoir de si magnifiques demeures, Bothwid répondit : • Dans le même chapitre où il permet aux rois d'usurper les dîmes de l'Église. • (Messenius, t. V, p. 77.) — « Les prêtres, écrivait Gustave en 4539 à Laurent Peterssohn, archevêque luthérien d'Upsal , ne doivent point être des seigneurs, et je ne laisserai jamais venir les choses au point que les prélats puissent de nouveau porter l'épée. • Il fit bientôt voir combien peu il ménageait les hommes les plus influens mêmes delà nouvelle Église, dès qu'il n'avait plus besoin d'eux. Laurent Anderssohn et Olof Peterssohn, coryphées et pères delà réforme suédoise, tombèrent en 4560 dans une disgrâce complète. Ils avaient pris part en 4536 à la grande eonspiration de Stockholm contre la vie du roi; mais à cette époque Gustave avait encore besoin d'eux. En 1539, au contraire, après que Luther lui eut envoyé Normann, il était en état de se passer d'eux. Il les fit donc accuser l'année suivante de lèse-majesté , par la diète d'OErebro. Le sénat dans lequel siégeait Laurent Peterssohn , frère de l'accusé , et qui assista au jugement , les condamna tous deux à mort , comme convaincus de participation à ce complot et de plusieurs autres crimes encore. Cependant les grandes richesses qu'ils avaient acquises par le pillage «des biens adoucirent le cœur de GuHave. Ils obtinrent leur grâce, moyennant 500 pièces d'or que chacun d'eux lui paya. Par l'intercession de son frère, Olof fut même rétabli, en 4543, dans sa cure de Stockholm. Anderssohn, aussi distingué comme homme d'Etat que comme réformateur, perdit sa cure dUpsal , et forcé de quitter cette ville, il mourut , méprisé et abandonné de tout le monde, le 49 avril 1552 à Strengnaes , où il était auparavant prévôt de la cathédrale , et où il avait commencé la sanglante guerre qu'il avait frite à l'Église catholique.
C'est ainsi que la justice divine atteint les impies et les apostats. La chute de cet homme énergique et plein de talent , l'âme de toutes les réformes religieuses de Gustave , fut une grande leçon , tant pour les catholiques que pour les luthériens. Les uns et les autres y virent le doigt de Dieu. Olof Peterssohn l'avait précédé de cinq jours dans la tombe, étant mort le 14 avril 1552. Lui aussi reçut un châtiment provisoire dans ce monde, en attendant l'arrêt éternel qu'il allait subir. Il perdit toute considération et ne put jamais recouvrer ni la faveur du roi ni celle de la nation. Il descendit du théâtre de l'histoire où il avait tait tant de bruit et joué un rôle si brillant.
Le sort de ces deux réformateurs ébranla l'esprit de beaucoup de personnes qui hésitaient dans la foi ou qui déjà y avaient renoncé. Jean Magnussohn de Bielbo, prévôt de Lincœping et évêque de cette ville depuis la mort de Braske, partisan des nouvelles doctrines , déposa en 1543 sa dignité, rentra dans le giron de l'Eglise et mourut dans le célibat , modèle de la plus haute piété. Gustave nomma à sa place le vil Klaus Huit, homme sans conscience, dominicain défroqué de Schœninge, ami et disciple de Luther. Celui-ci épousa surle-champ Ingeburge, religieuse sortie comme lui du couvent de Schœninge. Heureusement la Suède eut peu de ces nonnes impies et éhontées ; presque toutes préférèrent subir l'exil et la mort, plutôt que de se marier avec les prêtres voluptueux et libertins de la nouvelle Église.
Huit ne tarda pas à devenir un des instrumens les plus puissans dont Gustave se servit contre l'Église. Avec son secours, celui de Normann et celui de Henri , évêque de Westerns, ce dernier aussi dominicain défroqué, il acheva la. spoliation de l'Eglise.
En 1542, à la diète deNikœping, Gustave publia plusieurs ordonnances pour confirmer les décrets de Westerœs, au sujet de la confiscation du reste des biens ecclésiastiques.
11 fit à cette occasion de graves reproches à la noblesse de ce qu'elle s'emparait illégalement de ces biens qui devaient plutôt revenir au roi.
Gustave aussi avait reçu de Paul III, le 10 septembre 1536, l'invitation d'envoyer des ambassadeurs et des prélats au concile général qui allait s'ouvrir à Mantoue. Plusieurs princes proteslans de l'Allemagne l'engagèrent eux-mêmes à accéder à la demande du pape ; mats personne ne s'y montra plus opposé que lui : il exhorta au contraire tous les princes allemands, et notamment le rot de Danemarck, à mettre tout en usage pour empêcher que ce concile ne s'assemblât. Il adhéra en 1537 à la ligne de Smalcalde. Dans le cours de la môme année , des envoyés de plusieurs princes et Etats protestans de l'Allemagne arrivèrent à Stockholm pour l'engager à entrer dans l'ai» liance générale formée pour le maintien des doctrines luthériennes. Gustave les reçut avec les plus grands honneurs et les renvoya avec l'assurance qu'il ne céderait en zèle à aucun des alliés. En 1542, il renouvela avec eux cette ligue offensive et défensive, et il tint parole, rejetant avec plus de hardiesse et de fierté qu'aucun des princes protestans coalisés, toute proposition de conciliation avec l'ancienne Eglise. Le prince Maurice de Saxe l'ayant pressé de signer le fameux intérim, il déclara en 1549 que cet acte n'était que le précurseur du papisme , et le fit condamner comme tel. Il ne permit à aucun de ses ecclésiastiques d'aller à Trente.
Jean Magnus fut le seul prélat de toute l'Église de Scandinavie qui se rendit au concile. Les évéques de Danemarck et de Norwége gémissaient dans les cachots , et ceux de la Suède «'existaient plus. Quoiqu'il fût malade au lit quand l'invitation du pape lui arriva , il ne s'empressa pas moins de partir, plein de joie, pour Mantoue, dans l'espoir de faire connaître à l'auguste sénat de l'Eglise et aux princes restés fidèles à ses doctrines, les souffrances de l'infortunée Eglise
de Scandinavie, et de les engager à la protéger. T] quitta Dantztck le mercredi-saint 1537. L'ouverture du concile ayant éprouvé des retards» il alla l'attendre chez son ami et bienfaiteur Jérôme Quirini, patriarche de Venise, grand protecteur des sciences, Il y demeura près de deux ans. M gcoéreuse hospitalité de ce prélat lui facilita les moyens «de composer sa belle histoire de Suède. Il lt dédia aux trois fils de Gustave , Eric , Jean et Charles, à qui il rappela dans un langage simple „ mais noble et sublime, la piété des pré* lata, dea souverains et des habitons de la Suède ancienne. M espérait que la comparaison leur ferait mieux sentir combien était déplorable la situation actuelle du pays, chargé delà malédiction divine. . a -
4 peine Jean JVlagnus eut-îl achevé son ouvrage et pendant qu'il se préparait à retourner en Allemagne, il reçut slu pape l'invitation de se rendre à Home, pour y attendre l'ouverture du concile de Trente, il y arriva Je 23 janvfrr 1541, Ses souffrances, étaient rnexprtmables; sa santé, déjà minée par ses longs et pénibles voyages, s'affaiblissait de plus en plus. Pendant tout son séjour n Boroe „il ne quitta prewme pas le lit. 11 mourut le mars 1564.» dans une grande pauvreté, tandis que les apdtre* de la nouvelle doctrine vivaient dans 6a patrie au sein de» plaisirs «t de l'abondance.
Home admirait dans Jean Magnus ¥ héroïsme de la vertu, une sainte résignation $ la velouté du Très-Haut , un attachement inébranlable à la foi de l'Eglise, un amour et un respect sans bornes pour le Saint-Siège, que les plus grandes persécutions n'avaient fait que raffermir» une douceur et une patience angélique qui lui faisaient supporter les plus cruelles souffrances avec une constance que Ton ne trouve que dans les plus saints confesseurs et martyrs de l'Eglise de Dieu. Pendant vingt longues années, il avait souffert et combattu pour cette Église. Et à lui , primat et représentant de toute l'Eglise Scandinave^ seule colonne
que le Seigneur avait laissée debout dans le renversement et l'incendie de l'Eglise du Nord, dont il avait défendu les intérêts avec un courage inébranlable depuis sa plus tendre jeunesse , dans les conseils de Sture; à lui le monde laissait à peine un endroit où il pût poser la tète! C'était avec raison qu'il écrivait, dans les derniers jours de sa vie, à son ami le patriarche de Venise : < Je ne trouve et ne veux trouver dans le monde que des ronces et des épines , et la croix de mon Seigneur Jésus-Christ que je porte toujours sur mon corps , pour le rétablissement de la foi chrétienne. • Il paraît que la Providence, dans ses décrets sacrés, avait étendu sa main d'une manière toute particulière sur ce grand serviteur de Dieu, et qu'elle voulait lui feire gagner la couronne de la sainteté , en le taisant passer par la dure école des difficultés et des souffrances.
La mort de oe héros de la foi fut généralement pleurée à Rome. Le pape le fit enterrer solennellement dans l'église de Saint-Pierre, honneur que n'obtenaient que les plus grands hommes et ceux qui rendaient Fes plus éminens services à l'Église. L'illustre chapitre de cette église et tous les prélats du palais le portèrent en procession à Saint-Pierre. Les cardinaux Bembo, Morroni, Reginald* Poole , Guidiccioni , Santa-Croce et Caraffia , plus tard pape sous le nom de Paul IV, tous les hommes les plus distingués du Saint-Siège , assistèrent à la cérémonie et rendirent les derniers honneurs au défunt, de qui les vertus et la conversation les avaient si fort édifiés. Ainsi qu'il convenait à un grand confesseur de la foi, son corps fut déposé à la droite du tombeau de Léon-le-Grand (98) ; douze ans plus
(98) Son frère fit pour lui l'épitaphe suivante : c Johannes Maguus Golhus, archiepiscopiu Upsalen.'in regno Sueciae cujus pletaUsJiw nocentla doctrine splendorac perspeclavitœsanctitas ab Adriano VI»"
tard, son frère, dernier archevêque catholique d'Upsal, Tint reposer à gauche de ce même tombeau.
CHAPITRE XI
Gustave continuait, avec son adresse et son activité accoutumée, à s'occuper des intérêts de sa maison et de raffermissement des nouvelles doctrines. La mort ou la retraite des derniers évêques catholiques ne pouvait manquer de favoriser ses efforts pour la destruction totale de l'ancienne religion. Son despotisme de fer avait réussi , sinon à mettre entièrement fin aux troubles, du moins à les étouffer. Au* oun des grands du royaume , parmi lesquels il y en avait pourtant beaucoup qui détestaient sa tyrannie et enviaient son bonheur, n'osait s'opposer à ses volontés. Le reste de la noblesse et de Tordre équestre s'était vendu à lui pour de l'or. Tout le monde craignait sa colère. Il était parvenu au but auquel il tendait.
La diète étaiteonvoquée pour le 9 janvier 1 544 à Westeraes . Là, Gustave mit la dernière main à sa grande œuvre , qui était de rendre la couronne de Suède héréditaire dans sa descendance masculine , et à laquelle il travaillait sans re-
Clemento VII et Paulo III, Ro. pontiûcib. mirlflce collaudafa est, accersitus ex Àquilonari plaga ad MaoU Yicent. et Trideotinum Conciliom , exul a patrlo solo Gostavi régis severitatem , hœreticoruraqae insidias pro Christo ac catholica flde tutanda patienter anuosXX p«rpessus post descriptas Golhici ac Suetici regoi et Upsaleosium prœsulum omniraodas historiés, curis immensis iodefesso studio Tir Del grayatus , de religione benemeritus lu urbe occumbens Ne situa est.
daus Magnua Golhus fratri optimo mereoa P. vixit aDDisLVH, XI. Kalen.AprilisM. D. XUT.
lôehc et avec une prudence consommée depuis son mariage en 1526. En 1540, il avait dres&é, à l'aide de ses amis, à la diète d'OErebro, le plan de la conduite qu'il devait suivre , et les États se montrèrent disposés à l'adopter. Gustave l'aurait fait passer dès lors , si les soulèvemens populaires ne l'avaient engagé à attendre encore quelque temps. Au* cune inquiétude n'existant plus sous ce rapport, il ne lui fut pas difficile de réussir aussi dans le projet qu'il nourrissait depuis tant d'années. ; 3
U ouvrit la session de la diète par un discours solennel , dans lequel il peignit sous les plus brillantes couleurs les services qu'il avait rendus à la patrie , et comment U avait élevé au plus haut point de la gloire , la Suède , pays auparavant presque inconnu , et qui alors jouissait de la considération de toutes les nations européennes. Il se plaignit ensuite de la noire ingratitude dont le peuple suédois avait payé ses services , des révoltes perpétuelles , dont la religion était le prétexte , et se justifia du reproche d'innotation.' Afin de parvenir d'autant plus facilement à son but , il employa dans cette occasion la même supercherie, bien digne d'un roi parvenu , dont il s'était déjà servi à la diète de Westerîcs en 1527, Il fit semblant de vouloir déposer la couronne, dans le cas où le peuple ne cesserait pas de se révolter contre lui et où le sénat n'adopterait pas des mesures rigoureuses pour mettre fin à ces soulèvemens (99).
(99) Rù'hs, t. Ht, p. 196, met de nouveau en doute la proposition de Gustave de renoncer & la couronne, et cela parce qu'il n'en a trouve la relaUon que dans l'ouvrage d'Antoine Varillat : Histoire des révolutions arrivées dans l'Europe en matière de religion. Paris 1687. Mais Messenîus en parlé clairement : c Anno BTDXLÏV In ordinum convenlu , Gostavus rei crebram quibusdam Sueonum eiprobrat rebelUooem, et lllam propter regio se abdieat offlcio ; qtiod lamen protinus, irsis etabilem ae ÎRfUilaèilem proalttentibus, obedientiam
Pour se justifier des changemens qu'on lui reprochait de faire à la religion , il joua avec adresse le rôle d'un escamoteur royal eu théologie. Il se mit à développer eu pleine assemblée des États la véritable nature du culte , qui consiste à aimer Dieu et à lui obéir; il dit que Jésus-Christ est notre médiateur auprès de Dieu; que l'on doit aimer le prochain d'un amour vrai et non pas simulé ; que le culte intérieur et l'obéissance aux commandemens de Dieu plaisent plus au Seigneur que toutes les cérémonies inventées par les hommes et dont on ne trouve pas un seul mot dans l'Écriture sainte ; telle que l'eau bénite , les cierges bénits , les rameaux et autres superstitions dont les hypocrites seuls pouvaient composer un culte. Dans le reste de sa harangue , qui en formait la plus grande partie , il s'amuse à décrire l'influence nuisible de l'ancien clergé et surtout de l'épiscopat. • Au milieu de mes nombreuses sollicitudes, disait le roi , j'ai toujours cherché jusqu'à présent à assurer le bonheur des Suédois, non pas d'une manière arbitraire, mais en suivant le conseil des nobles et des hommes sages. Les décrets humains qui avaient défiguré les croyances chrétiennes , ont été à la vérité abolis , mais le culte véritable qui consiste en une conduite vertueuse , en de bonnes œuvres et en des dispositions pieuses , a été rétabli dans sa pureté primitive ; je me suis opposé au pouvoir des prélats dont ils abusaient; interrogez le passé et vous apprendrez ce que le royaume doit à leur influence. » Puis venait le tableau d* la puissance des évôques de l'ancienne Eglise , tableau dont les couleurs étaient tellement chargées , qu'il était impossible de ne pas croire que chaque évèque était au moins
Adcfltatemque, lubens resumit (Scond. V, p. 97). Faul-il après cela une tutre prwe encore que Riihs n'atait Jamais iu l'ouvrage de
un Gatilina, ou devait le devenir s'il ne Tétait déjà. « Comment nommerons-nous ces gens, continuait le roi, qui fonttant de si affreuses choses pour nous perdre? Seraient- ils par hasard de bons pasteurs de l'Église de Jésus-Christ , de pieux prélats, de fidèles gardiens des âmes? Songez , braves Suédois , mes fidèles sujets, à ce que deviendrait notre patrie si nous supportions plus long-temps cette tyrannie des évêques? (F Tegel, Fita Gustavi 9 t.y,p. 200, dansBaazius.)
Le roi obtint ce qu'il désirait. La Suède fut déclarée royaume héréditaire , et le trône fut assuré à perpétuité aux héritiers mâles de Gustave. Les Etats souscrivirent l'acte préparé quatre ans auparavant par les conseillers du royaume à OErebro , et jurèrent de l'observer. Eric , fils aîné du roi , alors âgé de onze ans, étant né le 13 décembre 1533, fut sur-le-champ proclamé successeur de son père. Les autres fils de Gustave reçurent en même temps certaines provinces en apanage et ses filles des dots considérables.
Le même jour, 13 janvier, à onze heures du matin , Eric fut proclamé roi sur la belle et vaste place précédemment occupée par le couvent des Franciscains que Gustave avait fait abattre. Malgré la saison peu favorable de l'année , un ciel pur et serein favorisa la cérémonie. Pendant que les membres de la diète et le peuple portaient le futur roi à l'Église, et comme on s'apprêtait à chanter le Te Deiim, il s'éleva tout-à-coup un orage affreux; le tonnerre gronda et un arc-en-ciel extraordinaire se fit voir dans les nuées. Tout le monde fut étonné à la vue d'un phénomène si remarquable; les uns le regardèrent comme le présage de cruels malheurs, d'autres comme l'annonce d'une grande prospérité.
Après les affaires politiques , Gustave s'occupa de celles de la religion. Il jura devant les Etats assemblés de rester toujours fidèle à la pure doctrine évangélique , de la défendre de toutes ses forces et de ne souffrir aucune autre religion dans le royaume ; il obligea la diète à prêter le même
serment. Après cela , il abolit les derniers restes d'usages catholiques , sur la conservation desquels il avait tant insisté au concile d'OErebro en 1529, ainsi que dans les instructions qu'il avait données au nouvel archevêque en 1533 , et qui tenaient encore une si grande place dans sa liturgie et dans celle d'Olof Peterssohn. En conséquence , on défendit Finvocation des saints et les pèlerinages ; il en fut de même de l'usage de l'eau bénite, des cierges, du sel et de l'encens dans les cérémonies religieuses , quelles qu'elles fussent ; on abolit les prières et les messes pour les morts, ainsi que la bénédiction que l'on avait coutume de donner aux morts dans leurs maisons, avant de les porter en terre, et le repas funéraire. Le roi déclara surtout la guerre aux crucifix, aux images et aux statues des saints ; il fallut les briser et les brûler sans exception, surtout ceux auxquels le peuple portait une vénération particulière. Les châsses contenant des reliques devaient partager le même sort, à moins qu'elles ne fussent d'or, d'argent ou de quelque autre matière précieuse. En ce cas, il fallait lesenvoyer au roi. Des peines sévères furent destinées à ceux qui n'enverraient pas leurs enfans aux écoles , qui refuseraient la dlme aux ministres de l'Évangile, et qui n'assisteraient pas à tout le service divin , depuis le commencement jusqu'à la fin ; mesures despotiques et sanguinaires qui devaient forcer à l'apostasie tous les catholiques qui restaient en Suède.
Il paraîtrait que le ciel eût voulu , par des miracles particuliers , avertir le roi et ses prêtres impies de se désister de leurs entreprises sacrilèges contre l'ancienne religion. A peine l'archevêque lut-il de retour de la diète à Upsal , qu'il essaya, en fidèle ministre de l'évangile royal, de mettre à exécution les décrets qui venaient d'être rendus à Westeraes. Il se rendit en conséquence à Suinegarde , non loin de sa résidence, d'où il fit enlever un antique crucifix qui, depuis plusieurs siècles, était l'objet de la vénération des
pieux Suédois et le but de leurs pèlerinages, et l'ayant lait transporter à Upsal , il ordonna qu'on le brûlât publique* ment sur la place du marché. Mais comme ceux qui portaient le crucifix rentraient dans la porte de Tille , l'image étendit tout-à-eoup ses bras , de manière à ce qu'il fut impossible de passer. Le saeristain en fut si courroucé , qu'il coupa un des bras du crucifix ; mais arrivé à quelques pas plus loin , le bras avec lequel le saeristain avait frappé tomba paralysé et il ne put plus s'en servir. Le peuple se mit à crier et à pleurer, et reconnut le juste jugement de Dieu , qui avait frappé cet impie. Le crucifix n'en fut pas moins brûlé au milieu des ris et des sarcasmes. (Messenùu, t. V, p. 98.)
Des miracles de ce genre et d'autres encore eurent lieu , à cette époque, en divers lieux de la Suède. Le Seigneur, dans sa miséricorde infinie , se servait de ce moyen pour ébranler, s'il était possible , la conscience des prêtres de la nouvelle doctrine , pour les convaincre de la sainteté de son Eglise et pour les ramener. Mais ces avertissemens ne tou» obèrent point le cœur de ces épicuriens.
Les progrès de l'immoralité furent en proportion de ceux que firent les nouvelles doctrines. Mais la colère de Dieu la suivait pas à pas. Il y eut celte année une tempête plus forte qu'aucune que l'on eût jamais vue en Suède; la moisson fut complètement anéantie. La conscience de Gustave luimême, quelque peu susceptible qu'il fût d'ordinaire de pareilles impressions, en fut alarmée. Il y reconnut aussi le doigt de Dieu et accusa le peuple de s'être attiré ce châtiment par ses crimes , dont il l'exhorta à faire une sévère pénitence. En sa qualité de chef de l'Eglise , il publia le 8 juin ime ordonnance par laquelle il instituait un jeûne général de huit jours ponr tout le royaume. Cette pénitence devait se renouveler tous les ans , nuis sa durée ne devait être k l'avenir que de quatre jours.
Le tableau que le roi trace dans cette ordonnance de l'immoralité qui régnait dans toutes les classes du peuple, et qui était le fruit du nouvel Évangile, fait frémir. Pour la première fois ilcondamnait, sans le vouloir, le fruit de sa création religieuse. Cette ordonnance de pénitence offre un tableau trop caractéristique des résultats horribles que la réforme de Luther eut dès son origine sur les malheureux Suédois , pour que nous puissions la passer ici sous silence. Nous allons donc insérer mot à mot ce sermon royal : il confirme tout ce que Jean Magnus nous avait dit précédemment des suites inévitables du nouvel Evangile.
« Nous, Gustave , par la grâce de Dieu, roi de Suède, des Goths et des Vandales , etc. A tous mes bien-aimés sujets, tant ecclésiastiques que laïques, et à tous les nabitans du royaume :
« Grâce et bienveillance (100).
« Nous vous faisons connaître la triste situation de la patrie , poursuivie par le courroux de Dieu , à cause des péchés nombreux qui augmentent de jour en jour, à cause de la désobéissance à la parole de Dieu , à cause de l'orgueil, de l'intempérance, des assassinats, du libertinage et de tous les autres crimes, résultats des perpétuelles séductions et des fréquentes émeutes qui anéantissent nos Etats. En conséquence , comme , d'après la parole de Dieu , nous devons conjurer la colère divine par une sévère pénitence, nous avons résolu, conformément à l'usage des pieux empereurs, de vous exhorter à vous livrer dès à présent avec plus de zèle aux exercices de la piété. Nous voulons donc qu'aussitôt que vous aurez connaissance du présent décret , on fasse pen-
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(100) Voyei Baaiius, II, 26, p. 261.
dant huit jours consécutif» , dans tontes les églises, des sermons de pénitence , et que Ton adresse des prières au ciel , conformément aux lettres que nous avons déjà adressées à ce sujet aux évêques et prélats des églises. Nous commandons et ordonnons à tous et un chacun de nos sujets, tant nobles que roturiers, habitans des villes et des campagnes, de passer ces huit jours dans le jeûne et les prières, et de ne pas. manquer en outre de répandre d'abondantes aumônes sur les pauvres. Nous ordonnons de plus que tous et un chacun s'abstiennent soigneusement de tout péché , mais surtout de l'ivrognerie, de la débauche, des juremens, de l'amour de la vengeance, du libertinage, de la calomnie, de la fourberie et de tant d'autres vices répandas aujourd'hui généralement dans le pays. Nous exhortons en même temps nos gouverneurs et tous ceux qui occupent des emplois publics, à prêter les secours nécessaires aux évêques, aux prélats et curés, afin d'exciter le peuple à la piété et de punir ceux qui contreviendraient à la présente loi. Nous faisons savoir en outre qu'il est de notre volonté que ces jours de prières publiques soient célébrés tous les ans pendant quatre journées consécutives, à l'époque de Tannée que nous l'indiquerons aux évêques.
« Quiconque se permettrait de contrevenir volontairement et intentionnellement au présent édit, n'échappera pas à notre colère et au châtiment qu'il méritera. Il sera puni conformément aux lois écrites de la Suède. Que personne ne l'ignore.
«Donné à Lincœping, le 8 juin de l'an de Jésus-Christ 1544.
. GUSTAVE , Roi. .
Nous voyons par là que Gustave était forcé de punir ces vices , dans ses propres favoris , dans les prêtres de la nouvelle doctrine. En 4539, il fit jeter en prison pour adultère public le curé de Stockholm, qui était marié (Messenius
Seond. t. V„ p, 84). L'immoralité était devenue si flagrant* chez le peuple , qu'il était obligé de lui opposer les peines les plus sévères A la diète de Westerœs, en 1544, il ordonna que les libertins et les adultères seraient fouettés en publie ; ce qui ne l'empêcha pas de permettre les filles de joie et de leur , imposer une taxe assez considérable. Elles pouvaient exercer en liberté leur infâme commerce , moyennant le paiement dè deux œn? par semaine. (Fant Sptciteg. VI, diarti critict actorum Gustavi I. Upsaltœ 1794,/?. 17. AMs, L III , p. 294.) Gustave sut tirer de la démoralisation publique un avantage pour son évangile financier.
Il parait d'ailleurs que le nouveau clergé servait de modèle au peuple dans les crimes qu'il commettait. A la diète «TAfboga,en 1546, le roi s'éleva fortement contre l'immoralité , f orgueil et la vanité des nouveaux ministres de la parole de Dieu ; il leur défendit de faire le commerce et de porter des habits trop riches et peu convenables à leur profession.
Cependant Gustave continuait le pillage des églises , rassemblant tous les vases d'argent qui y restaient encore» ainsi que dans les couvens et autres saints lieux. Il employait principalement à leur recherche George Normann, grand inquisiteur luthérien de la Suède, et l'abominable Klaus Huit, évêque de Lincœping. Il fit fondre ces vases et en consacra le produit à doter ses filles. Le peuple était fatigué de son joug cruel, et quoique, vers la fin de Fan 1545, il eût Je bonheur de mettre un terme , par des cruautés nouvelles «et inouïes, à la guerre sanglante des habitans des vallées *et des Smalandais , il n'en fut pas moins forcé , par un édit ipublié à Gripsholm le 9 juillet 1547, de tranquilliser les ha- Ibitans des provinces de Smaland et d'CEland, au sujet de la confiscation des biens de l'Église.
Le pillage des églises et des couvens fut bientôt suivi de leur «démolition , surtout dans les lieux où le peuple ne vou-
lait pas renoncer à son ancien culte. C'est ainsi qu'en 1546 on mit le feu à la magnifique abbaye de Biesekwrg, eaNéricie , et à sa superbe église .
A cette époque , tombèrent aussi et disparurent les eélà* bres eouwns de W«ri*em€tdeGMthem , lieux consacrés* la sépulture des rois et des reines de Suède , et qui remontaient aux premiers temps de l'histoire» du* royaume. Les faibles débris que les barbares satellite? de Gustave laissèrent subsister de^s édifices sacrés > furent rassemblés plus tard à grand'peine v *j(m de conserver de si beau sont enftrs delà gloire du pays (UM).;U gn*nd Gustave Wasa surpassa, trois cents ans auparavant» Robespierre, qui se contenta du
(loi) Les aveux des Suédois eux-mêmes* fret sujet, sont fort remarquables: Causa eversiems ejus •— menaslerii Warnhemen&is — îpsa fuit Chrisliana? religionis reformata). Quss studio anspicioqiie Seipionis nottrî gloriosissinuc mémorise régis Gustavi I, ducentes ante annos cœpta, idolomaniam Papitticam in totum profligavit , et -etoriori» Evangelii lutis in patria nostra accendenda iimul occasio fuit. Ab eo tempore mcmasleria, adso religiose ac superstiUose habita, ut iu quorum recordaliouem sine singulari veneratioae vix incideret quispiam, ad id desolaUouis redacta suntjUtmixdam, ubifueriot, bodie ?Ix sciamus. Proscripta jam coenobUiça viteodi rations nionachorum alii in voluntariumaWereexillum^quidamacccpteDtes veram relïglonem, bonoralis in ecclesia monasteriis admovebantur.Difserlatio ttlstorlca de monasterio Warnhemensi in Westro-Golliia celeberrimo, uuam — aob pr«sidk> D. (tov'i Celsi — Petrus Brcander, W. Golhus
publiée défendit ITpsalUe 1723, 8, p. 34 Vereor tomeu , ne ra-
tionem qua gentilitiae religionis destructionem procurarint Chrislianismi protomyitae, eauideru etiam in repurpanda a suptntitiombus papalibu$ religione evangelica , poaleri , nonoulMs la locis nimis sedulo aecuti fuerint. Mouasterii Gudhemensis in regno Sueco-Gotkjco priori et antiquissimi brevia et succiucta historia quam — praeside M. OlavoCelsio — Atgotus a Scarin publiée défendit. Upsaliœ 1720,8,
pag. 74.
moins de jeter au vent les restes des pieux rais de France à Saint-Denii f et ne réduisit pas en eendres le vénérable édifice qui les renfermait.
La plupart des autres couvées tombèrent de la même ma-* nière. L'histoire cherche en vain aujourd'hui la place oû ils étaient situés, ' .... ,
En 1545, Gustave posa les fondemens de son beau château de Wadstena, et y employa les matériaux de plusieurs églises et couvens qu'il fit démolir à cet effet. Le couvent de Wadstena fat seul épargné , à cause de la magnificence de son architecture gothique et ses admirables vitraux peints.
Les peuples de la Scandinavie y accouraient toujours en foule pour pleurer sur la perte de la religion , aux pieds de la sainte Mère du Seigneur, de la puissante reine du ciel et de la terre , dont une image miraculeuse y était honorée depuis plusieurs siècles. Ces peuples pieux affrontaient, et des campagnes dépourvues de routes , et des montagnes couvertes de neige, et des tempêtes qui agitaient les eaux des lacs, pour venir, d'une distance de quarante journées, implorer l'assistance de Notre-Dame de Wadstena et son intercession auprès de son Fils , le Sauveur du monde* (Okuis Magnus de Moribvu septent. Lib. XII J, oap> 60 et M> p. 642 sq.)
Gustave ne négligea rien pour mettre un terme à cette abomination, ou du moins pour anéantir le petit nombre des pieux habitans que ce sanctuaire avait conservés. Il espérait faire tomber avec eux cette forteresse de la foi. Il envoya en conséquence, en 1548, le despotique patriarche de l'Église suédoise, George Normano, et l'inftaie Klaus Hait, afin de mettre en usage d'abord la persuasion, et si elle ne réussissait pas, la force pour obtenir des religieux et du pieux Magnus Turessohn, chanoine de Linoceping, qui était venu chercher en ce lieu un refuge contre les persécutions de Gustave, qu'ils embrassassent les doctrines luthériennes.
Mais les religieux s'y refusèrent tous avec la plus grande fermeté. On les menaça de la colère du roi , et les apôtres envoyés pour les .convertir n'ayant obtenu aucun succès , ils les engagèrent de se conformer, au moins en apparence , au luthéranisme, pour éviter le supplice qui les attendait. Il parait en effet que la crainte d'une mort cruelle fit recourir les moines à cet indigne subterfuge , mais qu'au fond du cœur ils demeurèrent jusqu'à la fin attachés à l'ancienne croyance.
Le généreux Turessohn fut le seul que la crainte du supplice n'intimida point ; il rejeta avec constance l'offre perfide qu'on lui faisait et ne voulut point acheter la vie au prix de l'hypocrisie. Gustave le fit en conséquence charger déchaînes et jeter dans la prison de Gripsholm , où il demeura jusqu'en 1554. Le roi ne négligea rien pour faire apostasier ce noble confesseur de la vérité. Il eut avec lui plusieurs entreliens sur la religion. Quelque temps auparavant il l'avait souffleté sur l'autel même et pendant le sacrifice de la sainte messe, parce qu'il avait constamment refusé de céder à sa volonté en se mariant, préférant vivre dans le saint célibat de l'Église. On ne comprend pas bien la cause de l'importance extrême que le roi mettait à gagner un seul homme. Quoi qu'il en soit , il fit venir de Finlande Jean Agricola, évêque d'Abo, et Paul Justen, qui s'étaient acquis l'un et l'autre une grande réputation comme défenseurs des nouvelles doctrines , et les chargea de s'entretenir sur la religion avec Jean Turessohn , dans sa prison , se flattant sans doute de le convertir par l'éloquence de ces astres du luthéranisme. Mais tous leurs efforts échouèrent contre la fermeté de ce serviteur éclairé de Dieu. Gustave le laissa enfin sortir de prison le 17 juin 1554; il n'osait tremper les mains dans le sang d'un innocent, issu d'une des plus illustres maisons de la Suède. Turessohn retourna dans la retraite de
sa chère Wadttena , où il partagea, dans les larmes et les
mortifications, la faible pitance des moines , déplorant avec eux la perte de la religion, les consolant et les exhortant à y persévérer. Thurerus était frère du célèbre évcque Jean Magnussohn de Bielbo, de Lincœping , lequel, ainsi que nous l'avons déjà vu, avait déposé volontairement une dignité qu'il n'aurait pu garder sans crime, et avait terminé sa vie par une mort édifiante dans le sein de l'Église (102).
Des essais de conversion du même genre, mais accompa-
(102) Perlege qui transis, hoc carmen, inambulo, constant
Si vir Catholicus , reîigione mânes.
Vivns ut bœreticos quosfis, sic mortuus , odï ;
Ergo si meus es , quod rogo; fac , ?el abL Nomme Thurerus ; Magno sum pâtre aubortus ;
la tantum farit docta Mioerra mihi , Qncta Magistrali sint , ut mea tempera serto ,
Assessor fuerim, Iâncopiœque Patrum.
Quando Lutberaous Svecos subvertere cœpit
Heu ruror, obstrusit quels maie dogma nOTum.
Sed caputobjeci,non segniter bostibus, unde
Horrendis adii mille pericla modis, Ipsemet infregit Colaphum GustaYus ad aram
Idcirco , caelebs vivere quodque velim.
Pergo tamen dubios redocens, et surrigo lapsos ,
Frater et Anlisles, me monilore sapit, Lincopi» Gathedram potius qui sponte résignât ,
Quam relit ulterius dissimulare fidem.
Hinc rex excadens, me seditionis amicum
Clamitat, et longo carcere claudere inops Liberor at tandem , morbis consumptus et annis ,
iEgros Vasteni gratis et inter alor.
Termmo sic vitam , membris bac asde tepultus
Cœnobii, cœlum spiritua, oro, colat.
Mêuenius, t. IX, p. 83, et t. V, p. 105. Scondùs illuitrat».
gnés de moins de violence qu'à Wadstena , furent tentés auprès des religieuses de Wrete , parce que la belle-mère de Gustave , Ebba , y était décédée en 15&9 , fidèle à l'ancienne foi. Là aussi ces tentatives échouèrent.
La Finlande n'avait eu jusqu'alors qu'un seul évèché à Àbo. Gustave partagea en deux ce vaste diocèse ; il érigea un nouvel évèché à Wiborg et éleva Paul Justen sur son siège. Il espérait par là faciliter l'introduction de la nouvelle doctrine dans la province. Agricola avait déjà été nommé évèque d'Abo, mais n'avait pas encore reçu la consécration. Le roi la lui fit donner, en io5U , par Bothwid , évèque de Strengnœs. Mais Agricola ne tarda pas à tomber dans sa disgrâce, parce qu'il officiait à la manière des évèques catholiques , ses prédécesseurs , avec la crosse , la mitre» etc.
Bothwid éprouva aussi la colère du roL
Gustave s'était marié pour la troisième ibis en 1552 , à l'âge de soixante deux ans , avec la belle Catherine Stenbock, nièce de sa seconde femme et qui avait à peine seize ans. Tout l'épiscopat jeta les hauts cris à l'occasion de ce mariage, qu'il déclara contraire aux lois de l'Eglise ; il refusa de le reconnaître et plus encore de le bénir. D'ailleurs» Catherine avait déjà été solennellement fiancée avec le jeune comte Gustave de Haga. Le roi mit tout en usage pour obtenir l'assentiment de son évèque. George Normann épuisa les ressources de son éloquence et de sa science canonique pour convaincre les évèques de sa légalité. Mais l'archevêque et les évèques de Scara et de Westenes rejetèrent toutes les raisons qu'on put leur donner. Alors Gustave coupa le nœud gordien avec son epée théologique. Sans s'inquiéter du consentement de son Église» il fit bénir solennellement le 21 août , à Wadstena , son mariage avec la jeune Catherine , par le misérable Huit , évèque de Lincœping ; puis il punit sur-le-champ l'audace théologique de ses prélats. Bothwid, qui s'était montré le plus opposé à ce mariage , ■
lut jeté en prison; mais il recouvra la liberté le 29 janvier 1554, à cause, dit-on, des grands services qu'il avait rendus pour rétablissement de la nouvelle doctrine , mais dans la réalité, en considération de 500 marcs d'argent qu'il compta au roi pour racheter son crime. L'archevêque d'Upsal éprouva le même sort. Mais ce prélat et les autres évêques tranquillisèrent leur conscience évangélique , si cruellement blessée par le mariage du roi , en rédigeant une déclaration bien digne d'un épiseopat luthérien. Ils y disaient qu'ils approuvaient le mariage, parce que , bien qu'il fût contraire aux lois divines, il avait néanmoins été considéré comme licite par beaucoup de membres du clergé tl de conseillers d'État, et que dans ce cas notamment il était justifié perdes motifs politiques. Ces membres nombreux du clergé se réduisaient au seul prédicateur Normann, sous la verge de qui ces pauvres évéques étaient forcés de gémir.
Restait encore le bon Gustave, comte de Haga, qu'il fallait dédommager de la perte d'une maîtresse qu'il adorait. Le roi le força d'épouser Cécile , sœur de Catherine , qui n'était rien moins que belle , jugeant qu'il serait trop heureux de l'honneur d'être le beau-frère du monarque. (Messenius, t. V. p. 108. Ol.-Cekii monumenia politico-eccle$iastica,p. 93-425. Riihs, t. III,/;. 251 sq.)
On serait tenté de croire que le ciel s'était déelaré contre le nouveau mariage du roi. Â peine les fêtes d'usage, qui eurent lieu à Stockholm avec une grande pompe, furent-elles terminées, qu'un vaste incendie ravagea cette capitale et Abo. Ces deux villes furent presque entièrement détruites. Les années suivantes se montrèrent encore plus fécondes en événemens extraordinaires et èn grands phénomènes naturels. Elles furent marquées par des épidémies terribles , des pestes, des tempêtes, des orages, des famines, etc. Les partisans des nouvelles doctrines y reconnurent eux-mêmes des avertissemens du ciel ; Gustave seul continuait de s'aveugler.
En 4556, Stockholm fut de nouveau visité par un terrible incendie , pendant que , pour embellir le nouveau château qu'il y avait fait construire , il faisait démolir la majestueuse cathédrale. Ses amis lui ayant fâit remarquer qu'il avait déjà assez abattu d'églises, et que, s'il ne cessait pas, il était à craindre que Dieu ne l'en punît sévèrement, il se décida a épargner la cathédrale.
Mais le courroux de Dieu contre la Suède se montrait surtout dans la démoralisation toujours croissante du peuple. L'archevêque , aussi bien que Gustave , s'en plaignît dans les termes les plus touchans. Afin d'y mettre un terme, il adressa , en 1558, une lettre pastorale à tout le clergé de la Suède, dans laquelle il engagea le primat, les évéques , les prélats et les curés à exhorter le peuple à foire pénitence, pour apaiser la colère de Dieu contre ses énormes crimes et péchés. Il rappelait tout ce que la Suède avait souffert depuis l'introduction de la nouvelle doctrine, et il avouait franchement que plusieurs fidèles regardaient tant de maux comme une juste punition de Dieu pour avoir changé de religion. Il se plaignait que les pures doctrines du nouvel Évangile avaient rendu le peuple beaucoup plus pervers qu'auparavant les ténèbres du papisme ; qu'elles avaient créé toutes sortes de crimes , de péchés et de blasphèmes contre Dieu , et citait à cette occasion une foule de passages de l'Ancien et du Nouveau-Testament dans lesquels il est parlé des grands châtimens que Dieu fait souffrir aux nations pour leurs péchés , espérant par là réveiller le peuple suédois du terrible sommeil dans lequel il restait enseveli. Il commençait par la chute du premier homme, rappelait ensuite tous les passages des psaumes de David, et démontrait au peuple que s'il ne changeait de vie , il s'exposait aux flammes éternelles de l'enfer. Le roi retraçait après cela l'histoire du déluge; le châtiment de Sodome et de Gomorrhe, et la çhute du peuple israélite; il exhortait encore une Ibis à la
prière et à la pénitence, se plaignait de ce que la lettre pastorale du roi, en date du S juin ihhlx , n'avait pas fait plus d'effet, et fixait certains jours dans l'année pour des prières de pénitence publique : ces jours étaient tous les dimanches, depuis le premier de l'année jusqu'à Pâques. Les pasteurs devaient exhorter les fidèles à ajouter, ces jours-là, le jeûne à la prière , à faire pénitence , à distribuer des aumônes aux pauvres , à visiter les temples avec dévotion , et généralement à faire des œuvres convenables dans un temps de pénitence ; à s'abstenir surtout de la débauche , de l'ivrognerie, de la gourmandise , de cette légèreté qui fait jurer, blasphémer et prendre le saint nom de Dieu en vain. Mais par dessus toutes choses , il fallait engager les fidèles à rendre aux magistrats du roi l'obéissance qui leur était due , ce qui était d'autant plus nécessaire en ce moment, afin que le royaume pût être gouverné en paix et en concorde sous la bénédiction de Dieu. < Aujourd'hui , disait entre autres choses l'archevêque (Baazius, II, M, p. 872 sq.) % régnent à tel point l'ivrognerie, la débauche, une vie dissolue et honteuse, la ruse et la supercherie, l'orgueil et l'avarice, que nous devons craindre sans cesse qu'un grave châtiment ne nous atteigne pour de si grands crimes, conformément aux avis de Dieu si souvent répétés dans les prophètes.jVous àvons, dans le cours de ce siècle , par une grâce spéciale de Dieu , reçu sa pure parole et la brillante lumière de l'Evangile, par laquelle nous avons été éclairés, délivrés des ténèbres papistiques , maintenus dans la foi salutaire , et par laquelle nous servons Dieu conformément à sa volonté qu'il nous a révélée. Mais,ô douleur! beaucoup d'entre nous ne prennent pas tout cela en considération; ils éprouvent à peine le désir d'entendre la pure parole de Jésus- Christ , et sont bien éloignés de régler leur vie d'après cette parole. Il y en a même quelques uns qui persécutent cette parole avec une haine atroce, et ce qu'ils n'osent pas faire
ouvertement {par crainte du glaive vengeur de Gustave), ils le font en secret, puisqu'ils attribuent la cause de tous ces malheurs à l'Evangile. Le reste ne retire aucun fruit de l'Evangile qui lui est prêché, bien qu'il semble prendre plaisir à l'entendre (à cause des richesses dont le roi avait dépouillé les églises et qu'il avait partagées avec eu») ; mais ce qu'il faut déplorer encore plus, c'est que sous la liberté de l'Evangile beaucoup de gens prennent la licence de pécher bien plus ouvertement, comme si c'était là le but de l'Evangile qui leur est prêché, et comme si la liberté chrétienne permettait au chrétien de foire ce qu'il lui plaît, et d'imiter le pécheur. D'après cela, si Dieu nous envoie tant de malheurs, nous devons savoir que nous les avons mérités en abusant de la longanimité avec laquelle il nous appelle à la pénitence. •
Ainsi donc Gustave, à la veille de la mort, qui devait aussi l'atteindre comme tous les autres hommes, entendit de la bouche de l'archevêque des plaintes sur sa malheureuse œuvre de l'introduction du luthéranisme. Et pourtant il l'aimait encore, et en mourant il s'efforçait de le soutenir, et de le protéger à la fois contre ceux qui professaient encore l'ancienne religion et contre les sectateurs, du réformateur de Genève. Gustave détestait du fond de son cqeur ces derniers et leurs doctrines. Il n'y avait point de pays sur lequel le sceptre de plomb de l Épicure de Wittemberg pesât aussi lourdement que sur le Danemarck et la Suède. Les doctrines libérales de Calvin, moins grossières et moins absurdes, ne purent y trouver aucun accès. En dépit de la liberté hypocrite du luthéranisme , une loi rendue en Danemarck, en 1555, défendit, sous les peines les plus graves, de donner asile, ne fût-ce que pour une nuit , aux partisans de Calvin. Le savant et hardi Polonais , Jean de Lasko , l'un des plus zélés prédicateurs calvinistes de l'Angleterre , se réfugia en 1553 à Copenhague, dans l'espoir d'y trouver une retraite,
mais il ne lui fut pas même permis de poser le pied sur le sol vierge et sacré du luthéranisme, et il fut obligé , sans même quitter son bâtiment, et au milieu de l'hiver le plus rude, de remettre à la voile pour Emden en Oslfrise. Gustave suivit consciencieusement l'exemple de son voisin Christian III. L'un et l'autre avaient les mêmes raisons de se montrer reconnaissans envers le luthéranisme. Gustave lui devait à la fois le trône et ses trésors, la grandeur et l'éclat de sa maison. Quoiqu'il ne fût pas issu d'une des familles les plus anciennes ou les plus puissantes de la Suède , privé d'ailleurs de fortune, n'ayant point reçu en héritage de ses ancêtre! de grands biens territoriaux , il put néanmoins , par son testament , en date du 17 septembre 1557, partager entre sel quatre fils le royaume qu'il avait conquis , et donner de riches dots à ses filles, : ^ > ' nfcnuinii. y -
Sentant approcher la mort , il fit confirmer encore une fois son testament par les États assemblés à Upsal, le 1 er juillet 1560. Dans cette occasion solennelle, il exhorta derechef la nation à demeurer inébranlablement fidèle aux doctrines de Luther , et à résister avec force à toutes les tentatives qud pourraient faire à l'avenir contre elle, soit les catholiques t soit les réformés. Les rois qui occuperaient désormais le trône, en qualité d'uniques arbitres et de protecteurs de la nouvelle Eglise et de sa doctrine, devaient tenir l'aul ouvert sur toutes ces manœuvres , et faire élever leurs successeurs dans la vraie doctrine luthérienne qu'il s'était efforcé d'établir et de maintenir , pendant un règne pénible mais prospère de trente-neuf années. (Tegel, Fita Gustwi, t. II, p. 386 sq., et Baazfus, II, 32 ,p. 2$Osq.)
Gustave mourut le 30 septembre 1560 ; il eut pour successeur son fils aîné , Éric XIV.
CHAPITRE XIL
L'avènement d'Eric XIV ne changea en rien la situation de l'Eglise catholique ; elle demeura telle que Gustave l'avait laissée. Les mesures violentes et cruelles que ce dernier avait prises pour la détruire, avaient eu tant d'eflfet qu'il ne restait plus même un vestige des anciennes croyances. Le catholicisme avait disparu de la Suède. Il y avait laissé seulement dans quelques âmes tendres des regrets mélancoliques occasionnés par sa chute, et un timide désir de son retour. Mais le gouvernement du nouveau rot n'en devint que plus menaçant pour la religion de l'Etat. L'orthodoxie roide et inquisitoriale du luthéranisme paraissait en danger de se voir remplacée par les doctrines plus libérales des réformateurs, i .
Les sentimens religieux d'Éric n'offraient point l'empreinte grossière de l'aveugle fanatisme et de l'intolérance tyrannique qui distinguaient ceux de son père. U ne satisfit aux désirs de ce père mourant qu'en un point, qui fut de maintenir la nouvelle doctrine. Son inclination personnelle le portait à celle des réformés qu'il parait avoir reçue de son spirituel précepteur, Denis Beurrée, Français, ami de Calvin et de fièze. Beurrée lui avait enseigné les mathématiques et la philosophie. 11 était partisan décidé de son compatriote, et s'était déjà acquis une assez grande réputation, comme ambassadeur français en Angleterre, où il avait contribué à répandre sa doctrine. Rien n'était plus naturel que de le voir chercher à gagner aussi le jeune héritier du trône de Suède. Sa position lui fournit assez d'occasions d'y travailler inaperçu.
Tant que Gustave vécut , Beurrée ne pouvait ni n'osait faire aucune démarche directe contre le luthéranisme. Mais
il réussit à devenir un des négociateurs les plus actifs et des plus influens dans l'affaire malheureuse et romanesque de la demande en mariage pour Éric de la reine Élisabeth, de cette grande et puissante protectrice du calvinisme. Dès lors Gustave craignait que cette union ne devint funeste à son cher luthéranisme ; aussi refusa-t-il long-temps d'y donner son consentement. L'éclat même de la couronne d'Angleterre ne pouvait le séduire. Afin de sauver Eric des embûches du calvinisme , il envoya son second fils et Jean à Londres pour négocier cette affaire , et ce ne fut que plus tard, quand la présence d'Eric à Londres fut jugée indispensable , qu'il lui permit d'y aller. Mais ce mariage n'eut pas lieu , pour le bonheur de la Suède. Eric n'en conserva pas moins son ancien respect pour les doctrines plus douces et plus conséquentes des réformés ; ce qui n'empêcha pas qu'il ne fût livré aux grossières superstitions que le luthéranisme surtout avait fait naître et avait nourries.
A peine Eric fut-il monté sur le trône qu'il professa ouvertement les opinions des réformés , et qu'il s'efforça d'en faciliter les progrès. Stockholm devint le refuge de toutes les opinions religieuses. Tout individu séparé de l'Eglise catholique était sûr d'y trouver un asile contre les persécutions de ses propres coreligionnaires , pourvu qu'il n'appartînt pas à quelques unes de ces sectes furieuses, ennemies du repos des Etats, et qui, par un phénomène singulier» avaient pris naissance, pour la plupart, au sein même du luthéranisme. Les sectateurs de Calvin y arrivèrent en foule de tous les pays, d'où ils étaient chassés tour à tour par le despotisme sanguinaire des luthériens* Eric se montra aussi humain et rempli d'égards pour le petit nombre de catholiques qui se trouvaient encore dans le pays , et particulièrement en Livonie, province qui, vers cette époque, venait d'être réunie à la Suède. Il ordonna au gouverneur
de I* Livonie de cesser toute* persécutions contre les catho* ligues. (RiUu, t. III, p. 340.)
Beurrée était le conseiller d'Éric. Il entra alors fièrement en lice contre le luthéranisme suédois, et il trouva dans Jean Ofeg, évêque de Westeraes, un ami, un protecteur et un défenseur de sa doctrine. Il attaqua sur-le-champ avec force i'archevêaue, s efforçant de tourner en ridicule la roi* deurdeson orthodoxie luthérienne ; il combattît dans une brochure fort spirituelle ses dialogues sur les cérémonies de l'Église. L'archevêque se défendit par un petit ouvrage qu'il publia le 20 janvier 1563 , et qui était écrit d'un style fort amer, et avec une dureté tonte luthérienne. Il prétend qu'entre la confession d'Augsbourg et la doctrine des réformés il n'y a pas plus d'union possible, qu'entre Jésus-Christ et Bélial. • > .
L'évêque Ofeg donna une tournure plus menaçante encore au combat contre le luthéranisme. La guerre malheureuse que la Suède soutenait contre le Danemarck avait suspendu tout commerce arec l'étranger. On manquait surtout de vin , et la communion qu'il fallait donner sous les deux espèces ne pouvait plus être administrée. Le peuple murmurait hautement de cet état de choses. L'archevêque convoqua pour le 13 mars 1563 les évêques à Upsal, afin de se consulter avec eux sur ce qu'il fallait faire dans ces circonstances pour faire communier les fidèles. Ofeg, d'après le conseil de Beurrée, avait déjà pria son parti à cet égard, et dans son diocèse il faisait communier le peuple avec de l'hydromel , ou quelque autre liqueur spiritueuse. Il paraît qu'Éric approuva sa conduite. Les luthérien» les plus stricts, ayant l'archevêque à leur tète f se réunirent contre une pareille protauatien, et accusèrent Ofeg d'être un calviniste déguisé; ils l'appelaient ironiquement le Uquoriste. Ofeg se défendit à l'assemblée, contre ces accusations ; il essaya, chose singulière, de prouver par des passages tant des Pères de l'É-
glise que de l'Écriture-Sainte que le via n'était pas absolu- . ment indispensable pour la communion , et qu'en cas de besoin on pouvait se servir d'hydromel ou de tout autre liquide à son choix, afin que le peuple ne demeurât pas privé de ee sacrement. Quoique l'archevêque et tous les évèques s'opposassent fortement à l'adoption d'un semblable système, qu'ils regardaient avec raison comme absolument contraire à la nouvelle doctrine , Ofeg ne laissa pas , dès qu'il fut de retour de rassemblée, d'adresser à tous les ecclésiastiques de son diocèse une lettre pastorale dans laquelle il les chargeait de donner aux fidèles la communion ainsi modifiée, jusqu'au moment où l'on pourrait de nouveau se procurer du vin.
L'archevêque déclara alors ouvertement la guerre à Ofeg, et l'attaqua avec amertume dans récrit qu'il publia pour la défense de la communion. Cet écrit est du 8 juillet im , et porte la signature des évèques de Slrengnaès, de Lincœping, de Westeraes, de Wexiœ, et cellede plusieurs des curés les plut distingués. Il y réfute encore une fois les argumens d'Ofcg, et déclare que la manière dont il administre la communion est impie et sacrilège. Il défend son absurde opinion, d'après laquelle, dans des circonstances semblables, il vaut mieux ne pas administrer la communion du tout, et renvoie lespau* vres fidèles , pour tout dédommagement au fantôme du luthéranisme, à la foi qui seule conduit au salut et qui a tant de puissance qu'elle supplée pour eux au sacrement de la communion, toutes les fois qu'il ne peut leur être donné sous les deux espèces (*03)rSî , sous Tégîde de cette foi dont te mot
(103) Quare tempore nécessitons, nbl ereaturas aFilloDei in ugum sacramentalem eleclas habere non possumus, conscient!* afîlict» nulla raUone melius suatentari possunt, quam unWeraftl! FHi! Del promisftione : Omni* qui crédit io me, mortem non ridcbtt la aHemum.
d'ordre édifiant est : Péchez fortement , mais croyez plus fortement encore (pecca fortiter, crede foriius), on peut assassiner, ?oler, piller, se livrer à la débauche , foire des révolutions et commettre encore d'antres crimes abominables , sans pour cela risquer son salut , pourvu que Ton croie en Jésus-Christ; il doit, à plus forte raison, être facile de s'abstenir de la communion, soit qu'elle se donne avec du vin , de l'eau, de la bière, de l'eau-de-vie ou de l'hydromel. Une foi si parfaite rend tous les sacremens inutiles. Et par cette raison , notre archevêque proclame, dans un accès de pure charité luthérienne, qu'Ofeg et tous ses partisans sont d'archi-hérétiques, et les dévoue à la colère du peuple. Il répandit cet écrit dans toutes les provinces du royaume, afin de détourner les fidèles de l'abominable hérésie d'Ofeg. 11 trouva beaucoup de lecteurs , et si le roi ne se fût inlerposé à temps pour mettre fin à cette ridicule dispute liquoristique, il se serait élevé une terrible guerre de persécution entre les partisans de la nouvelle doctrine (104). - *
En attendant , cette discussion procura aux luthériens otthodoxes la victoire sur les calvinistes. Toutes les tentatives pour introduire ces derniers en Suède échouèrent pour toujours. C'est à elles que le malheureux Eric dut en partie sa perte. Le clergé excitait le peuple contre lui du haut de la tbaire , et s'efforçait de le lui rendre de plus en plus odieux.
Eric fat, à tout bien considérer, la victime de l'imprudence de son père, qui dans tout le reste montra tant de ju~
Quœ promis sio non tic allcgata est pani et vino sacramentali , ut una cum illii tolli et interire pottit. Sed si panis et vin uni eublata foeriut , manet tamen verbum Del, quod cœlo et terra duribilius est. — Apologia pro vera iaeramenti hvjut materia* pane ac vino tolxtm conttGnte*
(104) Voyeï Baaziué, t. M, 1,2, 3, 4 et 5, p. 282-315.
gcment et de perspicacité. Gustave avait partagé la Snède entre ses quatre fils, dont il avait fait des souverains indépendans, sous le titre de ducs. Éric, qui devait monter sur le trône, fut le plus mal partagé dans cet arrangement. Son père ne l'aimait pas , parce qu'il était le fruit d'un mariage qu'il avait contracté en quelque sorte malgré lui. Sa mère était cette princesse de Saxe que les partisans de la nouvelle doctrine avaient choisie pour Gustave, afin de l'empêcher d'épouser la fille du roi de Pologne. Gustave vécut très malheureux avec elle pendant six ans. Celui de ses enfans qu'il préférait était son second fils Jean , duc de Finlande, qui était sans contredit de tous le plus remarquable par son esprit.
Éric se sentait blessé d'avoir été ainsi négligé ; il en éprouva un chagrin et un dépit secrets. Envieux de la puissance de ses frères, son imagination sombre et fantasque les lui présentait sans cesse comme armés pour le dépouiller du trône et de la vie. Ses hostilités dégénérèrent en actes de violence ; il les persécuta de toutes les façons , et traita surtout leurs partisans avec une cruauté qui approchait de la démence. D'un autre côté, les ombres de ceux qu'il avait fait mourir le suivaient partout et ne lui laissaient aucun repos. Alors il cherchait un refuge dans les profondeurs des forêts; mais il semblait que là encore , il devait tremper ses mains dans le sang. Comme il errait un jour , peu de temps ■après le meurtre des innocens Sture, dans une forêt de la province de Sudermanie , et qu'il se livrait à son désespoir , un des instituteurs de sa jeunesse , homme âgé de 56 ans , se présenta à lui, et après lui avoir offert des consolations , il lui donna le conseil paternel de ne plus faire mourir ses sujets. « Et toi aussi , s'écria le malheureux , tu veux me trahir ! • Et il donna à l'instant même l'ordre de le conduire au supplice.
De plus en plus poursuivi par des terreurs de toute es-
pèce et par la crainte de la mort , il consulta les astrologues et les tireurs de cartes sur le sort qui lui était réservé ; il accumula cruautés sur cruautés jusqu'à ce qu'enfin il tomba dans les mains de ses frères. Le 49 septembre 4568, il fut détrôné et jeté dans une prison , où , à la honte de ses frères , il mourut de poison le 25 février 4577.
La postérité d'Éric fut exclue du trône. Malheureux en amour comme dans tout le reste , après a?oir demandé successivement en vain la main d'Elisabeth d'Angleterre, delà duchesse de Lorraine et de la fille de Philippe de Hesse, il épousa sa concubine Catherine lViœns, fille d'un simple soldat et vivandière, avec laquelle il entretenait depuis plusieurs années un commerce illégitime, et dont il avait eu plusieurs enfans. Son mariage fut célébré le 4 juin 1568, veille du jour où il tut pris par ses frères. Cette maîtresse fut la seule amie qu'Éric conserva dans son malheur (105).
Jean , second fils de Gustave , monta sur le trdne paternel sous le nom de Jean III.
(105) Eric avait eu encore une maîtresse, Agde Persdochter, pauvre bourgeoise de Stockholm, qui lui donna dcui OUet. Rubs, t. III» p. 416.
PIN DE LA PREMIÈRE PARTIE
Venerabili fratri Joanni Episcopo Lincopiensi ADRIANUS P. P. VI.
Venerabilis frater, salutem et apostolicam benedictionem. Gratum nobis fait intellîgere, quo pietatis zelo Fraternitas Toa uUtar cîrca negotia orthodoxam lidero concernentia , praesertim ut noeuro ac monstruosum Martin j Lutheri dogma , quod in regiones tstas emcrgere cœpit, funditus tollatur , ne piorum simplices mentes eo tanquam pestifera tabe infici possint. Commendamus itaqoe aanctum ac pium opus, quod Fraternitas Tua non sol um ipsa nobis et huic sancta Sedi praestat , sed relîquos etiam istius provincte episcopos , veneraDiies iraires nosiros , ui lu lacère siuciediu , sedulo hortatur et monet. Quod cum per sesatis arduum et difficile ait, nec aine aliqua dicta) Sedis auctoritate commode transigi ▼aleat , ut nos , qui universalis Ecclesiae curam iicet immeriti sustineraus, debito fungamur oflicio, cogitavimus aliquem istbuc ad
regem Goliae, ae Suectae nuncium noslrum destinare , qui tam litterarum doctrina , qaam rerum experienlia pollens morumque exemplarité le praedilus Lutheranos errorcs Iiujasmodi extirpare , ac denique fidelium animos in fide retinere possit, ac mentis nostrae oculos in dilectum filium Joannem Magni notarium et camerarium noslrum conjecimus, de cujus fide, doctrina et integritate ploriroum in Domino confidentes ipsum ad dicla régna praedictis et aliis fidei negotium tangentibus rebos ntmeiam nostram destinamus. Fraternitatem ilaqueToam hortamor atqne requirimus, ut quantum in te est omni ope, laboreet industria dicto Joanni nuncio in omnibus et siogulis negotits, quae nomme nostro aget, sedulo et fideliter assistere velis,et lia le gerere studeas, ut ex operibus luis merito apud nos commendari, et in conspectu nostro graliumeonsequi merearis. Et quia ipse Joannes n u nci us Fra terni ta ti Tuai de iiset aliis rébus latins nomine nostro loquetur, ei in omnibus fidem indubiam adhiberi volumus , ac si nos ipsos coram loquentes, audires. Datum Roma» apudSanctum- Petrum sub annulo piscatoris die XI Martii 1523, poniiûcatus nostri anno primo.
Sanctissimo Domino Nostro Papae.
Devota otcula pedum beatorum, Excepimus snperioribus dieous cum omni reverentia et honore legatum SancUtatis Vestrae reverendum virum dominum Joannem Magni Gothum , qui nobîs multa et ardua Sedis Apostolicas negotia pro conservatione regnt nostri et ebristianae religion is fideliteretprudenter proposait, nosque ad majorem partem omnia, quse Sanctitas Yestra nobis praacepit, adeo efficacibus rationibus Induxit, ut sanctissimae Sedis Apostolicae bonorem , et conserva tionem perpetno augere , et quantum in nobis est tueri velimus, firmam spem habenjtes, qnod
.Sanctitas Vestra, quam idem legatus asserit in reforroaiionem totius christiani orbis divinltus datam , ita nobis praeesse, et cong u 1ère velit , ut de cetero taies episcopi super nos ex natione nostra destiuentur, qui meliuspacemetconcordiam i 11 ter cives nostros forment, quam sediliosus Ârchiepiscopus Upsal&isls Gustavus reiroaclis annis facere curaverat, qui ita pontiù'cia dignitate ad bella et discordias abusus est, ut pro singulari Dei munere baberi debeat , quod Ecclesiae auctoritas nobiscum non sit penitus extincta, cujus inalam vitara et perniciosos mores satig ostendimus praeiato Commissario Sanctitatis Vestrae , qui eos ex commissione nostra Sanciae Sedi Apostolicae fideliter referet, cui Sanctitas Vestra fidem indubiam ineonegotlopraestet, bu militer supplicamus. EtquIa,Beatissirae Pater, idem seditiosus Archiepiscopus eamdem Ecclesiam Upsalensem dudum resignavit; et postea se ad hostem Regnl ChisUernum Regem Dacias eontulit , ipsum nostras Reipu- WicaYaldeperniciosum, a terris noetris propterej us abominanda Jacinora unanmuter et cousistoriaUter babito desuper consansu Serenissimi Domini nostri Régis Gustavi perpetuo secludendum statuimus, necessarium putavimus, quod Sanctitas Vestra imprimis consulere vellet vacillant! Ecclesiae Upsalensi, a cijus bono regiminetota fere Aquilonarinm KegnorumEccIesia dependet , quae etiam per plures annos propter ipsum Arcbiepiscopum innumera damna aubierat; nec erit possibile eam ab ittis eripi, donec suffectus fuerit altus Archiepiscopus, qui eam cura singulari prudentla et magno favore Serenissimi Domini Nostri Régis in pristinam libertatem perducet, ad quod etiam omnium nostrorum operam tam cito paratlssimam offerimns, quaotocius Sanctitatem Vestra m ad consulendum ejus tndemnitati paratam invenerimus. Et quia, Sanctissime Pater, post tantam horum Regnoruui turbntionem , multi errores in Ghrislianam religionem'irruerant, qpi nequeant inde facile amoveri, placeret nobia omnibus, quod praefatus Commtssarius Sanctitatis Vestra, Dominus Joannes Gothus , ad nos cum plenaria Sedia Apostolicae auctoritate , post ordinatos per terras noslras Episcopos , rediret , et ea circumpectione, quam in ejus laudabili conversatione deprehendirau6, orania circa slalom ecclesiasticuro et religionis conservationem noatro auxilio frelus in nielius reformaret. Deus Sanetitatem Ves-
commet. An no Domini M. D. XXIII. XII die Junii. Sut» commun! omnium nnstmni sigtllot
Sanctilatis Vestrœ deditisslmi filii.
CONCILIUM ET SeNATORES ReGNORUM
SUECI.G ET GOTHI£ TAII ECCLESIASTICI
QUAM S£CCLARES.
Sanctissimo in Christo Patri et Domino Domino Àdriano Bei providenti» Sacrosanfetœ. Romauae et Universalis Ecclesifc SummoPontiÉci, Domino Suo Glementissimo.
Beatissime Pater , post devota «scula pedum beatorum. Litteras cltugasSanctitaiia Vestrœ permânUtRèferendissirat Pairie Doctoris Joannis Gothi ad Suecanam provinciam Sanctae Sedis Apoetolic» Legati mihi directas, cum huraili qua decuit reverentia suscepi quarum ténor super exterminanda bœresi Lutherana mihi suavissimam cordis lœtitiam attolit , ex eo, quod Vestrœ Sanctitttis clementia dignata sit etiam remotissimis angulis curare yîioeam suam . Dolenter refero , quod hujusmodi hœresis in Germa nia pullulans transmiserit palmites suos etiam in hoc Kegnum fomentandos, cujus contemplatione multa abominabilia sunt in bis partibus perpetrata. Direptionem enim bonorum Ecclesiarum , et ejus personas induxerat ad sacrilegam temeritatem trucidandi Scarensem etStringhensemecclesarium Episcopos, viros reJigiosissimos ac Saneta Sedi Apostoltcae devotissimos , cum ecclesiae Suecanaeconculcatione, ac demum, ut vereor, perpétua servltute. Attendens ergo , quod Sinceritatem orthodoxe fidei ac honorem Roman» Sedis defendere teneor , me fortiter opposui contra hujusmodi labem in fais partibus pro mea vîrili expugnandam. Et quamyisadld omnem operam et dfligentiam fecerim, extra tamen
meam Dioeesin in détecta authoritatis non tantum proficere potul quantum nécessitas expostularet, donec prafatus doctor Joaunes Vestrae Sanctitatis Nuncius jam applica? it , qui propter praegnantia negotia et subitum recessum meum competere non potuit. Nec lamen deerit, (juin mandatorum Sanctitatis Vestra, si quod super dictae haeresis extinciione et extra meam Dicecesinrecepero, prout es debito tcneor , dediiissimus executor ero , quod nifti iâ tempore fiai, nil aliud in hisfinibus magis verendum est, quam religionis et obedientias Sanct» Sedis suppressio , cunctis fidelibus nonimmeritoformklanda. Insuper, BeatissimePatcr, quia propter diuturnam vacationem omnium fere ecclesiarum hujus Regni tanquam passer solitarrus multis laboribus , sollicfludinibus et perturbaiionibus cum senectutis incommodo aflectus tanlae curas ■on suffieio, dignetur Sanctitas Vectra hojusmodi ecclesiarum damnosa: vacationi solita Sanctae Sedis clementia misericorditer occurrere, prasertim Ecclestae Aboensis , in faucibus quasi Rutenorum Schismaticorum constitutae. Nam et ipsi Russia contigua existit. Coi utilius et coramodius de persona dicti Doctoris Joannis ejusdem SanctiUtis Vestr» Nuncii provideretur , quam suas personae de ea. Vestram autem Sanctitatem universalis Ecclesia regiminedigneiur omnipotensDeusfelicemelincolumemdiulissime eonservare , cui me tiliali devotione bumillime recommendo. Ex Lincopia Anno Doraini 1523 décima octava mensis Julii mea subson'ptione.
DbdittssImus servos Joarows Enscorus Lwcopiens.
Saitttittimo Domino Nostro Papa.
Dévot a vedum ouula beatorum. Beathiima vater. (îraLissimus erat nobis , et universo populo nobis subjecto, adventus Keverendi
Patris Domini Joannis Magni Golhi , Legati et Commissarii Sanetitatis Vesir» ad nos in variis et arduis Christian» religion* negotiis destinati. Cni in omnibus TOtis Sanctitati Vestrae (quantum turbatio horum temporum sinebat) annuimus. Sed vehementer dolaimus , quod periclitantem statum Ecclesis Suecanae ad integrum restituere nequiverit , obstante piae intentioni ejus longa vacillatione Gatbedralium Ecclesiarum, quae ad plures annos per terras nostras sine episcoporum solatio fluctuaverant , et adhuc miserabiliter fluctuant. Quibus sic desolatis non videmus efficacem modum , quo défections in Ecclesia Ghristi urgentibus plene occnrratur. Videtur nobis, quod ante omnia et quantocius episcopi per Régna nostra a Sanctitate Yestra constituantur ; quod postquam Romse factom fuerit , et praefatus Commissarius Sanctitatis Vestrae ad nos denuo cum plena auctoritate Sedis Apostolîcae redierit , tune ad ejus informationem efficacius assisterons ecclesiasticae digniiati etfidei Christian» in omnibus illis negotiis, qua* jam Sanctiias Vestra nobis per ipsum commendaverat. In tmmîs errores, et perversas doctrinal , EccUsiam Christi turbantet , juxta episcoporum concilium explaudemus, Deinde eogitabimus de metiori concilio , quo Schismatici Motchovitœ nostro Regno vicini ad unitatem E ce lest œ couver tantur , terramque Lapponiœ, nostri Regni Sueciœ partent, ab idolatria ad catholicam Ecclesiam converti faciemus. Nec omittere volumus , quin aliquid auxilii contra Turc! potentiam per sobjectos nobis populos conferre faciamus; dummodo liberalitatem Sedis Âpostolicae in nostris yotts , quae idem Commissarius ad Sedem Apostolicam defert, experiamur. Qui etiam nos ex parte Sanctitatis Vestne monuit, quod curam ecclesiasticae libenatis agere vellemus. Novit Deus , quanta in ea parte laboravimus ; quot belticos sudores conira'atrocissimum Ecclesiœ hostem Ckristiemum Daciœ Regem suslinuimus, quem tandem (Deo assistent e) devicimus, et a Regnis aquilonaribus dejecimus. Nam sicut nunc ita etiam a principio Regni nostri non minus Ecclesiœ quant coronœ rationem habuimus, parati prias mortem sustinussse quant occidia Reverendissimorum Episcoporum, et alioru m Ecclesiœ Prœlatorum per eumdem Daciœ regem patrata inulta mantisse. Et qui liber tatem Ecclesiœ tôt periculis peperimns eam nequaquam infringi patiemur, dummodo Sedes A postolica taies episcopos per terras nostras ordinaverit , qui suis limitions
contenu pacetn et concordiain inier subdilos noslros procurent ei serrent. Fuerant enim superioribus annis ( quod dolenter referimus) nonnulli episcopi nobiscum , qui magis ad palriœ perturbationein , quam ad conservationem Christian a» religionis constituti videbantur ; ob quorum temeritatem tam ecclesiastica dignitas, quam saecularis potestas in sommas calamltates ceeiderat : quibus periculis non dubilamus, qutn Beatitudo Vestra , quam omnes et re et nomine sanctissimam predicant, occurrere velit , cotutinotU Episcopot , qui tia EccLesiœ liberlatem défendant, quod regiœ in nuilo noceant. Quod non ideo petlmus, quasi vellemus tollere liberam episcoporum ordinationem a Sanctitate Vesira v qu» jam sanctissimis suis moribus Ecclesiam Christi, ut percepimus , reformat , sed ut firmam amicitiam , qaae bac tempestate inter viros ecclesiasticos et saeculares vaide necessaria est, eonnectamus. Qui vero nobis grati et Ecclestas utiles crunt, satU ostendimus prafato domino Joanni GotnoSanetitatisVestrae legato, cui in omnibus nostris negotiis et vacantium ecclesiarum eam (idem apud Sanctam Sedem Apostolicam dari petimus, qu« nobis apud eam agentibus praestaretur. Is enim t*tara mentem nostram circa boiiain rei'ormalionein Ecclesiœ aquilonaris perceperat, la n tunique ûdei apud ejus industriam reponimus, quod ipsius moderationi tptum pondus reformandœ Ecelesiaeper terras noslras a Sanctiute Vesira committi vellemus , Urmiter nobis suadentes, quod per euin religio cbrisliana incrementum felix suscipiat, et Sanctas Sedis Apostolicai auctoritas in perpétua gloria conservetur , quem eiiam non secus ac personam nostram Sanctitati Vestrae commendamus, qu* diu ac ielicissime valeat. Datumin civiute nostra régla Stocholmeusi anno Dominj M. D. XXiU. X die menais Septembres itostro subsigillo.
GUSTAVUS Dei gratw Suecorum
ET GOTHORUM Ub<C, E1C.
De mandato Serenissimi D. N, Régi»
IL ANDREA Secretar. tubcripsi.
Sanctissimo Domino Nostro Pap».
Dénota pedum otcula beatcrum, Beatiuitne PaUr* Vacaverant dio ecclesiae cathédrales in terris nostris, tandem prœpositi et capitula earum aupplicaverant Clementiae nosir»,quod pro eis quos ri te et ca~ noniee elegerant, litteras nostras ad Sanctitatem Vestram dare vellemus , ut eo citius solatio pastorometepiscoporum gaudere possent. Elegerant pra&lati et canonici Upsalenses post resignationem Domini Gustavi archiepiscopi Upsalensis référendum patrem D. Joannem Gothum Sanctitatis Vestrae commîssariumetcanonicum ejusdem ecclesîae Upsalensis in eorum archiepiscopum : elegerant canoniei Scarenses post mortem Vincentii episcopi Scarensis Magistrum Virg... Haraili arehidiaconom in episcopnm Scarensem ; similiter Strengenses post mortem D. Mathiae episcopi elegerant praepositum D.... Sommaz in episcopum Strengensem. Praîlati etiam et canoniei Arosiensespost mortem D. Ottonla episcopi eorum postulavernnt in eorum episcopnm religiosum patrem Dominum PetrumMagni, qui jam est provisor domus Sanctae Brigidae in orbe Roma ; et qnamvis episcopns Aboensis Anridus snperiori anno montons est, non tamen adhnc processit capitulum Aboense ad electionem novi pastoris et episcopi , propterea qnod Ipsa ecclesia Aboensis occnpata fuerat per inimicos, a quibuseam nuper cnmtoto ducatuFinlandiae eripnimus, et coron» adjecimus. Grat! snnt nobis et populo nobis subjeclo omnes praefati electi episcopi, quos Sanctitati Yestre conûrmandos oflerimus,supplicantes, qnod Sanctitas Vestra attento periculo, quod in his malis lemporibus religioni ex vacantibus ecclesiis accidere possit, quantocius confirmet, atque gratiose de solutione debitornm camera3 apostolic» cum eis agere dignetur ; ex eo qnod illae ecclesiae jam pauperrimae sunt , et omnibus rebos penitns spoliatae : et ultra hoc praefati electi singnlos episcopales census contra inimicos ecclesiasticae libertatis jam expenderant etadbac qnotidie expendunt : qua liberalitate Sancta
Sede* Anoatqlica ex nobis et regnîsnoslris majora beacficia conaefluatm, »os,que l» majus piroquiam SanctUali Vcsirae astringent* fuamdiu et felieisstme valere optanus. Ex civilate noatraregia Stocholmensi an no Domini M. D. XXIII. XIV die 6entembm sub nostro sigiUo. — ■ . . •:
GUSTAYUS Dbi gratu Suacoau*
' : ET GOTHOROM KeX.
De mandato Serenistimi D. N. Régis h. ANDRE/E Secretar. mbteripsi.
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4 ♦ • | ê 0 M fe ■ • • *# 1
Reverendissimis Dominé, etc., Episcopis, Presbyteria, Diaconibus Sanctae Roman» Eccleai» Cardiftalibus ,
1 Amicis nostris charissiiïitt.
Sinceriêsima nostra commendatione prœmissa. Ueverendissimi Pa* très , valde gratum erat nobis audire reverendum Dominum Joannern Magni Goihum sanciissîmi D. N. Pap» commissarinm referentem, quomodo reverendissimae Domination es Vestrœ jam lotis ▼iribu* conanmr protegere Kcclesiam christianam, eamqoe ab on»» nlbue erroribus, ha3resibu8, eediUonibtis , et schismatibus expor* «are , ut pace inter cathoUeos principe» flrmata, facilita Turcarmn potentia conter! posait. Annulants bono animo prœdiftto owrimissarlQ,eiqae in omnibus Sedis Apostollcae negotlis etiam arduissimis, quantum pro hoc tempore potuimus , eflicacem assistentiam praebnimus. Die vero nobis ex ea nostra opéra somma m Sedis Aposto* licas gratitudinem in omne id , qnod honeste et joate ab ea petere vellemus , promisit , adjiciens , qnod non minor esset cura Sedis Apostolic» de nostra Reipublicae felicitate, quam nobis; erediéfnras flli tanto firmius , quo plura prudenlis viri officia in eo appa» roerunt : fovimus eum honoribus , gratiis, ... — quam maximis et
demum potentissimam classera , qitœ ipsura a piratis ttberuin m Germaniam perdaceret, ordinavirous. Sed cuni itinerî aecinctus esset, vénérant ad nos litterœ sanctieisml D. N. Papte, quse in effectu longe aUud quam prœfaUcommiswii promissa continebant. Nam Sanctitas Sua , ut quemdam Guslavum archiepiscopum Upsa- Jensem , bominem seditiosum , sanguinarium , insignem patriae îiostrae proditorem, in regnum nostrum reciperemus, hortabatur, minasquecensuraruin, uisi boc faceremus , injunxit. Excepiraus eas Ji lieras tanto aegrius, quanto majorera violentiam in nos et regnum nostrum moliri videbantur. Resliluimus jampridem , Reverendissimi Patres , pacem regnoetEcclesiaï, eamquenosiro eL multorum hominum sanguine coroparavimus, etjam Sanctîtas Suaillum archiepiscopum denuo in regnum nostrum in trudere contendit, qui suamacbinatioue tranquillitatem Ecclesi&etregnipeoilusabstulit, et utrumque statuin , ecclesiasticum et saecularem , in extremam ruinam dt jecil. No* pro nosira regia dignitate aucioritatem sanctœ romance Ecclesiœ extollimus t et veneramur , parati pro ea sanguinem nostrum effundere. Sed ubi talis violentia contra pacificum populi nestri convictum a Sede Apogtoiica instrneretur ; tune rationem et aîquitatem omni auctoritati ejus praeferre vellemus. Conabatur tamen praefatus commissarius nobis persuadere, hujusmodi Hueras non ex animo sanelissimi pontilicis processive, sed a malis aliquibus homintbus eonticus, aut forte subreptas, qui fortassis in* ter ^anetissiniam Sedem Apostolicam et aquilonaria régna aiiquid maii procurare contenderent. Uicumque tamen se habetea commissaria persuasio, Nos ita Romano Pontitià obediemus* quichristianissimi populi nestri salulem magis, quam hujusmodi Hueras, undecumque emanaverunt, attendants, etpropterea adbuc nobiscum eundem commissarium cum bonesta ejus conditione rétine mus , donecsuflicienler edocli fuerimus,quidSedesAposto!ica circa pradictum facinorosum archiepiscopum facere deerevit , estque in animo nostro iirmiter stalutum , quod si sanctissimus Dominus Noster paci terra mm nostrarum consulere voluerit » non defeudendo lalein archiepiscopum, tune conienti sumus, quod praefatus commissarius Saociitalis Suas in archiepiscopum (jpsalensem juxU votum nostrum et dilecli nobis capituli Upsalensis alias in eum prœstituium ordinetur. Nosque iili et ecdesi» et religionU
re'ormationi juxta Sedis Aposlolicai voluntatein assistemus* Si ?ero
honorem nostrum et tranquillitatem subditorum nostrorum fovere
voluerit, tonc praefatum commissarium veniret salvum ad
Romani vel qno velit abire sinemus ; Nosque per libérant et regiam nostram auctoritatem ita de ecdtsiis et Christian* religion* in terris noëfris disponemus , tecundum quod Deo et omnibus christianis prineipibus placere credamus. Rogamus quod révérend issimae Doroinationes Vestrae laliter Sedis Apostolica auctoritaiem prosequantur, ne vel nostr» reipublicae noceant, aut enormia illius archiepiscopi facinora magis quam christiani populi tranquillitatem défendisse videantur. Tune et née Armani obedienUam âedi Àpostolicœ perpetuo pr&stabimus, nihilque omitiemos, quod ad auctoritatem sanctae roman ai Ecclesise et vestri amplissimi senatus honorem spectare noverimus. Felicissime vaîeant Dominations vestrae. Ex civitaie nostra regia Stocholm. Anno Domini M. D. XXIII. Prima die Octobrls nostro sub sigillo.
GUSTAVUS Dei gratia Suecoruw
ET GoTHORUM ReX, BTC.
De mandato Serenissimi D, N* Régis L. ANDREAS subscripsi.
Sanclissimo Domino Papae.
Devoia pedum oscula beaiorum. Beatissimc Paler ! Misit Saucliias Vestra ad Nos» et Régna nostra Référendum Domtnum Joannem Magni Gothum, qui nobis fideliter signiucavit, Sanctitatem Ves-. tram eo paterno desiderio erga felieeni statum nostra Keipublicae moveri, quo non minus de pace, et tranquillitate subditorum nostrorum efficiamr, quam Nos , qui salulem es debito régi»
auctorliatis promovere teaeiuur, adjecitque idem Couunissarius , jam talem Pontiiicem Roman» Kcclesiae cœlitus destinatum, qui omnium ordinum bomines per uwyersum Orbem Cnrislianum in pacem èt coiwopdiam revootft, cunctosque errorcs, haereses, et sehismata a ChristianaEcclesia cumsingulariDeiadjutoriosecludet. Non potuimus ad talem Nuncium, qui communem omnium Christianomm felicitatem nunciavit, non laelari, ad cujus etiam piara et sedulam exhortationem omnia negotia Sanctitatis Vestrae , qnae vel in favorem iidei i Tel in defensionem ecclesiasticœ libertatis tendeban», taliter effectui mancipawmus , utpro condiiione horum infelicium temporum ultra a Nobis exoptari nequivit, et postremo, ne quidquam offlcir omisisse videmmur, ordinawmua classera potenlîssimam pro ejus securo transitu in Germaniam , eumque pro nostro Regio honore Oratorem apud Sedem Aposlolicam ad prastandum nomine noslro et subditorum nostrorum obedientiara enm pldna auctoritate creavimus , tolumque pondus reformandas Ecclesiae per Régna nostra illius prqdenti» tradimus, urmiter axistimantes.* ea wa Çuisse , quae talis Nunclus et Vasalîus noster nobis et populo nostro persuadere tentavit. Sed cum jam itineri çara^us,esset, supervenerunt ad Nos a Sanctitate Vestra quaedam durissimas littera, quibus ipsa nos sub gravibus ceusuris monuit , ut impium quemdam Patrî» nostra bostem , et pessimum traditorem Gustavum alias Arehiepiscopum Upsalensem , bominem de Nobis et omnibus civibus nosiris, et de libertate ecclesiastica pessime meritum , in Terras nostras reciperemus , quod non aliter accepimus, quam si Sanctitas Vestra Nobis pracepisset , ut pacem Patriae et Ecclesiae jam nostro e( nostrorum sanguine comparatam, denuo tarbare, vel penitus tôlière deberemus. Duras erat bis Regnis et Ecclesiae Suecanae Cliristiernus DaciaeRex, qui Episcopos et Nobiles immanissime occidit. Sed non 'minus dura esset tranquillitati nostrae Sedes Apostolica, si praedictum Archiepiscop%m ejhsdem Christlerni eOnjuncttssimmn \ et atrocissimum complîcem, in pertnrbationem nostra* Reipublicae intruderet. Expectaveratnus diu, Beatissime Pater, visuri quidnam Roman us Pontiftx contra* prredielum Regem Christiernum propter Iniquisf-imam Episcoporum necem ageret , et jam Sedes Apostolica pradlctom Archtepiseoptiiri 1111ns sacrilège occisionis precipuum cooperalo-
rum défendit, et Ecetesia Suecame, eujus liberutem penituft sustulit, deuno praeflcere contendit. Grave fnerat Nobis, quod Sedes Apostolica sacrilegam Episcorum occisiooem non vindicaverat. Sed longe segrtas feremus illum Archiepiscopnm inpatriam redire, qui non solum sacerdotfo, sed ipsa vita indignus est. Fatemur NosSanetœ Romanes Ecclesiœ auctoritatem tantum venerari, quod pro ipsa sanguinem nostrum, et vitam exponere vellemvs; sed severitatem illam, qui Reipublicse nostrartatetn pernkïem eommi* nalur, sanguine nô?tro, si opus fuerit, prohibere conaMmur : ostensuri etiam, si necesse fuerit, omnrtmsTHweipibus Christian! g, quam juste talem violentiam averterimus. Conabatur tamen praefatus Commissartas Nobis persuadere, quod hujysmodi littere nunquam émanassent a Sancta Sede Apostolica , sed a nonnuiiis pravi mgenii hominibus, qui occasiones scandalorum moliuntur, confictas, et glomerataSi Tribaimus nonnihil fidei suadenti pro honestate Sancta3 Sedis Apostolica, sed propositum nostrum, quo decrevimus ipsum ad Sanctitatem Yestram remittere, propter eam novitatem interceptum est , quousque tntelîexerimus, quidnam Sanctitas Vestra causis prafali Archiepiscopi , et quid honori nostro, et tranquillitati subditorum nostrorum tribuere voluerit , quod cum cognoverimus, tune aut eidem Commissario juxta Sanctitatis Yestrae yoluntatem in omnibus Christian» Religionis negotiis efficaciter assistemus, aut ipsum a nobis libère abire sinemus, ut Ecclestam Sueeanam nostra Regfa auctoritate propter Sedis Apostolica negligentiam quomodo reformari denunciet. Deum testamur, Nos libenter vellcmus, ipsam Ecclesiara per auctoritatem Sanctitatis Vestrae, et juxta canones Sanctorum Patrum in melius disponi , cum omnino necessarium sit, quod In praesenti statu EcCleslàstlCo et Saeculari quantocius reformetur, propter quam causant miltimùs ad Sanctitatem Yestram fidelem nostrum M. Olaum Ma gui, qui ipsam plene înformabit de illis, qu» in animo nostro tam prout sancto negotio necessarium credimus, inter quae potissimum est , quod sic provideatur vacantibus Ecclesiis Cathedralibus per Episcopos ex natione nostra consiitutos, ut firma pax inter statum ccclesiasticum et secularem in hoc Regrio conservetur. Quo facto omnibus votis Sanctitatis Vestrae circa haeresum , et errorum exlirpationcm salis fiet, omniaque efliciemus , quae; Sancta Sedes
Apostolica a Nobis, vei a subjecto nobis populo lieri voluerit. Supplicamus Beatttudini Vestrae , quod firmam (idem praestare velit prssfato Magoo Olao Nuncio nostro. in omnibus nostris, et hujus Kegni negotiis, et ea, quae nostro noinine honeste, et juste ab ipsa petierit, ad bouum effectuai quantocius dedacere dîgoetur. Supplicamus itidem, ne Sanctitas Vestra plus inlquissimas illlus Archiepiscopi partes, quam honorem nostrum et pacem subditorum nostrorum attendat ; per quod profecto auctoritati et honori Sedis Apostolica melius eonsoiet. Ex civitate nostra Ilegia Stocholm. Anno a Natirilate Doratnt M. D. XXUI. IV die Octobris sub nostro sigtUo.
GUSTAVUS Dei gratu Suecorum
ET GOTHORtlM REX, ETC.
l)e mandata SerenUihni D. Régit, L. ANDREAS tubêcripti.
Universis, elc.
Notum fachnus, quod postquam Deus nos ad Itegnum cuni Victoria adduxisset, Domino ipso Deo nobis inspirante, comperimus » uinil dirlno conspectui gratius fore, quam si Romans Ecciesiae auctoritatcm pro conservanda Christian» Religiouis integrilate tucreraur. Itaque et proliibuiuius, quai populos nobis subjectos a piis sanclorum Patrum Insiitutis avertere possent : ut eam pracipue Hussitarum doctrinam, quain quidam Martinus Lut lier us ordinis Eremitarum contra quietem cujusvis Ordinis Chrisiianorum in médium revocat , quautocius exploderemus. Mandamus itaque vobis omnibus et singulis subditis nostris, et cuilibet vestrum
seorsim, ne quîs audeat deinceps ejusdem Martini Lutheri doctrinam , et libros in Terram et Dominia nostra infcrre , verdure , et
emere » site Mis nti , sub pœna amissionis bonorom omnium » e( ▼il», quam unusquisque mandatum hoc nostrum transgrediens sine ulla excusatione tam ignoranti», quam aiterius causa? subibit : etpro graiia nostra aliter non facturi : Datum Uotmiœ , etc., Anno 1525.
Sanctissimo ac Beatissimo in Christo Patri ac Domino , Domino Clementi VII. divina Providentia Sacrosanctœ Romanœ ac universalis Ecclesiae Summo Ponlifici, Domino Gementissimo.
Post humitem met Regnique et domimorum meorum commendationem, et otcula pedum beatorum. Credo jam satis constare Sanciiiati Vectra, quantum fluctuet in his omnibus regionibus Ecclesia Dej, et religlo sancta Calholica, cum iisec tempestas Jam etiam ad ipsaro, et ejus sanctam Sedcm, quod cum summo dolore meo commemoro, permanaverit; inter alîa vero loca, et dominia, quae baereticis turbinions exagitantur, est maxime Regnum Swetia?,ubi certissimis documentis cognovi jam an te septem an nos gravissimos tumultus in ordiuem et statum ecclesiasticum excitatos, Episcopos, et Praslatos multos partîm occisos, partim in exiliuin actos, reliquum ordinem ecclesiasticum contemptum , et oppressum , bona ecclesiastica direpta, et occnpata ; denique humanas divioasque res omoes confusas, aique haec uiala eo in diesacrîus pullulasse, et radiées suas egisse, quo a tanto tempore Regnum illud legitimis et consecratis Episcopis, qui se buic lempestatl opponere possent, caruit ; quo magis miror, Vcsiram Sanctitatero, sapientissimum prsesulem, iiactenus huic calamitati Ecclesiae Swecanae non providisse, et Episcopos , qui per Capitula sunt elecii , non confirmasse. Ego profalo partim quia dolentissimo animo consplcio banc tempornm indignitatem ♦ et rerum christianarum confusionem , partim quia
Hf gnum Swcciae dominas meis est vicinum, in quo, ubi lise h*resis conlirmaretur, ut breyi futurum est, praelatis ecclesiae sublalis, et Regnicolae iUi societatem cum Moscis Sclusmalicis, de qua jam tractant, intrent, possent reipublicae Christian» in bis praesertim partibus, roaximam aliquam ruinam inducere, rogo et obtestor Veslram Sanctitatem, rogant et omnes Praelali Ecclesiastici Regnï mei, ut Vestra Sanctitas citra moram ipsi ecclesiae Swecanae, adeo naufraganti, succurrere curet. Quod opportune faciet Vestra Sanctitas sit Reverendo patri Domino Joanni Magni Gotho electo Archiepîscopo Upsalensi,consecrationis munus quantocius permiserit, auctoritatemque reliquisEcdesiisEpiscopos praftciendi, et cotisecrandi concesserit, quo impetrato, idem consecraïus Archiepiscopus se viriliter et cum plena auctoritate pro sancta religione christiana contra invalescentes hsereses opponeret ; utque Principum et Magistratuum auxilio innixus, istius Sanctae Sedis Apostolîcae obedieniiam , ibidem collapsam , restauraret , et contirmaret, bonisque ecclesiarum , quae nunc violenter occupanlur, restitutis, omnia débita Camerae apostolicae , si hac causa res tam saiobris negligitur, plene persolvi procnraret. Gui ego omni ope et auxilio meo adessem , ut religionem et Ecclesias ad pristinum statunvin Ulo regno restitueret; aHoquin nisi Vestra Sanctitas iia facere quamprimum curaverit , actum erit prorsus de fide Catbolica in ipso Regno Swetise, aliisque dominiis illi adjacentibus. Verum ego non dubito Vestram Sanctitatem pro sua prudentia et pietate non levipensuram hoc naufragium Ecclesiae Swecanae, et preees intercesstonemque.meam non obaudituram. Quae felîcissime valeat, mequeregnumque et dominia maa sibi habeat commendata. Datant Pijotreoviœ die XXIV mensis Januarii. Armo DmimM.D.XXVUI. Regni mei XXI.
Ejusdem Sanctitatis Vestes obsequentissimus FILIUS Sicismcndus Rtx Poloxim manu propria subseripti.
Eidem.
Sanctmime ac Beatissime Pater et Domine, Domine clementiuime. Post servitutis, et orationum nostrarum humilem commendationem, et otcula pedum beatorum. Cum non ita prideui Synodum ageremus , partim de rébus nostris ecclësiasticis, panim vero de consulendîs adversitatibus Vestrae Sanctitatis, quse nos tanto mœrore conçusse* rant, quantus nec verbis exprimi potest , superveuit profugus ad oras nostras Reverendissimus Dominus Joannes Magni Gothus, electus Archicpiscopus Upsalensis , qui sua calamitate auxit vehementer dolorem , et mœrorem nostrum, cum ab illo et aliis intellexissemus totum ordinem et statum ecclesiasticum Regni Sweciae penitus corruisse , vimque et seditionem haereticorum adeo circumquaque invalescere , ut nisi nobis in unius principis nostri pietatc spes esset, etiam de nobis brevi actum j udicare possemus. Ita enim divina permissione ubique nunc fremunt in nos omnes saeculares ordtnes, quibus nibil est jucundius, quam Vestrae Sanctitatis, et nostrum omnium calamitates audire ; tantum abest, ut ulla commiseratione in periclitantem Ecclesiam moveanlur. Et quia potissima fuit causa inveclionis Lutheranismi, et corruptionis Regni Sweciae , quod per tôt annos deerant Episcopi et paslores , qui haec curarent , et rem ecclesiasticam manu tenerent , haecque adhuc unica spes superest Regni illius ad cor reducendi, supplicamus humiiiter Vestrae Sanctitati, ut dictum Reverendissimum Dominum Joannem Gothum electum Arehienipopum Upsalenscm necnon et ab'os Episcopos per Capitula sua Rectos , conûrmare , et consecrandi facultatem illis praestare dignetur citra moram, donec adhuc spes aliqua salulis iliorum superesse videtur ; nam illi obtenu gratia Vestras Sanctitatis exponerent se vêtis et remis omnibus adversus haereticorum et sacrilegorum suorum tempes ta tes, polliceren turque illi, cum primum possessiones ecclesiarum suarum adepti fuerint, et vindicarint illas ex manibus saecularium , omnia Jura et débita Caméras Sanctitatis Vestrae in totum exsol- ▼ere ; haec iliorum, et nostra supplicatio, quia non minus ad Sanc-
■il fi
tilatem Vestrani quam ad nos universos perlinet, nam cum parles tabant, somma turbatur; non dubfiarous , quin Vestra Sanctitas pro sua prudentia, et pietate sit huic perniciosissimo incendio boc opportuno modo provisura, quodque non pluris factura sit praescns aliquod compendium quam tôt Ecclesiarum totque animarum jacturam incomparabilem. Commendamus nos etiam atqueetiam humiliter Vestrae Sanctitati , quam Dominus Deus servet semper sospitem et felicem. Datum ex oppido Pijotriow die XXV III Mentit Januarii. Anno Domini M. D. XXVIII.
Ejusdem Sanctitatis Vestra
Devotœ Creaturœ et hwmlet Servitoret ac Capellani.
JOANNES ArCDIEPISCOPOS G.NESNENSIS ,
Legatus natus et primas.
Petrds Episcopus Cracoviknsis et Regni Poloniae Yice-Cancellarius.
Matous Episcopus Wladislatieksis.
JOANNES EPISCOPDS PoSNANIRNSIS. AN- DREAS ELECTD8 PLOCENSIS ET^OANNES )■ ELECTOS ET CONFIRMATES PREWSLÎENSIS.
ZI
Ex Joannis Mag»^, Archiepiscopi Upsalensis Legati Sedis Apostolicae et Hadriani Sexti Pontificis Maximi, Âpologia ad Consiliarios Regni Sueciœ.
Ego cum ad vos Roma rediissem , cognovi id quod audiverana , rëfertam esse patriam scelesiissimorum bominum ac nefariorum , «qui copiis quam virtute praestantiores ex Teotonia et ex Luheca , specie tenus pro sainte publica comparât!, re autem et verttate pro Itibriciiate pugnaluri ad vénérant, qui integerrimos patriae mores anominandis flagitiis cornimpebant , in Patrfam perniciosi , in
bustes segues auL uieliculoai : si quidew cmu bostibus conaertun inajort'uj riUt quant virlulis curam agebanl ; |>lureA cives perde- Um, quant hoste* fugabaut; quiequid pretiosarum rcrum occurrebal, aul importunis precibus, aul vi , aul commutation il >u?> ex* torquebani , sperabaniquc, ui immedicabili iinposilo Keipublic» vulnere, cum Ueligio, cuin pudicilia, cum judicioruui Iules , cum Pontilicia auctoritas concidisget, tore, ul libère victrix nequitia ipsorum ac libido pœnas ab opiimo quoque pelèrent gui dolorit , quem improbissimo cuique iucusserant divin» el bumame leges , eatenus et diligenlius Ponlilicuoi vigilantia observai». À qua Lutberana colluvie primum corrupli lucre cooiplures milites , et militares, qui a progeniioribus suis piauler iuaueui generis tiiuluiu, nuilaui disciplinant, nullos mores, nulla probilalis studia acceperant. Hi taiu perdiios iiuprobitatis magistros uacli a priucipio didicerunt aleam progalea nxercere, patriuionia decoquere, menieiu lueniumque in grewiis impudicarum deponere , undique rapere, sacrilegia commiuere , clirislianam disciplinant contemnere, violentias quibusque invalidis con terre capite iuvoluto , vel babitu transmutato per plaleas nuciumo lempore incedero; quoa casus obvios fecisset, objectante utt causa gladiis eontbdere , aul in via précipites dejicere ; amiclum virileui et aniiuum iu muliebreui vestitum lasciviauique commutare , carnis irivialem licentiain iu omnem nequitiaiu convertere, idque toto anno et in «unni locoper suiumain petulaaliam lacère ; sordida couvivia more Lapilbaruui aut Ccniauroruui per dies et uocles contiuuare ; in quibus, quod lurpissimuiH dictu esi , nemo potest dicere, utrum convîvae plus bibanl aut voiuant, autettundant : ut et nolis utar Divi Hierouyini super epistolam ad Titum capite primo, vomunt, ut bibaut, bibanl, ut vomant ; egestio veulris et guilur uno occupaulur ollicio; voluptaii in suo ganearum Iceiore, et sordida poius aspergiue in publicum prodeuntes leterrimam popinaiu omnibus et procul occurrentibus inbalaut : babeutsuos principes, quos potatorum Praepositos , aut carnis trivialis Episcopos vocaut , iu omnem uequiiiam et violentiam , etiam présente Rege , insiruciissimos ; qui quoi convicioruin el coniumeliarum cumulunt in Senalorum ordiqeiu v est r uni , imo in vos singulos impune coogerere soient , vos ipsi estes eslis, etiam si dicere liceret, qui eorum, dum dies Domiuica
NativitatU ageretnr, in Kcclesia Upsalenst, inspectante Rege, spoliaverunt canonicos Sacerdotes Upsalenses vestibus divini cultus propriis ; tâceo graviora, quae a verecundo nomtne dici nequeunt. Dicam tamen nonnulla, quœ tune ibidem in publieo foro coram Rege et me ae vobis proponebantnr : quando scriberetor annos ei Nativitate Domini vigesimus quintus sopra millesimum quingentesimum : quid enim querntosa popnli multitudo in pnblica vociferatione hinc inde vociféra tur, nisi spurcissimos Regiorum mtlitum mores? pars clamabat , circumspiciendum est tibi Domine Rex, ne ob intoierabilem violentiam, quam tui faciunt, Regno expellaris* pars succlamabat , merito hoc timeat, majores enim vestri Tyrannîdem similem nunquam diu passi sunl , nec nos perpetoo patiemnr; magis enim vos, miseri et calamitosi desperatis vestris legî- W , et judiciis ad vira , ad manus, ad arma confvgere; aegerrime tulernnt illi , equos suos per satellites Regios in negoUis magis utilfo» ab aratro abripi, numqaid nos sequius omnino feremus , familias nostras a nobis abstractas lam fœdissimoram nehulonum libidini succumbere? cnm alii li héros abductos, alii filias, quas stupratas, alii conjuges ludibrio habitas , et oppressas memorabant, ani querebantar maritos alligatos rôtis aut ferramentis foroacium, vel pro exoleto aliquo génère ciborom foras pracipites emissos , cnm intérim Régi», imo Saïane nrtnistri liberis et conjogibus ipsorum turpissime abuterentur. Non prosequor jam eorum bes- tialem voracitatem, insaiîabilembibacitatem, mensarum eversaruto, escarum projectarum conculcationem, polos fœdissimam effosio» nem instar sordidissimorum rivulorumperpavimenta inandaniium. Hi enim miseri homines pro solito ludo tolerare cogebantur, quamquam post hujusmodi prodtgiosam omnium rem m di lapidation em cnm conjugibus et liberis Saguntin» et intolerablli fàmi, !n qna ossa eripuere , plorantibus liberis parentes reservarentur. Horrens tamen refero miserandnm casum, quem lacrymosa quercla efferebant. Quocumque ventura nuntiabantur illa Lutherana por~ tenta, sivefuriœ infernales, mox imbecillis aetas, tenerae virgines, pudicae matronra a silvarum latebrîs praesidium vitae petentes , dulcia sollicite portabant pignora maires, tutiorem credebant imjoiamum lerarum, quam cruaeiium naereucorum congressum, sert intolerabUis frigorura vis quasdam ex ipsts miserabiii morte cou-
sumpsit.quasdain inenrabili inanuum pedumque ac reJiquorum uiemnrorum rigore congeiaui, ad lacrymabile memorandumque • Kingularis crudeliutis exemplum reservavit. Nec minus borrendum est audtre , quomodo décrépi us anus inbumanissima et inaudita peiulautia violaverant : siquidem ob senium et morbos ?ix respirantes, postquam cervicibus earum volas a junientis abstracus alligassent, atque in orbem salutoriun, quem quolidie versabant (miserabile visu) coëgissent , hue illucque distractas, seniianimes corruere fecerunt : neque bis contenu Lotneranornm neqnitia pulveres bombardarum primum calvis verlicibus earum deinde verecundioribus raembris (probpndor!) adhibitos combussernnt , mi a raque vertigînosam eboream circum circa collapsas more émissarum equarum hinniendo , cateitrando , raordendo ducentes , mores bumanos iu penitus abjecernnt, quippe sibi ipsis veiuerant, ne humano sermone (quo solo a pecudibus disubant) uterentur. Quapropier alii ulluiantium more norrisonas dedere ?oces ; alii raucos extulere mugitus ; alii plenis deforaiicaiis gestibus tonros ore fremitus edebant ; alii more scenieo decorsameg pugnis se mutuo contundebant; alii s'aevientiom cannm exemplo invicem oblatrabant ; sieque adulterino oris babîtu ridiculam sibi formam conscîscentes , patulisque bucearum rielîbus lascivientes effeeminatorum animornm dissolutam rnollitiem enorrai intempérant)» luxu prodiderunt, propriainque iuoribus originem, ac suum quisque genus ulis conversatione falebator ; alîis eliui incredibilibns sceleribus haec scelera curaulavere, quœ ego pretermilto, et facile paUorcelari, ne in Uta Patria una untorum facinorum i romani Us aot exti tisse, aut non vindicau esse videatur. Sed nunqoid vindicatum fait in um abominandam non nequitiam sed insaniem? nequaquam ; noilatenus enim offendendi videbantur : quando quidem per ipsos unquam operarios restituenda erat desolau Respublica , eligendi ex ipsis christianae disciplina: censores , et legum r vestrarum interprètes ac totius Regni judices, superandi per eos inimici, etseductores popult nostri. Atquinam seductores? presbvteri (si Deo placet) illi , et monachi, onera terne, vastitates populi, Pharbwei, bypocriue, qui ad onera divinarum et bumanarum legum, ad importabile mandatorum Dei jugum, ad bonorum operum necessitatem, ad temperantiam, ad prudentiam, ad justitiam sedu-
eere moliebantur UirisiUnos homines; «pi libarriaw par i (idem abâquo «II» Difcutorniu wauOatoruoj bypoemi evolareat i priamiandi potiua, quani puniendt orxnt ; quenrai exiroia forumdine evertcndi eiaut pariâtes aacrarum aedium , tenipla, imo iota Patria non solum ornamenlia omnibus, sed eltam ?iria optimia spolianda , desolanda roonasteria , coniYingenda? , et dkipiend» campan®, comburendas Sanctorum imagines, depopulanda Xenodoebia ataue inde expelleodi incurabilibus saaritudinibus affceti « ejieiefid» ex eUusiris Geo oon»ftcrataa virgioes et m publioa pros- Ubula unacum toiiue pairs» «aaUmown wlegwdan^simttiaque çomplura mundanae felicitaiis obslaeula ab isto regno per talée pairie zelatores rçmovenda. itaque tolius Keipubliea? nosirae regiraine ad eos devoluto uni dissoUua, tau* perdfta, taninummaria, Uoi erudalia judioia execceniur in «iseram plobem oosiram , ni longe tolerabilius aestimaret, Uo^ulem in g»odma a, quQomiqqe Tyran oo vexari, q*am ad taiiem oera*ioruui nomipui» tribunal advocari; quainob remit* jnstitia W>Mieuw raresc**, M et avaritia et cupiditas et Jifatto % wajoribu» in wnpres diffus» crebrescii v nttt qiui*«tt fuerint Htter n#a boni» praad» sint sceleratis, ao diveientur luidiquc ab injuria; spli mali opulent i sint, boni vero in omnibus contumeliis atque in egestate jaclenlur, jus omne confundatur et leges intereaat; niait inter nos quispiam palam habeat, nisi ant mate qua»itjam fc aut 4ftfensmn manu » eudacia, mvi-omnia possideaniur : non fidea in nuimnibus, non pax,
adeo ul non jam metu gravioris aervitùtia » snm gravissimnm patimini, seda mortis repetenda liberlate terreamini; nec modo leges et reh'gio, sed obsecratio eliam dignis&imorunt qivium, legôja et religionem elUagUaolium, per summum contemptum répudiant ab eis , quibua Dei nomen contumeliae ac ludibrio eat : quique anieota orani huma ni lato, cum sint omnibus Dasitiis et aoeleribufi
omne id, quod dicitor et humana pervertunt, patrimonia potentium per damna miseror rum adaugent ; parliuntur inter pesaimoa bonorum suppellectilem ; tingunt patriaj defenaionem ; pauperum snbventionem ; ReipuWi-
çae restitutionem ; ut honesia nomina turpissimis facinoribus important, sicque Respublicx, ad eipiandas egestates reprobissimorum hominum crudelissime occupantur. Quocirca oranes cives vestri miseri sint necesse est, aut se misère mentir! cogantur, committumque ol) id ;ion raro execranda perjuria ; adeo ut jam jusjurandum apud vestros pro joco habeatur, promissiones, pacta, literae , sigilla , instrumenta vestra etiam in Cancellaria Regia tam fragilem fidem apud omnes habent, ut Regni et Régis honorem non parvam labem inde contraxisse constet. Siquidem apud Lubecenses in legatione vestra, associato mecum genero Régis Joanne Comité Hoyense, constitutus, audivi in proverbio versalum, literas Régis Guslavi, nihilpensi praeter ceram atramento et papyro impressam babere. 0 infelicem Regiam îndignitatem tam perniciosis consiliis indignissime seductam et diffama la m. 0 perdidissima consilia, quibus ioclyta patria funditus périclita tur, o ncfarios consultores, o publicas patri» pestes, civium clades, cleri et nobilitatis ruinas, Terrarum, Oppidorum, Givitaturn vastitates et sempiternas totius Regni maculas. O tempora, o mores, o bomines a pueritia non solum intemperantia et scelere, sed etiam consuetudine et studio in omni ilâgitioso facinore , violentia , rapina, caede versatos, tôt bonorum hominum Judices constitué Profecto longe utilius et honestius fuisset Régi et vobis , exemplum illias optimi legislatoris Moysis, cui et ipse Dominus loquebatur facie ad faciem, sicut solet homo loqui ad amicum suam , cum prudentem Ethnicum Jethro opportuna consulentem audivit , ejusque consilio viros sapientes tira en tes Dominum , amantes veritatem , détestantes avaritiam , Judices populi ordinavit. Insuper in singulis civitatibus eligebantur septem judices, virtuteet studio industrie accepti, quorum unusquisque duos babebat Levitas in iege peritos. Quod si contingebat, Judices illos ambigere de senlentia aliqua , ascendebant ad summum sacerdotem, et quicquid ille judicabat, flebat; et si quis ejus sententiae non obediebat, interûciebatur, Regique praeceptum erat, ne sine consilio Pontilicis quicquam ordinaret.
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